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TABLEAU   HISTORIQUE 

De  l'établissement  du  christianisme  dans  les  Indes 

orientales, 

JL'Égi.isi:  de  Tlnde  reconnott  saint  Thomas  pour 
son  premier  fondateur.  Ce  saint  apôlre  avoit  porté  le 
don  de  la  foi,  élevé  des  autels  à  Jésus-Christ,  chez 
les  Parlhes,  les  Hircans^  les  Perses  et  les  Arabes. 
Dans  l'ardeur  de  son  zèle  ,  il  comptoit  presque  pour 
rien  d'avoir  annoncé  son  divin  maître  dans  tous  les 
lieux  que  le  héros  de  la  Grèce  a  rendus  célèbres  par 
ses  conquêtes.  Peu  satisfait  de  Gnir  sa  course  où 
l'ambition  de  ce  monarque  avoil  Hni  la  sienne ,  il  pé- 
nètre dans  les  région?  les  plus  intérieures  de  l'Inde  , 
prêche  l'Évangile  à  des  peuples  dont  le  nom  éloit  à 
peine  connu  ,  et  fonde  ,  au  sein  de  ces  nations  où. 
triomphe  l'idolâtrie  ,  un  peuple  d'adorateurs  du  vrai 
Dieu. 

Ce  n'est  point  ici  une  de  ces  traditions  obscures 
qui  redoutent  les  regards  sévères  de  la  critique  ;  celle- 
ci  réunit  en  sa  faveur  toutes  les  preuves  qui  en  ga- 
rantissent la  certitude  :  les  témoignages  accumulés 
des  premiers  siècles  ^  de  saint  Jérôme ,  saint  Chrysos- 
tome,  saint  Augustin,  saint  Athanase  (i);  et  parmi 


(x)  S.  Jdrôm» ,  Ëp.  83«  S.  Cbrysostôme  ,  Homdlle  sur 
4.  ^  « 
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]cs  historiens  les  plus  ra{iprocl)c«  de  cctt£  opo^ue  ^ 
Eusèbe  ,  Nicëias  ,  Soptironius  ,  Abdlas  et  Nicé- 
pliore  (i). 

A  raulorllé  des  témoignages  vient  se  joindre  celle 
des  usages  et  des  raonumeus  toujours  subsistans ,  et 
<[n\  remontent  jusqu'à  l'épocpie  où  le  nom.de  cliré- 
tien  commença  à  être  connu  dans  Tlndoustan.  Saint 
Ghrysoslôme  écrit  que  ,  dès  les  premiers  temps  du 
christianisme^  le  tombeau  de  saint  Thomas  étoit,  ea 
Orient ,  aussi  vénérable  que  l'étoit ,  à  Rome,  le  tom« 
beau  de  saint  Pierre.  Aujourd'hui  encore,  et  de  temps 
immémorial  ,  la  ville  de  Méliapour ,  à  laquelle  les 
chrétiens  de  l'Inde  ont  donné  le  nom  de  Saint- 
Thomé  f  voit ,  chaque  année ,  les  deux  monts  qui 
Tavoisinent,  se  couvrir  d'une  multitude  de  clvré- 
tiens  ,  anciens  et  nouveauik ,  qui  y  accourent ,  les  uns 
des  côtes  de  Malabar ,  et  de  la  Pêcherie  ,  les  autres 
du  fond  même  de  l'Arménie  et  de  l'Arabie,  pour  y 
déposer  leurs  offrandes  et  prier  sur  le  tombeau  du 
saint  apôtre.  L'office  divin  et  la  liturgie  se  celé- 
broient  en  syriaque  :  on  sait  qu'au  temps  de  Jésus- 
Christ  ,  cette  langue  étoit  la  plus  usitée  parmi  les 
Juifs  f  et  c'est  une  nouvelle  preuve  que  la  foi  a  été 


S.  Mathieu  ,  S.  Aikanase,  1. 1,  p.3i5.  Origène  ,  liv.  III, 
sur  la  Genèse. 

(i)  Rufin  ,  HIst.  eccl.  c.  gi.  Th(5odoret,liv.  I,  c.  la. 
Socrate  ,  liv.  I ,  c.  19.  Sozomèae  ,  il ,  24.  Nicëphore  , 
VIII ,  35.  Susèbe  ,  liv.  Y,  c.  10.  Sophronius  V.  Abdius  , 
liv.  VIII.  Nicétas,  p.  896,  Martyrologe  romain,  a» 
3a6 ,  27  octobre. 


iNTRODUCTÏOIf.  H| 

Apportée  dans  l'Inde  par  un  homme  de  celle  nation  ; 
cl  on  ne  voit  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver^  dans 
l'histoire  de  celle  Église ,  un  autre  fondateur  quft 
saint  Thomas  lui-même. 

Les  Portugais  ,  dès  leur  première  expédition  dans 
l'Inde  y  y  trouvèrent  près  de  deux  cent  mille  chrè* 
tiens  :  c'étoient  les  débris  d'uu  peuple  miscral)le  ^ 
plongé  dans  une  ignorance  grossière ,  et  courbe  sous 
le  joug  de  l'esclavage.  Interrogés  sur  leur  foi ,  ces  In- 
diens ne  purent  guères  donner  ,  de  leur  religion  , 
d'autres  indices  que  le  nom  de  chrétiens  de  saint 
Thomas  ,  et  l'usage  où  ils  éloient ,  à  l'exemple  de 
leurs  ancêtres ,  d'aller  ,  tous  les  ans ,  porter  \vu\% 
vœux  et  leur  hommage  à  leur  saint  prolecteur,  dans 
le  lieu  même  où  ,  suivant  la  tradition  constante  dis 
leur  Eglise  ,  il  avoit  consommé  son  martyre.  Ces 
chrétiens  de  saint  Thomas  racontoient  des  choses 
merveilleuses  de  son  apostolat ,  elles  éloient  tirées 
de  leurs  annales  ;  on  en  avoit  composé  des  espèces 
de  cantiques ,  traduits  dans  la  langue  du  pays ,  et  qui 
éloient  chantés  par  les  habitans  de  la  Pêcherie  ,  et 
ceux  des  côtes  de  Malabar. 

Les  traditions  d'un  peuple  ignorant  et  barbare , 
sont  presque  toujours  confuses,  et  souvent  mêlées 
de  fables.  A  travers  les  nuages  qui  couvrent  les  tra- 
ditions des  chrétiens  de  saint  Thomas ,  voici  ce  qu'où 
y  entrevoit  de  plus  probable  et  de  plus  approchant 
de  la  vérité.  Après  avoir  établi  le  christianisme  dans 
l'Arabie  heureuse ,  et  dans  l'île  Dioscoride ,  appelée 
aujourd'hui  Socotora^  le  saint  apôtre  aborda  ^  Grau" 
ganor,  où  résidait  alors  le  roi  le  plus  puissant  sur  la 
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côte  de  Malabar.  Nous  savons  des  liisioriens  du  pcD' 
pie  clirélien,  de  Joseph,  et  par  le  récit  môme  que 
nous  font  les  livres  sacres,  du  miracle  de  lu  Pente- 
côte,  qu'avant  la  naissance  de  Jésus -Christ ,  il  étoit 
sorti  de  la  Judée  un  grand  nombre  de  ses  habitans  , 
et  qu'ils  s'éioient  répandus  en  Egypte ,  dans  lu  Grèce 
et  daps  plusieurs  contrées  de  l'Asie.  Saint  Thomas 
apprend  qu'une  de  ces  petites  colonies  s'éioit  fixée 
dans  une  contrée  voisine  de  Cranganor.  L'amour  pour 
sa  nation  enflamme  son  zèle ,  et ,  fidèle  à  l'ordre  de 
Jésus- Christ ,  qui  avoil  prescrit  à  ses  apôtres  d'an- 
'  noncer  la  foi  aux  Juifs ,  avant  que  de  se  tourner  vers 
les  Gentils  ,  il  se  rend  dans  le  pays  que  ces  Juifs 
avoient  choisi  pour  leur  asile  ;  il  leur  prêche  l'Evan- 
gile ,  les  convertit ,  et  change  leur  synagogue  en  une 
église  chrétienne  :  ce  fut  le  berceau  du  christianisme 
dans  les  Indes.  Bientôt  celle  précieuse  semence,  cul- 
tivée par  le  saint  apôire ,  devient  féconde ,  et  fruc- 
tifie au  centuple  ;  la  foi  est  portée  à  Cranganor ,  à 
Coulan  ,  ville  célèbre  de  la  même  côte ,  et  dans  plu- 
sieurs royaumes  de  cette  partie  de  l'Inde.  Les  Gentils 
convertis  s'unissent  aux  Juifs,  les  églises  se  multi- 
plient ,  et  adoptent  la  langue  syriaque  dans  la  célé- 
bration des  mystères  et  le  culte  public  du  christia- 
nisme. Saint  Thomas,  après  avoir  donné  des  loix  et 
un  gouvernement  à  ces  églises  uuissunles,  vole  à  de 
nouvelles  conquêtes ,  et  se  porte  vers  la  côte  de  Co- 
xomandel  ;  il  s'arrête  à  Méliapour.  Le  bruit  de  ses  mi- 
racles et  de  ses  grands  succès  l'avoit  précédé  :  le  roi 
de  Méliapour  veut  l'entendre  ;  ses  yeux  s'ouvrcnV_à 
la  lumière  de  la  foi ,  il  reçoit  le  baptême ,  et  ^  à  soa 
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exemple ,  une  parlie  de  ses  sujets  embrasse  l'Kvan- 
gilc.  Ces  nombreuses  conversions  excitent  la  bainc  et 
la  jalousie  des  brames;  deux  d'entre  eux  soulèvent  le 
peuple  qui ,  dans  sa  fureur ,  s'arme  de  tout  ce  qu'il 
trouve  sous  sn  mniu  ,  et  lapide  le  saint  apôtre.  L'un 
de  ces  brames,  qui  remarque  en  lui  quelque  reste  de 
vie ,  le  perce  de  sa  lance ,  et  saint  Tbomas  reçoit  ainsi 
le  prix  de  son  amour  pour  Jésus-Cbrist ,  de  son  dé» 
vouement  à  la  foi ,  la  plus  belle  récompense  pour  uii 
ou>rier  évangéliquc  ,  la  palme  et  la  couronne  du 
martyre. 

L'Eglise  de  Méliapour  fut  long-temps  florissante  ; 
elle  eut  ses  cvéques ,  ses  prêtres ,  ses  fidèles  et  soa 
gouvernement ,  comme  les  autres  Eglises  apostoli- 
ques; mais,  dans  la  suite  des  temps,  des  rois  infi- 
dèles s'élant  rendus  maîtres  de  la  ville  et  des  pro- 
vinces qui  en  dépendoient ,  les  cbrétiens  essuyèrent 
les  plus  violentes  persécutions  de  lu  part  des  païens  , 
qui  mirent  tout  à  feu  et  à  sang ,  pour  écbapper  à 
leur  cruauté  :  la  plupart  d'entre  eux  se  retirèrent 
vers  le  cap  de  Comorin  ,  et  en  passant  de  là,  vers 
le  nord ,  au  couchant  de  la  presqu'île  des  Indes,  ils 
se  réfugièrent  dans  les  monlagnos ,  parmi  d'autre* 
chrétiens  que  saint  Thomas  avoit  instruits  sin*  la  côio 
de  Malabar.  Ils  s'étendirent  dans  les  pays  de  Cran- 
ganor,  du  Coula»,  de  Travaacor,  et  dans  le  royau- 
me de  ïravancour,  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
Samorin. 

Dès  la  fin  du  deuxième  siècle  de  Tère  chrétienne^j. 
un  malheur  bien  plusù  craindre  que  les  persécutions^ 
affligea  l'Eglise  des  Indes  ;^  les  divisions  qui  s'élc- 
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vèreot  dans  sou  sel« ,  allbibiirenl  la  puieié  de  la  foi 
el  là  vigueur  de  la  discipline  primitive.  A  colf^ 
époque  y  Pécole  d'Alexandrie  ,  fondée  par  saiat 
Marc  ,  si  fameuse  dans  tout  l'empire  romain  par  les 
grands  hommes  qui  s'étoient  succédés  saus  interrup- 
tion ,  les  Clément  d'Alexandrie ,  les  Pantène  et  les 
Origène ,  répandoit  l'éclat  de  ses  lumières  sur  le 
monde  chrétien  ;  sa  réputation  avoit  pénétré  jus- 
qu'^aux  Iodes.  Ceux  des  chrétiens  de  la  péninsule  de 
riiidoustan,  qui.  gémissoient  sur  les  dissentions  inlé» 
rieures  et  la  décadence  des  mœurs  et  de  la  disciplina, 
députèrent  à  Démétrius,  alors  évêque  d' Alexandrie, 
pour  le  prier  d'envoyer  parmi  eux,  un  homnie 
qui,  par  l'ascendant  de  ses  lumières  et  de  ses  vertus, 
pût  faire  cesser  les  troubles  qui  les  agitoient,  et  re- 
mettre en  vigueur  l'autorité  des  loix  et  de  la  dis-r 
cipline.  Pantène  fut  choisi ,  il  passa  plusieurs  années 
dans  les  Indes;  mais  l'histoire  se  tait  sur  les  détails 
de  son  voyage  et  les  succès  de  sa  mission;  seu- 
lement c'est  un  point  de  tradition  qui  nous  a  été 
conservé  par  saint  Jérôme  et  par  Eusèbe,  que  Pan- 
tène trouva  dans  l'Inde  l'Evangile  de  saint  Mathieu, 
écrit  en  hébreux  (i).  Ce  fait  important,  le  nom  d& 


(i)  Mosheim  et  plusieurs  autres  critiques  nous  avertis-* 
sent  que  les  anciens  comprenoient,  sous  le  nom  de  l'Inde, 
l'Ethiopie ,  la  Syrie  ,  la  Perse  et  l'Arme'nic  ,  et  que  la 
mission  de  Pantf'ne  a  probablement  été  pour  l'un  de  ce» 
Ktats;  mais  quelque  opinion  que  l'on  embrasse  à  cet  égard, 
elle  ne  peut  infirmer  l'autorité  de  la  tradition  ,  qui  fait  S. 
Thomas ,  preaiiev  upôlre  de  l'Indoustaa. 
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clweliens  de  saint  ThotiMS,  transmis  de  siècle  eu 
siècle ,  au»  fidèles  de  cette  église  ,  Fnsage  de  célé- 
brer en  langue  syriaque  le  culte  public  ^  le  nom  d'un 
évcque  qu.'oiA  kl  dans  les  souscriptions  du  premier 
concile  général  de  Nicée ,  et  qui  y  prend  le  titre 
d'évêq^ue  de  Perse  et  des  grandes  Indes  j  toutes  ces 
])peuives  réunies  apptiient  fortement  Topinion  gêné- 
r;ile  <^i  fait  saint  Thomas,  lé  premier  apoire  dea 
liidcs.  C  Act,   sy^n.  Niceas ,  pars  secunda  ). 

Au  qualriènie  siècle  ,  saUit  Atbauase  vint  ausfn 
au  secours  de  celte  église;  saint  Froment  avoil  été 
f,>eudant  plusieurs  années,  réduit  à  l'esclavage  ;  ayant 
trouvé  les  moyens  de  briser  ses  chaînes  et  de  »« 
sauver  par  la  fuite  ,  il  arrive  jusqu'à  Alexandrie  et  y 
fixe  son  séjour.  Saint  Alhanase,  que  la  Providence 
a  voit  placé  sur  ce  grand  siège ,  connut  bien  lot  le 
mérite,  les  vertus  et  l'ardeur  pour  la  foi  de  cet 
illustre  fugitif;  ill'élève  à  l'épiscopat.  Saint  Froment 
retourne  alors  vers  ses  anciens  compagnons  d'infor- 
tune, leur  prêche  Jésus-Christ ,  l'annonce  aux  peu- 
ples de  rinde,  et^  pour  prix  de  son  zèle  et  de  ses 
travaux ,  obtient  la  couronne  du  martyre. 

L'Evangile  fit  succesMvemeut  de  nouvelles  con- 
quêtes dans  l'Inde,  et  les  églises  s'y  multiplièrent; 
1rs  vertus  des  chrétiens  de  saint  Thomas^  leur  a>tti-> 
rèrent  une  grande  considération  et  les  faveurs  des 
souverains  du  pays.  Ceram  Péroumal ,  fondateur  de- 
Calicut ,  devint  empereuc  de  tout  le  Malabar ,  il 
partagea  les  provinces  de  sou  empire  entre  ses  pa- 
ïens et  ses  favoris,  et  donna  lieu  par  là  ^  à  cette  muU 
tiiude  de  petits  souverains  dont  s'est  remplie  toute 
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la  côte  de  Malabar.  Ce  prince  quoique  infidèle^ 
accorda  les  plus  beaux  privilèges  aux  chrétiens  ;  ils 
furent  assimilés  aux  castes  supérieures ,  et  on  leur 
assura  la  prérogative,  de  ne  dépendre,  à  proprement 
parler,  que  de  l!aut£>rité  de  leur  évêque,  même  pour 
le  temporel  :  ces  privilèges  ont  été  renouvelés  au 
neuvième  siècle,  le  temps  en  a  conservé  les  litres 
authentiques;  ils  étoient  écrits  sur  des  lames  de 
cuivre,  en  caractères  malabares ,  canarins,  bisnagares 
et  tamules,  qui  sont  les  langues  les  plus  en  usage  sui* 
"v      les  côtes. 

Cette  suite  de  prospérités  rendit  un  grand  nombre 
de  ces  chrétiens  entreprenans  et  ambitieux.  Devenus 
assez  puissans  pour  secouer  le  joug  des  princes  infi- 
dèles, ils  élurent  un  roi  de  leur  religion  ;  Baliaslé  fut 
porté  sur  le  trône  y  et  il  se  donna  le  litre  de  roi  des 
chrétiens  de  saint  Thomas.  Cet  éial  d'indépendance 
des  princes  infi<ièles  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  un 
de  ces  rois  chrétiens  n'ayant  point  d'onfans,  adopta 
pour  son  fils  un  des  en  fans  du  roi  de  Diamper  :  à  sa 
mort ,  ce  fils  adoptif  lui  succéda  dans  tous  ses  droits 
sur  les  chrétiens  des  Indes.  Ils  passèrent  ensuite  par 
une  adoption  semblable  sous  la  souveraineté  du  roi 
de  Cochin ,  prince  idolâtre ,  qui  les  ménagea  d'abord  , 
et  finit  par  les  persécuter  en  haine  de  leur  religion. 
Les  temps  [)rospèrps  de  celte  Ëglise  ont  disparu ,  et 
son  histoire  ne  nous  y  montre  plus  que  des  ruines  et 
un  enchaînement  de  malheurs.  Ces  hérésies ,  tant  pré- 
dites par  Jésus-Christ  cl  par  ses  apôtres,  déchiroienl 
alors  l'Eglise  catholique;  la  foi  persécutée  par  les  em- 
pereurs chrétiens  se  trouvoit  exposée  à  de  plus  grands 
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dangers  que  sous  le  glaive  des  e»!,/erenrs  païens; 
l'enfer  fuisoit  ses  plus  grands  efforts  pour  détruire 
par  elle-même  cette  Eglise,  que  les  violentes  persécu- 
tions du  siècle  des  Césirs  avoient  affermie;  nombre 
de  sectes  et  d'hérésies  sorties  de  son  sein  s'élevèrent 
contre  elle.  Le  nestorianisme ,  né  au  milieu  des  dis- 
sentions du  cinquième  siècle ,  étendoit  ses  ravages 
dans  tout  l'orient.  De  son  côté ,  l'Eglise  des  Indes 
avoit  gémi  long-temps ,  courbée  sous  le  joug  des 
princes  infidèles  qui  avoient  succédé  à  ses  rois  chré- 
tiens :  le  calme  avoit  succédé  à  la  tempête;  mais  pri- 
vée des  ministres  de  sa  religion ,  que  la  persécution 
lui  avoit'  enlevée ,  elle  fut  réduite  à  recourir  aux 
Eglises  des  états  voisins.  Le  patriarche  d'Arménie , 
qui  avoit  fait  naufrage  dans  la  foi ,  ravi  de  cette  oc- 
casion d'étendre  au  loin  sa  juridiction^  envoya  des 
prêtres  tout  propres  à  seconder  ses  vues  ambitieuses. 
Les  Indiens ,  qui  souffroient  depuis  long-temps  d'une 
grande  disette  de  pasteurs ,  les  accueillirea^avec  em- 
pressement, et  se  livrèrent  à  eux  :  ces  ministres  cor- 
rompus dans  la  foi ,  apportoient  aux  Indes  tous  les 
maux  de  l'hérésie, et  ceux  du  schisme,  plus  funestes 
encore.  Abusés  par  leurs  prêtres  séducteurs ,  les  chré- 
tiens de  l'Inde  emhrassèrent  leurs  erreurs ,  se  séparè- 
rent du  centre  de  l'unité  catholique,  abjurèrent  l'obéis- 
sance qui  les  lioit  à  l'épiscopat  catholique  et  à  l'évê- 
que  de  Rome,  son  chef  su[>i'ême  ;  ils  ne  reconnurent 
plus  pour  supérieur  dans  la  foi,  que  le  patriarche 
d'Arménie. 

Les  maux  de  l'Eglise  de  l'Inde  vont  être  portes  à- 
ïeti>'  CQnible.  Vers  le  septième  siècle  de  l'ère  chré- 


N^iS^ 


X  *  N    T    R    O    D    If    €    T   F  Q   y. 

tienne ,  les  faDatiques  sectateurs  du  faux  propb«t« 
de  TÂrabie,. fondent  sur  l'Inde  et  s'emparent  dis 
presque  tont  le  pays  situé  à  l'est  du  Gange  ;  le  A'- 
xoce  Mahmoud  fait  prêcher  l'islamisme  pai^  les  sar. 
tellites  de  ses  fureurs ,  et  partout  sur  sa  route ,  il 
lenverse  ou  livre  aux  flammes ,  et  les  pagodes  des 
idolâtres  ,  et  les  temples  des  chrétiens  ;  il  faut  em- 
brasser h  religion  de  Mahomet ,.  ou  perdre  sa  liberté, 
sa  fortune,  sa  vie  même.  Les  chrétiens  <|ui  habitoieui 
la,  cote  de  Malabar ,  depuis  la  côte  du  cap  Gomorin  , 
eu  remontant ,  depuis  Cochin  jusqu'à  Goa;  ceux  aussi 
des  chrétiens  de  saint  Thomas ,  qui  éioieni  établis 
aux  environs  de  Méliapour  etdeKégapalan^se  trou.- 
voient  licnreuscment  à  une  grande  distance  du  théâtre 
des  conquétfs  des  musulmans  ,  et  ils  échappèrent 
aux  fureui^s  du  tyran  Mahmoud;  ils  semaintim'eut , 
pour  la  plus  grande  partie  ^  dans  la  religion  de  leurs 
pères  :  on  continua  de  hre ,  dans  leurs  églises ,  le 
nouv,eaun|estàment  en  langue  syriaque.  Le  culte  des 
images  étoit  ignoré ,  mais  ou  le  readoit  à  la  croix 
qui  étoit  un  objet  de  vénération.  On  retrouve  dans 
la  profession  de  foi  de  ces  chrétiens,  le  dogme  de  la 
présence  réelle  dans  l'adorable  eucharistie  ;.  et  elle 
jéloit  administrée  en  viatique  aux  malades.  Le  jcûiae 
du  Carême  étoit  religieusement  observé  ;  on  y  ajou- 
toit  le  jeûne  de  l'Avent  et  de  la  veille  des  fèics 
solennelles.  Le  célibat  des  prêtres  n'étoit  pas  de  ri- 
gueur ,  mais  les  secondes  noces  leur  étoient  inter- 
dites. Quant  aux  restes  des  cérémonies  et  des  pra- 
tiques religieuses,  ces  chrétiens  se  irouvoient  assez 
conformes  à  ce  qui  s'observe  dans  l'Eglise  catholique» 
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CSefkçil.daut  ks  chrétiens  de  saint  Thoinas  denieu- 
l'oi^nt  plongés  dans  les  abyme&  du  schisme  et  de  Flié- 
réâie  ;  lienrségUse&étoient  gouvernées  par  des  prêtres 
se^MlSfnaliqutes.  M.  Rieuaudot ,  dans,  son  Histoire  des 
limpgjief. ,  parle  des  patrianclies  nestori^ns  dont  l'o- 
rigine vJenjt  die-  Perse ,,  et  dont  le  siège  fut  d'abord 
4t,i|Mi  à  Miodftïa.  9  qui  est  la  Sélencie  des  Parthes. 
Après  la  ruine  de  cette  ville  par  les  califes.^  il&  se 
retirèrent  à  Bagdad,  d'où  ils  ont  passé  à  Mosul,  que 
beaucoup-  de  savant  prennettt  pouf  Taucienne  Ninive. 
Depuis  cette  époque  ,  jusqu'au  concile  de  Diamper, 
qui  réunit  Isa  [Jupart  de  ce$  Eglbes  k  celle  de  Borne , 
environ  un  demi-siècle  après  la  découverte  et  la  cou- 
quête  des  Européens,  les  chrétiens  de  saint  Thomas 
restèrent  asservis  à  ce  gouvernement  schismatique  ; 
oo>  peut  mêoiiiQ  dire  qU'uo;  grand!  nombre  d^entre  eux 
tombèrent^,  d<2  chute  en  cbutiey  jusque  d^ias  une  sorte 
d'apostasie,  ém&.  l'espérance  de  se  soustraire  ù  la  pei> 
sécutioQ  dies  princes  idolâtres  ,et  aux  recherches  des 
luusuliasans  ;.  ou ,  par  l'efTet  de  l'ignocaoce  grossière 
daia$  laquelle  ils,  s'ensevelirent  de  plus  eu  plus  ,  on  les 
vitt  composer  avec  la  religion  de:  lieues  ancêtres ,  se 
rapprocher  des  absurdités  de  If  idolâtrie,  des  supers  tir- 
tiops  de  l'islanûsme  y  et  bientjot  eou^posaut  un  alliage 
bizarre  de  toiis  le^  cultes ,  ib  ne  retiuirent  plus  qu'un 
vaiiii;  simulacre  du  christianisme.  C'est  dans  cet  état 
déplorable,  que  nos  missionnaires  les  trouvèrent  plon- 
gés à  leur  arrivée  dans  l'Iudouslau. 

Outre  Trollius ,  Gouvea ,  Benaudot  ,  Tilleaiont , 
la  €roze  ,  Halloix,  on  peut  consulter ,  sur  cette  par- 
tie intéressaote  de  l'iiistoire  des  Iodes  orientales. 
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les  écrivains  dont  Fabricius  nous  donne  le  catalogue  ^ 
en  particulier  ceux  qui  ont  fait  Thistoire  des  missions 
catholiques  :  Emmanuel  Auger ,  en  1 57 1  ;  Martino 
Martinez  ,  en  161 5  ;  Gothard  Artus,  en  1600  ;  Gon- 
zales  d'Avila ,  à  Madrid,  en  1649,  ^^  Urbano  Cerri , 
secrétaire  de  la  propagande  ^  en  1716,  dans  soa 
grand  ouvrage  sur  l'état  du  christianisme  répandu  sur 
la  surface  de  la  terre. 

....  ..        ,.x^ 
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Découverte  et  conquête  de  VIndoustan.     ■' 

Don  Juan  1" ,  fils  naturel  du  roi  don  Peiro ,  ré- 
gnoit,  en  i4io ,  sur  Is  Portugal;  sa  naissance  l'écar-' 
toit  du  tronc,  il  y  fut  porté  par  l'éclat  de  son  mé^ 
rite ,  la  réputation  do  ses  vertus  ,  et  le  choix  de  ses 
sujets.  Don  Juan  reçut,  de  bonne  heure ,  rinspiratioii 
du  génie  qui  fait  les  grands  princes  :  déjà  il  s'étoit 
couronné  de  gloire  dans  les  combats  qii'il  eut  à  sou- 
tenir contre  Fambition  dé  la  Càstille ,  toujours  rivale 
et  souvent  ennemie  du  Portugal  ;  mais  comment  se 
mettre  en  équilibre  avec  un  royaume  si  supérieur  au 
sien  par  l'étendue  de  son  territoire  ,  sa  population^ 
-et  la  facilité  de  lever  et  d'entretenir  de  nombreuses 
armées?  Instruit  à  l'école  de  l'histoire,  don  Juan  fut 
le  premier  des  souverains  de  l'Europe  qui  y  sut  lire, 
et  fortement  méditer  une  maxime  fondamentale  de 
la  politique  ,  que  dans  des  mains  habiles^  la  force  nia^ 
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rUimc  est  la  source  de  la  grandeur ,  de  la  sûreté , 
des  richesses  et  de  la  prospériic  des  Etats.  Dieu  lui 
Bvoit  donné  ,  dans  don  Henri ,  le  plus  jeune  de  ses 
lils  ,  un  liomme  à  grands  talens  et  naturellement 
passionné  pour  l'étude  des  mathématicjues ,  de  l'as- 
tronomie, de  la  géographie,  et  de  toutes  les  connois- 
sances   qui,  seules,   peuvent  placer  au  rang  de  la 
science  ,  l'art  de  la  navigation  qui ,  à  cette  époque  , 
étoit  encore  dans  l'enfance.  La  boussole  avoit  été 
trouvée,  mais  l'art  de  tirer  tout  le  parti  possible  de 
cette  belle  invention ,   éloit  peu  connu  :  ces  deux 
princes ,  attachés  l'un  à  l'autre  par  des  goûts  tout 
semblables,  et  éclairés  par  le  même  instinct  du  gé- 
nie ,  travaillèrent  toute  leur  vie  sur  des  plans  uni- 
formes. 

Ne  perdant  jamais  de  vue  ses  vastes  projets ,  don 
Juan  trouve  le  moyen  de  tendre  à  leur  exécution  , 
sans  alarmer  l'inquiète  jalousie  des  Castillans.  L'Es- 
pagne étoit  délivrée  de  la  tyrannie  des  Maures ,  mais 
il  restoit  toujours  à  craindre  que  cette  nation  féroce, 
qui  vivoit  de  pirateries  ,  ne  recommençât ,  d'un  mo- 
ment à  l'autre ,  à  infester  les  côtes  de  l'Espagne.  Don 
Juan  résolut  d'aller  attaquer  ces  barbares  jusque 
dans  leurs  propres  foyers  ;  il  fait  équiper  une  armée 
navale ,  se  met ,  avec  don  Henri ,  à  la  tête  de  l'expé- 
dition ,  et,  en  i4ï5  ,  fait  voile  vers  le  royaume  de 
Fez  :  ses  troupes  débarquent  près  de  Ceuta.  Cette 
ville  est  la  clef  de  l'Océan  et  delà  Méditerranée  j  mal- 
ijré  la  vigoureuse  résistance  des  habilaus,  les  Portu- 
gais s'en  rendent  maîtres.  Don  -Henri  y  fil  l'essai  de 
sa  valeur ,  et  les  Portugais  virent  dès-lors  tout  ce 


kiv 


1   N    T  H   O    D    U    C    T    I    O   N. 


ï!i 


qu'ils  pou  voient  s'en  prometlrc.  Pendant  le  règne 
de  sou  père ,  ce  jeune  prince  cquipc  une  flotte  à  ses 
dépens  ;  il  fait  voile  vers  les  côtes  de  la  Barbarie  : 
]e  succès  de  cet  armement  lui  fait  connoitre  les 
Ca9senègii€S  ,  au  midi  d»  royaume  de  Maroc ,  et  le 
pays  des  Nègres  de  SaleiT.  En  i4i8,  Porto  Sanio 
est  découvert.  Don  Henri,  en  i4'8,  fait  charger 
trois  navires  qui  portent  à  cette  île  toutes  les  choses 
nécessaires  à  l'agriculture  ,  et  des  animaux  qui  y 
multiplièrent  et  ouvrirent  une  branche  intéressante 
de  commerce. 

L'ardeur ,  pour  les  nouvelles  découvertes ,  devient 
une  passion  dont  l'activité  ne  peut  reposer  un  mo> 
mont;  Gonzales  Sarco  et  Tristan  Vaza  abordent  l'île 
de  Madère ,  et  en  prennent  possession  au  nom  de  leur 
maître  ;  on  y  transporte  des  missionnaires ,  ou  y  bâ- 
tit des  églises  et  une  superbe  cathédrale;  le  gouver- 
nement politique  et  civil  >  est  organisé  ;  les  richesses 
que  sa  colonie  /erse  sur  Je  Portugal ,  commencent  à 
éveiller,  chez  les  puissances  de  l'Europe ,  l'émulation 
pour  les  expéditions  maritimes. 

Cependant ,  le  cap  Bajador  présente  un  obstacle 
fait  pour  ralentir  le  zèle  des  navigateurs  ,  on  déses- 
père de  pouvoir  le  passer  ;  des  tourmentes  affreuses 
de  la  mer  augmentent  la  frayeur  ,  et  on  ne  pense  plus 
qu'à  retourner  en  Portugal.  Mais  ce  qui  semble  in- 
vincible aux  anies  ordinaires,  ne  fait  qu^irriter  un 
courage  ferme,  et  qui  s'élève  au-dessus  des  dangers. 
Giléagues  aborde  ,  de  nouveau  ,  le  «ap  par  les  ordre*» 
de  don  Henri  •,  embtasé  de  l'ardeur  de  ce  prince,  il 
passe,  en  1 454> \^  cap  >  et  découvre  le  havre  de  Ruy ros. 
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Les  projets  du  prince  s'exécutoient  tl'aQnée  en 
atin^e  :  il  se  forme ,  sous  les  ordres  de  don  Henri , 
une  compagnie  de  riches  négoclans ,  qui  fait  des 
fonds  considérables  pour  les  frais  des  nouveaux  ar- 
méniens. 

Don  Juan  meurt ,  et ,  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  ses  grandes  qualités ,  l'iiistoire  le  place  parmi  4e« 
princes  qui  font  époque  dans  les  fastes  dtf  monde. 
Edouard  lui  succède ,  et  met  son  ambition  à  marcher 
dignement  sur  ses  traces. 

En  i44^  )  Gonzales  et  Tristan  découvrent  Por<ia 
dei  Cavallero  ,  le  cap  Bianco^  Rio  do  Ouro  (la  ri- 
vière d'or)  :  ce  précieux  métal ,  envoyé  en  Portugal, 
transporte  de  joie  et  excite  l'émulation  pour  courir 
à  de  nouvelles  conquêtes.  Les  îles  d'Argouin ,  de  Das 
Carcas ,  de  Nar  et  de  Tider ,  sont  découvertes  ;  bien- 
tôt après ,  le  Sénégal  et  le  cap  Vert  ,  le  cap  de  la 
Hançon  ,  et  l'tle  de  las  Garcas  ou  des  Hérons. 

En  i44^>  don  Edouard  laisse,  par  sa  mort,  le 
trône  à  son  ûls  Alphonse  V  qui ,  n^ayant  que  six 
fins ,  règne  sous  la  régence  de  don  Petix),  son  oncle. 
Les  îles  Hérons  ouvrent  de  nouvelles  branches  de 
commerce  :  le  roi  Alphonse  ayant  atteint  Tâge  de  sa 
majorité ,  fournit  à  don  Henri  tous  les  secours  né- 
cessaires pour  suivre  sa  glorieuse  carrière  ;  il  en  re- 
çoit pour  prix,  en  1460,  la  découverte  des  îles  du 
cap  Vert,  des  îles  de  Feu,  de  Mai,  de  Saint-Raque, 
de  Brure  ,  de  Bonnevue  ,  de  Saint-Nicolas ,  de  Sainte- 
Luce,  de  Sels ,  de  Saint- Vincent,  et  de  celle  de  Saint- 
Antoine  ,  qui  est  la  plus  occidentale. 

Doi)  Henri ,  âgé  de  soixante-sept  ans  ,  aimé  de 
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tous  ceux  qui  travnilloieut  sous  ses  ordres,  adorc^ 
des  Forlugais ,  icrinine  sa  vie  en  i463 ,  et  nict  le 
Aceau  à  .sa  gloire, «pur  les  seutirueus  clirétieas  dans 
lesquels  ii  meurt. 

La  Guinée  avoir  «?ié  découverte  depuis  plusieurs 
oniW'es ,  vt  on  y  avoil  formé  des  éiablissemms  :  le  roi 
afferme  son  commerce  à  Fernand  Gon)ez,  sous  les 
conditions  que,  dans  le  cours  du  bail,  qui  éloit  de 
cin((  iins,  il  découvriroit  cinq  cents  lieues  de  côtes. 

Don  Juan  11  succéda  à  Alphonse,  qui  mourut 
en  1481  ;  le  trafic  de  l'or  deveuoit  de  jour  en  jour 
plus  considérable  aux  îles  d'Argouin  :  ce  commerce 
lucratif  augmenta  l'envie  de  se  rendre  maître  de  la 
Guinée  dont  on  avoit  découvert  les  mines.  Les 
Portugais,  victorieux  dans  plusieurs  combats  contre 
les  naturels  du  pays,  soumettent  celte  côte  au  pou- 
voir de  leur  souverain  ,  et  le  roi  ajoute  aux  titres  de 
sa  couronne ,  celui  de  seigneur  de  la  Guinée  ;  con« 
quête  mémorable,  mais  à  laquelle  se  rattachent  des 
souvenirs  cruels  pour  les  araes  sensibles  :  c'est  alors 
que  la  soif  brûlante  de  l'or  fit  jeter  un  voile  sur  les 
loix  sacrées  de  la  nature,  corrompit  tout,  jusqu'à 
la  morale  publique,  et  fil  oublier  les  principes  d'une 
religion  qui,  tout  en  consacrant  les  liens  de  la  su- 
bordination sociale ,  rétablit  l'égalité  morale  parmi 
les  hommes.  On  oublia  que  les  hommes  étoient 
f^ortis  d'une  origine  commune,  et  tous  formés  à 
l'image  de  l'Eire-Suprême  qui  nous  a  crées  j  on 
chargea  de  chaînes  ceux  que  l'on  devoit  aimer  comme 
ses  frères,  et  les  enfans  du  même  Dieu.  Disons,  si 
vous  le  voulez,  q[ue  rcsclavage  n'est  point  essen- 
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llellemonlet  par  lui-même ,  une  atteinte  formelle  au 
droit  naturel;  mais  si  i'exercico  de  ce  pouvoir  est 
permis ,  il  ne  peut  l'être  qu'autant  qu'il  deviendra 
un  bienfait  pour  ceux-là  mêmes  que  le  sort  a  fait 
naître  dan»  cet  état  de  dépendance  absolue.  L'ex- 
périence nous  apprend  que  la  cupidité  des  ricbesses 
ne  connoît  point  de  mesure  :  sans  doute,  il  s'est 
trouvé  parmi  les  colons,  des  hommes  justes,  sensibles 
et  bienfaisant  ;  mais  aussi  la  découverte  du  nouveau 
monde ,  la  conquête  des  Indes  orientales ,  l'histoire 
des  colonies  ne  nous  offrent  que  trop  souvent  un 
spectacle  <le  cruautés ,  qui  inspire  l'horreur  et  qui 
fait  la  honte  de  l'espèce  humaine. 

Pelro  d'Evora  et  Gonzalo  Anez,  établirent  eu 
1488,  des  places  do  commerce  à  Turcaral ,  à  Tom- 
bul  ei  à  Congo,  et  dans  le  pays  des  Zaloffes.  Le 
christianisme  est  prêché  avec  succès  à  Congo  ;  le  roi 
légitime,  détrôné  par  son  frère,  traverse  la  mer, 
se  rend  eh  Poriugîil ,  deman<le  du  secours  contre 
l'usurpateur ,  et  profite  de  cette  favorable  circons- 
tance pour  se  fain;  instruire;  il  est  admis  au  bap- 
tême. Bientôt  après ,  il  l'ait  hommage  de  ses  Étals 
au  roi  de  Portugal ,  retourne  dans  ses  États,  et  aidé 
des  Portugais,  il  est  partout  victorieux,  et  se  trouve 
en  possession  tranquin.e  de  ses  Etals.  Son  zèle  pour 
la  relii/iou  s'accroît  de  sareconuoissaiice  :  à  son 
exemple,  des  princes  de  son  sang,  et  vingt-cinq 
mille  de  ses  sujets  ombrassent  le  christianisme. 

L'année  1492  est  fameuse  dans  l'histoire  mo- 
derne ;  c'est  à  celle  époque ,  que  Christophe  Colomb 
lit  la  découverte  de  TAmérique,  dans  le  même  temps 
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où  les  [*0'Migai4,  irav.  'oient  à  s'ouviir  un  pass/ii^A 
aux  Indes  orientales.  L'anuce  suivante  ,  !<;  Portugal 
perdit  '''^n  Juan  II  ;  son  tomhcaii  fut  arro  des 
larmes  <cs  sujets,  dont  il  uvoit  su  se  faire  ainicr. 
Emmanuel  son  successeur^  poursuivit  avec  une  nou- 
velle activité ,  in^s  ses  projets  sur  les  Ind  s  orien- 
tales ;  il  fit  d'abord  équiper  trois  navires  que  dé- 
voient monter  ceut  soixante  soldats  ou  matelots  : 
il  falloit  pour  conduire  cette  entreprise,  un  hommo 
hardi  et  expérimenté  ;  le  choix  tomba  sur  Vasco  de 
Gama.  Emmanuel  lui  met  la  bannière  royale  entre 
les  mains,  avec  des  lettres  de  créance  pour  le  roi  des 
Abissins,  que  l'on  croyoit  être  le  prêtre  Jean,  et 
pour  le  roi  de  Galicut ,  situé  sur  la  côte  de  Malabai'. 
Gama  sort  du  Tage  le  8  juillet,  et  après  un  mois 
de  navigation ,  aborde  la  pointe  méridionale  de  l'A- 
fri([ue;  et  entre  dans  la  baie  de  Sainte-Hélène,  le 
17  novembre  :  trois  jours  après,  il  fit  voile  vers  le 
cap  do  Bonne-Espérance;  il  y  aborda.  Quelques 
années  auparavant,  Barthélenii  Diaz  étoil  parvenu 
jusqu'à  ce  promontoire;  mais  accueilli  pir  d'nflfreuses 
tempêtes  ,  et  perdant  tout  espoir ,  il  étoit  retourné 
en  Portugal.  Gama  fut  plus  heureux^  la  mer  étuic 
calme  ,  il  double  le  cap ,  s'avance  soixante  lieues 
au  delà  ,  atteint  la  baie  de  Saint  •  Biaise ,  fait  voilo 
vers  le  cap  de  Corrientes,  et  entre  dans  une  rivière 
à  laquelle  il  donne  le  nom  de  bon  indice.  11  y  ap- 
prend que  plus  loin  vers  l'orient,  le  pays  étoit  peu- 
plé d'hommes  blancs  qui  couroient  les  riiers  dans 
de  grands  navires.  Gama,  d'après  ces  renscignemens 
qui  lui  parurent  très-iuicressans ,  poursuit  sa  route 
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lÈl  arrive  à  l'îlo  de  Mocambiquo;  c'est  une  des  po»  ic^ 
lie  rOrl(^ni:  les  Portugais  en  firent  dans  la  suiw-  uuô 
du  ieuvs  places  fortCii,  uùe  retraite  à  leurs  flotte»  et 
un  eutrepôt  pour  leurs  mal'chandises.  Sortis  de  cettd 
ile ,  les  Portugais  se  virent  jetés  par  des  couraus  au- 
près du  M ombaeo ,  ils  y  débarquèrent.  Le  souverain 
de  ce  pays  no  pouvan;  se  délivrer  de  ces  nouveaux 
Ilotes  par  la  force ^  /Vini  di'  les  bien  accueillir,  et  a 
iTcours  à  la  tral  l'ôu.  Gama,  assez  heureux  pour  la 
découvrir,  iret  eu  fi.ii'  les  liabilans,  saisis  de  frayeui» 
au  bruit  de  son  artillerie,  et  quitte  Mombazo  aprèg 
s'<ltrc  rendu  maître  d'une  barque  où  se  trouvoit 
trche  muhométaus.  Il  apprend  de  ces  infidèles,  quâ 
Mélinde  d'où  on  partoit  ordinairement  pont*  les 
Indes,  étoit  tout  près  de  là.  Cette  ville  est  bâtie  danii 
un  terrain  plat;  ses  maisons  sont  aussi  belles  qu'en 
Europe  ;  elle  est  environnée  de  jardins  plantes  de 
diverses  espèces  d'arbres  et  d'un  bois  de  palmier  ; 
les  Campagnes  voisines  sont  agréables  et  très-fer- 
tiles ,  les  prairies  couvertes  de  troupeaux. 

Le  mahométismu  est  la  religion  du  roi  et  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour;  mais  le  peuple  étoit 
encore  plongé  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 
Lorsque  les  Portugais  abordèrent  cette  heureuse  et 
riche  contrée ,  il  s'y  faisoit  un  très-gros  commerce  ' 
avec  les  Indes  ;  les  habitans  de  Guzaraite,  en  y  échan- 
jjfoant  leurs  pierres  précieuses ,  en  rapportoient  de 
loi  .  de  l'ivo'""  ,  de  1  ambre  et  de  lu  cire.  ^ 

ima  envoie  vers  le  prince,  lui  fait  offrir  de» 
présens  et  demande  un  pilote  qui  puisse  le  conduire 
aux  Indes.  Le  roi  se  montre  recoimoissaat  et  géaé-  ' 
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reuX)  il  se  rendit  dans  une  barque  pour  une  entrevus 
avec  les  chrétiens  ;  Gama  achève  de  gagner  sa  con- 
fiance et  de  le  n)etlre  dans  ses  intéréis ,  en  lui  aban- 
donnant les  treize  niahométuns  qu'il  avoit  pris  sur 
la  côte  de  Mombazo.  Ce  prince  fit  avec  le  général 
et  sa  nation  ,  une  alliance  qu'il  a  toujours  fidèlement 
entretenue  ;  Gama  se  livrant  aux  plus  fiatteuses  es- 
pérances ,  quitte  Melinde ,  et  en  moins  de  vingt-huit 
jours  traverse  sept  cents  lieues  de  mer.  Le  ciel  le 
favorise,  des  transports  de  joie  vont  le  payer  des 
fatigues  et  des  dangers  qu'il  avoit  essuyés;  plus 
heureux  que  tant  de  navigateurs  qui  lui  avoient  ou- 
vert la  carrière  ,  il  se  voit  à  la  veille  de  recueillir 
la  gloire  et  les  fruits  de  cette  haute  entreprise,  il 
arrive  aux  Indes,  touche  à  la  côte  de  Malabar,  et 
le  20  de  mai,  il  débarque  deux  lieues  au-dessous 
de  la  ville  de  Galicut. 

Cette  ville  étoit  alors  l'une  des  plus  puissantes  de 
l'Orient;  le  commerce  y  fleurssoii  au  point  que  les 
marchands  de  l'Arabie ,  de  la  Perse  et  de  toutes  les 
Indes,  s'y  rendoient  en  foule  ;  le  roi  de  Calicut 
çtoit  révéré  comme  le  souverain  monarque  de  tout 
le  Mlalabar. 

Gama  députe  au  roi  pour  l'informer  de  son  arrivée 
dans  le  port,  du  sujet  de  son  voyage,  du  royaume 
de  l'Europe  d'où  il  éloit  pajti,,  de  sa  qualité  d'am- 
bassadeur, de  son  souverain,  et  des  pouvoirs  dont  il 
est  investi.  Tout  sembla  d'abord  présager  au  général 
les  plus  heureux  succès  ;  le  roi  conçut  une  très- 
grande  Ciiîime  de  ces  Européens  assez  courageux 
pour  traverser  douze  cents  lieues  de  xmr&  et  em 
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braver  tous  les  périls  ;  il  l'envoya  coraplimenler,  et 
lui  fit  offrir  de  se  rendre  à  son  audience.  Gama 
débarque  avec  douze  des  siens  ;  introduit  en  présence 
du  roi  j  il  y  présente  ses  lettres  de  créâdce.  Ce 
prince  ,  qui  éloit grave  et  majestueux,  le  reçut,  cou- 
ché sur  son  lit;  il  éioit  babillé  d'une  saïe  de  toile  de 
coton ,  semée  de  fleurs  de  lys  d'or  battu  ;  sa  tête 
étoit  coiffée  d'une  espèce  de  mîlre  enrichie  de  perlés; 
un  de  ses  grands  ofliciers,  debout  à  ses  côtés ,  lenoit 
nn  vase  rempli  de  batile  ,  c'est  une  herbe  stoma- 
chique que  l'on  mâche  continuellement  dans  les 
Indes.  Le  roi  fit  un  accueil  très-  disiiogué  au  gé- 
néral ,  ordonna  qu'il  fût  logé  dans  sou  palais  et  dé- 
frayé :  le  lendemain ,  après  en  avoir  délibéré  aveo 
sou  conseil,  il  lui  accorda  la  liberté  toute  entière  du 
commerce  dans  ses  Etals. 

Ce  moment  de  gloire  et  de  bonne  fortune  fut  de 
courte  durée  ;  un  mérite  extraordinaire  est  toujours 
suspect  dans  les  cours,  et  souvent  victime  de  l'in- 
trigue. Les  mahoméians,  depuis  des  siècles,  seuls 
en  possession  du  commerce  des  Indes  ,  se  voient 
perdus  si  Gama  reste  en  faveur.  Gagnés  par  leur 
or  et  leurs  riches  prés'eus,  les  minisires  du  roi  se 
liguent  et  dénoncent  Gama  comme  uu  simple  pirate 
et  uu  aventurier  audacieux.  Le  prince  éioit  juste  , 
et  veut  interroger  lui-même  celui  qu'on  lui  avoit  dé- 
peint sous  de  si  odieuses  couleurs  :  Gama  sent  tout 
le  danger  qui  le  menace,  mais  il  sent  aussi  que 
son  courage  lui  reste  pour  dernière  ressource  ;  il 
paroîl devant  le  roi ,  avec  un  front  calme,  parle  avec 
un  ton  modeste,  ma'is  ferme  et  assuré,  dclruitles. 
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B.ujcls  spécieu:^  du  soupçon ,  ep  découvre  au  roi  ]q 
nrincipe  dans  la  jalousie  des  mabométaqs,  réclame, 
le  droit  des  gens  y  f^il  valoir  sa  qualité  d'ambassa-. 
deur  ,  contre  laquelle  ou  qe  pouvoit  lui  rien  objec-» 
ter  de  raisonnable  pour  le  convaincre  d'être  uu  im- 
posteur et  uu  faussaire  ;  il  laisse  eu  même  tempa 
entrevoir  que  les  Portugais  qu'il  9  laissés  sur  sou 
bord ,  seroient  assez  en  force  pour  le  venger  des. 
outrages  dont  on  voudroii  le  charger.  Le  roi ,  salis-? 
fait  de  ces  explications,  renouvelle  ses  ordres  pour  la 
liberté  du  commerce,  et  va  même  jusqu'à  proposer  un 
traité  d'alliance  avec  la  nation,  portugaise.  Les  minis-i 
très,  qui  craigpoient  le  ressentiment  du  général ,  n'en 
sont  que  plus  ardens  à  le  perdre  ;  ils  le  font  arrêter 
et  jeter  dans  ui^e  prison  :  il  en  sort  y  piîtis  sous  la. 
dure   condition  de  baisser  sept    de   ses  gens  pour 
otages.  Retourné  à  sa  flotte,  et  usant  de  représailles, 
il  se  saisit  dû  vingt  Malabare$  qui  pêchoient  sur  le 
rivage.  Dans  la  crainte  que  pour  se  venger ,  il  n'en 
vînt  aux  dernières  extrêmité& ,  ses  compatriotes  lui 
sont  rendus.  Gama  ,  pendant  son  séjour  et  sou  temps 
de  faveur  ,  avoit  recueilli  beaucoup  d'informations 
sur  l'état  du  Malabar  et  des  royaumes  voisins  de  la 
côte;  muni  de  tout  ce  qui  éioit  nécessaire  pour 
rendre  bon  compte  de  sa  mission ,  il  propose  à  plu- 
sieurs Indiens  de  le  suivre  de  leur  pleine  volonté  „ 
lève  l'ancre  et  fait  voile  pour  l'Europe.  On  conçoit 
aisément  avec  quels  transports  d'admiration  et  de 
joie  Velasco  de  Gama  est  accueilli  dans  sa  patrie  ; 
Venceus  fume  sur  les  autels;  Emmanuel  ordonue  des 
prières  d'actions  de  grâces  dans  tout  son  royaume  ;, 
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Gama  est  comblé  d'honneurs  et  déclaré  grand  amiral 
de  l'Orient.  Pour  tirer  parti  de  cet  enthousiasme 
Hniversel ,  le  roi  s'empresse  d'équiper  treize  navires  ,. 
destinés  à  transporter  douze  cents  hommes;  il  eu. 
donne  le  commandement  à  don  Pedro  Alvarez  de 
Cabrai.  La  flotte  sortit  du  Tage  en  i5oo,  répandit 
la  terreur  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  eut  plusieurs, 
combats  à  soutenir  contre  des  peuples  barbares  , 
remporta  des  avantages  signalés,  et  essuya  des  tour- 
mentes et  des  tempêtes,  dans  une  desquelles  périt 
Barthélémy  Dias ,  celui-là  même  qui  le  premier  avoit 
découvert  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  enfîù,, 
après  une  traversée  d'environ  quatorze  mois ,  elle 
aborda  heureusement  les  côtes  de  Malabar,  le  i3 
septembre  1 5o  i .  Son  arrivée  fut  annoncée  par  plu» 
sieurs  salves  de  canon;  les  décharges  de  rartiHcrie 
jetèrent  l'fcffroi  et  la  défiance  dans  €alieut;  D'abord, 
on  accorda  au  général  ce  qu^on  n'osoit  lui  refuser  j 
on  entama  des  négociations  ,  mais  la  dissimulation 
présidoit  à  tous  les  pourparlers,  il  en  fallut  venir  à 
une  guerre  ouverte.  Les  côtes  du  Malabar  vont  être 
rougies  du  sang  des  Portugais  et  dies  Indiens  ;  Alvarez 
Cabrai  est  partout  victorieux,  et  fait  jurer  au  roi  de 
Calicut  une  alliance  avec  le  Portugal  ;  les  Arabes  y 
voient  la  ruine  très  -  prochaine  de  leur  commerce 
aViéc  les  Indes;  les  hî^itans  partagent  leur  haine  et 
)eur  jalousie  contre  les  Portuguais.  Pbur  s'en  venger. 
Cabrai  tourne  ses  armes  contre  les  Arabes ,  et  s'eni^ 
pare  de  leurs  vaisseaux;  le  peuple  de  Calicut  dé- 
vient furieux  et  assassine  Correa ,  facteur  Portugais, 
avec  quarante  de  ses  compatriotes.  Calicut  essuie: 
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tout  le  feu  de  l'artillerie  de  l'escadre  ;  dnq  cents 
Indiens  sont  ensevevelis  sous  les  ruines  de  leurs  mai- 
sons. Cabrai  s'éloigne  et  se  porte  vers  Gochin  ;  la 
terreur  l'avoit  devancé.  Le  roi  de  Gochin  prévient 
ses  demandes  ,  offre  la  liberté  du  commerce ,  s'en- 
gage par  une  alliance  au  Portugal ,  désigne  des  sei- 
gneurs de  sa  cour  qui  doivent  se  rendre  à  Lisbonne 
pour  ratifier  le  traité  et  demander  l'amitié  d'Emma- 
nuel :  le  roi  de  Cananor  se  soumet  également  à  sa 
destinée.  Deux  ans,  après,  la  reine  de  Coulan,  le 
roi  d'Orrauz,  et  plusieurs  princes  voisins  des  côtes 
de  Malabar ,  viennent  abaisser  leur  sceptre  devant  lo 
pavilloii  portugais ,  et  solliciter  l'alliance  de  cette 
nation  comme  un  bienfait.  Les  succès  de  Cabrai  sur- 
passent ses  espérances  :  après  avoir  laissé  à  Cochin 
des  facteurs,  de»  commis  et  un  interprète,  il  fait 
voile  pour  l'Europe,  amène  avec  lui  les  ambassa- 
deurs de  Cochin  et  de  Cananor  ;  il  arrive  en  Portu- 
gal avec  de  riches  cargaisons ,  et  se  rend  en  triomphe 
à  Lisbonne  ;  l'enthousiasme  se  saisit  de  toutes  les 
têtes.  Sur  le  compte  que  Cabrai  rend  à  Emmanuel , 
ce  prince ,  dans  ce  raomc^it  d'ivresse  ,  peu  content 
du  tiu'ç  de  seigneur  de  la  Guinée  ,  se  proclame  sei- 
gneur de  la  navigation ,  de  la  conquête  et  du  com- 
merce d'Ethiopie  ,  dp  l'Arabie ,  de  Perse  et  de 
l'Inde. 

Avant  l'arrivée  de  Cabrai  ,  Juan  de  Nova  éioit 
sorti  d^  Tage  avec  quatre  vaisseaux  ;  l'ardeur  dea 
conquêtes  redouble  et  niotate  toutes  les  têtes  ;  une 
flotte  de  vipgt  vaisseaux  est.  équipée  ;  on  la  divise  en 
trois  escadres,,  sous  la  conduite  de  Vasco  de  Gama  , 
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avec  le  titre  d'amiral ,  et  le  commandement  de  Es- 
tevan  Gama^  son  cousin  ,  et  de  Vincent  Sodré.  Dans 
sa  traversée ,  Vasco  force  le  roi  do  Guilou  d'accepter 
Talliance  qu'il  lui  pro  ose ,  et  ne  le  laisse  sur  son 
trône  qu'à  la  condition  de  se  déclarer  vas.sal  et  tri- 
butaire d'Emmanuel.  Il  rencontre,  sur  sa  route  ^ 
plusieurs  vaisseaux  appartenans ,  les  uns  aux  Arabes  y 
les  autres  au  roi  de  Galicut ,  et  s'en  empare  :  un 
vaisseau  d'Ejîypte  refuse  de  se  rendre ,  il  le  crible 
de  coups  de  canon  ,  saute  à  bord  ,  n*épargne  que 
les  enfans,  et  livie  aux  flammes  le  vaisseau  et  tous 
les  iiommes  qui  composoient  l'équipage  ;  ce  ne  fut 
là  qu'un  prélude  de  ses  brillans  succès. 

Vasco  de  Gama  se  trouve  de  nouveau  aux  côtes 
de  Malabar  j  il  parle  en  maître ,  il  veut  venger  la 
mort  de  Correa  et  de  ses  quarante  compatriotes  ; 
on  lui  offre  des  satisfactions,  il  les  rejette  avec  dé- 
dain ,  s'empare  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux 
arabes,  fait  pendre  trente  infidèles,  détruit  à  coups 
de  canon  la  plupart  des  maisons  de  Galicut ,  brûle 
les  vaisseaux  qui  éloient  à  l'ancre,  laisse  Sodré. dans 
îos  Indes,  etreiourneen  Portugal  avec  ses  vaisseaux 
richement  chargés.  '     ,.  , „ 

Les  princes  malabares  ouvrent  enfin  les  yeux.  Jus- 
que-là, aidant  eux-mêmes  à  l'illusion ,  ils  u'avoient 
entrevu  dans  les  Portugais  que  des  hommes  poussés 
par  l'avidité  des  richesses  qu'ils  se  promettoient  du 
commerce  des  Indes  ;  l'expérience  déchire  le  voile 
et  met  à  nn  le  secret  de  la  politique  portugaise. 
L'alternative  est  évidente  ;  il  faut  ou  vaincre  les  Por- 
tugais ,  ou  que  les  princes  musulmans  meitent  leur 
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«oirroone  aux  pieds  d*£ninianucK  Le  roi  de  Culicut 
fait  tous  ses  efforts  pour  les  rallier  à  la  cause  com- 
mune et  les  décider  à  former  une  coalition.  liétoit 
trop  tard  ;  les  premières  opérations  ne  servirent  qu'à 
leur  faire  mieux  sentir  leur  foiblesse.  Le  roi  de 
Cochin  se  détache  de  cette  alliance ,  attire  par  là 
contre  lui,  toutes  les  forces  de  cette  coalition.  Il 
étoit  à  la  ve»IIe  de  voir  sa  capitale  prise  par  lesu 
princes  coalisés,  et  livrée  à  toutes  les  horreurs 
du  pillage  ;^  hh  bonheur  inespéré  le  tire  de  cette 
cruelle  positioa.  Albuquerque ,  qui  avoit  éié  envoyé 
pour  fortifier  la  flotte  portugaise ,  arrive  sur  les 
côtes  du  Malabar,  vole  au  secours  dii  roi,  et  Cochin 
est  délivré;  les  ennemis  sont,  à  plusieurs  reprises  y 
complètement  battus ,  et  tous  lies  princes  ,  jusqu'au 
roi  de  Galicut,  demandent  grâce  et  la  paix  ,  et  Al- 
buquerque  retourne  en  Portugal  pour  rendre  compte 
de  ses  victoires  et  de  l'état  où  il  avoit  laissé  les  af- 
Étires  de  l'Inde. 

En  i5o6  ,  une  flotte  de  vingt-deux  vaisseaux,  et 
dont  l'équipage  étoit  de  quinze  cents  hommes ,  sort 
du  Tage  et  arrive  sur  les  côtes  de  Malabar.  Fran- 
çois d'Almeyda  la  commandoit ,  avec  le  titre  de 
vice-roi  ;  son  séjour  fut  de  courte  durée  dans  les 
Indes  ;  il  se  signale  par  de  nouveaux  exploits  ,  repart 
pour  sa  patrie,  et  dans  la  traversée  ,  est  tué  par  les 
Kègres  de  Saklana ,  contre  lesquels  il  avoit  eu  plu- 
sieurs combats  à  soutenir. 

Enfîn^  nous  touchons  à  la  fîn  de  ces  guerres 
cruelles  qui  out  coûté  la  vie  à  une  si  grande  multi- 
tude de  victimes^  et  ont  été  souillées  de  tant  d'hor* 
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yeui's  et  de  crimes.  L'île  de  Ceylan  est  découverle 
et  coïKjuise  par  Loreozo  ;  les  royaumes  d'Ormuz  , 
de  C'iliciUy  de   Gambaye   et  d'Aden ,  subissent  la 
même  destinée  ;  tous  les  princes  malabares  félicitent 
le  vainqueur ,  et  courbent  la  tête  sous  le  joug  de  la 
domination  portugaise.  Ces  Européens ,  si  inférieurs 
en  nombre ,  font  des  prodiges  de  valeur  ;  la  gloire 
en  est  principalement  due  à  Albuquerquo,  qu'Em- 
manuel avoit  fait  repartir  pour  les  Indes ,  avec  le 
titre  de  vice-roi ,  et  à  la  tête  d'une  flotte  de  vingt- 
trois  vaisseau!^.  11  attaque  Goa  ;  six  mille  habitans 
tombent  sous  le  glaive  des  Portugais ,  tous  les  Mores 
sont  massaci'és  ;   le  reste  des  Indiens  qui   avoicnt 
échappé  à  la  fureur   des  assiégcans ,  trouve  grâce 
aux  yeux  du  vainqueur.  Goa  n'est  plus  qu'un  mon» 
çeau  de  ruines ,  et  une  nouvelle  ville  établie  sur  ses 
débris  ,  et  qui  retient  le  nom  de  celle  qui  avoit  été 
détruite,  devient  le  centre  et  la  capitale  de  cet  em- 
pire ,  qui  bientôt  va  s'étendre  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  péninsule  de  l'indoustan  ;  Goa  ,  par  le 
nombre  et  la  magnificence  de  ses  édifices ,  égalera 
bientôt  les  plus  grandes  villes  de  l'Europe. 

Ce  haut  degré  de  puissance  et  de  prospérité  où 
s'éloit  élevé  le  Portugal',  devoit  devenir  l'objet  de 
l'envie ,  de  l'ambition  et  de  la  cupidité  des  souve- 
rains de  toutes  les  autres  nations  :  Hollandais ,  An- 
glais î  Danois  et  Français,  tous  les  peuples  de  l'Eu* 
rope  vont  accourir  et  fondre  sur  l'Inde ,  pour  con- 
quérir et  s'approprier  une  partie  de  son  territoire  , 
de  son  commerce  et  de  ses  richesses. 

liC's  E]oUaudais,  à  qui  l'Europe  doit  la  science  du 
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commerce ,  fureut  aussi  les  premiers  qui  enlrèrenf 
en  concurrence  avec  les  Portugais.  La  compagnie 
des  grandes  Indes  y  envoya,  en  1602  ,  une  flotte 
de  quatorze  vaisseaux  et  de  quelques  yachts ,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Warwick  ,  bâlit  des  places 
fortes  ,  et  fit  successsivement  divers  établisseniens 
sur  la  côte  de  Goromandel  et  celle  de  Malabar  ;  mai» 
elle  s'attacha  peu  à  étendre  sa  puissance  dans  Hn- 
doustan.  Les  Hollandois  se  ilîftoient  de  trouver  plus 
d'avantages  à  se  porter  vers  les  pays  où  nulle  autre 
nation  n'avoil  encore  pénétré  ;  ils  s'ouvrirent  des 
branches  de  commerce  dans  le  royaume  de  Siam  , 
aux  confins  de  la  Chine  et  dans  le  Japon.  Les  Da- 
nois tentèrent  quelques  découvertes  aux  Indes  ;  mais 
trop  foibles  pour  se  mesurer  avec  les  Portugais, 
dout  la  politiqne  constante  fut  d'empêcher  les  autres 
puissances  de  former  de  grands  établissemens ,  ils 
furent  forcés  de  se  restreindre  à  un  commerce  très- 
borné  et  à  quelques  comptoirs  de  peu  d'importance. 
Les  Anglais  parurent  aux  Indes ,  pour  la  première 
fois ,  en  1 660  ;  les  fonds  de  la  compagnie  de  Londres 
furent  d'abord  peu  considérables  ,  l'armement  de 
quatre  vaisseaux ,  qui  composoient  toute  leur  force 
maritime  dans  cette  expédition ,  en  avoit  absorbé  la 
plus  grande  partie.  TjCS  démêlés  qu'ils  eurent  avec 
]f?s  Hollandais,  leurs  rivaux  naturels^  coniribuèrenl 
beaucoup  à  retarder  leurs  progrès;  mais  toute  la  po- 
litique delà  nation  anglaise  s'élant  tournée  vers  l'am- 
bition d'élever  une  marineau  plus  haut  degré  possible, 
ils  Hnirent  par  acquérir  une  grande  prépondérance. 
Aujourd'hui,  fier  domiDatcur  des  mers,    l'Anglai» 
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triomphe  et  règne  presque  seul  dans  toutes  les  ludi?» 
orientales  :  les  Portugais  ,  au  contraire ,  ont  vu 
abattre  leur  puissance  colossale ,  et  il  ne  leur  reste 
plus  de  leur  aucienue  splendeur ,  que  Goa,  Diu  et 
Macao.  >>  •  *■ 


Les  Français  dans  les  întJes  orientales. 

Uetablissvmxnt  de  la  France  dans  les  Indes 
est  une  des  é|K)ques  les  plus  mémorables  de  son  his- 
toire, par  les  grands  évënemens  qui  en  ont  été  la 
suite.  Après  un  siècle  de  travaux  ,  de  prospérité  et 
de  revers ,  la  puissance  autrichienne  avoit  vu  la  ba- 
lance politique  arrachée  de  ses  mains ,  et  son  rôle  si 
brillant  sous  Charles-Quint,  passef  à  une  nation  à  la- 
quelle la  masse  de  ses  forces ,  l'avantage  de  sa  posi- 
tion et  SOQ  activité  dévoient  tôt  ou  tard  assurer  la 
prépondérance.  Richelieu  et  Mazarinavoient  préparé 
cette  révolution  par  la  profondeur  de  leur  génie  ; 
Condé  et  ïurenne  rachevèrent  par  l'éclat  de  leurs 
victoires;  Golbert  l'affermit  par  la  création  des  arts , 
des  manufactures ,  et  partons  les  genres  d'industrie. 
Mais  les  grands  honmies  qui   présidèrent  alors  aux 
destinées  de  la  France  ,  sentirent  bientôt  que   cet; 
état  prospère  de  grandeurs  et  de  gloire ,  serolt  de 
courte  durée ,  si  ou  laissoit  aux  puissances  rivales  la 
domination  des  mers,  la  supériorité  des  forces  ma- 
ritimes, et  la  prépondérance  du  commerce  ;  les  spé- 
cnlatious  pohtiques  tournèrent  vers  la  découverte 
du  uouveaa  monde  et  celle  des  Indes  orientales. 
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A  peine  sorlle  des  troubles  tumultueux  d'uile  i-e« 
gence  orageuse  ,  la  France  gémissoii  encore  sur  l'c** 
puisement  des  finances  de  TEtat.  Sans  achever  d'a^ 
battre  les  fnctions,  en  les  rendant  odieuses,  il  falloit 
attacher  les  peuples  au  monarque,  en  allégrant,  au»» 
tant  qu'il  se  pouvoit,  le  fardeau  des  imi)ôts.  Legou<* 
Vernement  se  (roUvott  donc  dans  Timpuissaucc  de 
faire  les  fonds  qu'exigeoit  la  haute  entreprise  qu'il 
méditoit  ;  ce  qu'il  ne  pouvoit  exécuter  par  ses  pro-* 
près  ressources ,  il  le  fit  par  celles  que  lui  offroit 
une  association  de  riches  commerçans.  En  1664  > 
Colbert  présenta  à  Louis  XIV  le  plan  d'une  com- 
pagnie des  Indes  :  aux  privilèges  dont  jouissoit  la 
compagnie  hollandaise  ^  le  monarque  ajouta  tout  ce 
qui  peut  allumer  le  feu  de  l'émulation ,  en  flattant 
les  associés  de  l'espoir  de  s'enrichir  ;  l'ambition  et  la 
vanité,  par  la  perspective  des  honneurs,  et  des  déco* 
rations  pour  tous  ceux  qui  se  distingueroient  dans 
cette  nouvelle  carrière. 

La  première  expédition  de  cette  compagnie  ré-- 
pondit  peu  à  ses  vues  ambitieuses  ;  elle  tenta  de  s'é- 
tablir à  Madagascar.  Le  peuple  de  cette  île  éloit  sau- 
vage, indomptable,  et  ne  pouvoit  s'accommoder  ni 
des  marchandises ,  ui  de  la  religion  ,  ni  des  mœurs 
de  l'Europe  ;  il  fallut  renoncer  à  cet  établissement* 
Les  vaiseanx  de  la  compagnie  prirent  la  route  des 
Indes  ,  et  elle  obtint  la  liberté  d'établir  des  comp- 
toirs dans  le  Visapour  ,  à  Masulipatan ,  et  sur  le 
Gange.  Encouragée  par  ses  succès,  elle  pénétra  jus- 
que dans  le  Guzavale  ,  presqu'île ,  entre  l'Indus  et 
le  Malabar,   et  choisit,  eu  1668,  pour  centre  de 
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toutes  ses  affaires  d;ms  les  Indes  ,  la  ville  de  Surate» 
Iiârie  sur  la  rivière  de  Tappi ,  à  quelques  milles  de 
l'Océan.  Toutes  les  richesses  se  réunisseot  dans  celte 
capitale  :   elle    devait  cet  avantage   à  un  fort  qui 
fait  la  sûreté  des  marchands ,  et  à  son  port  qui  est 
le  meilleur  de  cette  côte.  Tant  de  moyens  réunis 
avoient  attiré  à  Surate  (i)  une  infinité  de  Mogols, 
d'Indiens,  de  Persans,  d'Arabes  ,  d'Arméniens,  de 
Juifs  et  d'Européens  ;  on  y  trouvoit  de  l'argent  à  bas 
prix  ;  les  lettres  de  change  s'y  tiroient  pour  tous  les  mar- 
chés des  Indes,  et  les  assurances  pour  les  navigations 
les  plus  éloignées ,  y  étoient  d'une  pratique  générale. 
C'(  pendant  Surate  ne  remplissoit  pas  l'idée  que  la 
compagnie  s'étoit  formée  d'un  établissement  princi'» 
pal  ;  il  y  a  voit  du  désavantage  à  négocier  en  concur- 
ri>nce  avec  des  nations  plus  riches  ,  plus  instruites  , 
plus  accréditées  ;  il  falloit  un  port  indépendant ,  au 
centre  de  l'Indoustan  ,  dans  quelqu'un  des  lieux  où 
croissent  les  épiceries  y  sans  quoi  il  éloit  impossible 
qu'une  compagnie  pût  s'y  soutenir.  La  baie  de  Trin- 
quemale  ,  dans  l'île  de  Ceyian  parut  réunir  tous  ces 
avantages  ,  et   la  compagnie  y  conduisit  une  forte 
escadre  qu'on  lui  avoit  envoyée  d'Europe ,  sous  les 
ordres  de  la  Haye,  et  dont  il  devoit  diriger  toutes 
les  opérations.  Les  Hollandais  ne  virent  pas  sans  ja- 
lousie, une  tentative  dont  le  succès  auroit  affoibli  le 
comnîerce  lucratif  qu'ils  faisolent  dans  le  Guzarate; 
ils  attaquèrent  les  Français  ,  les  défirent ,  et  les  obli- 


(i)  Voyea  Rainai. 
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gèrent  de  renoncer  à  cet  ciablissement.  Les  FraD'« 
çais  se  relirèreul  alors  dans  h  Garnale,  attaquèrent 
iMéliapour  (  Sdinl-Tliomé) ,  et  le  prirent  d'assaut  en 
1673.  Les  Hollandais  les  y  suivirent  de  près,  et  en 
formèrent  le  siège  ;  ils  étoient  supérieurs  eu  forces, 
il  fallut  leur  céder  et  abandonner  ce  nuiivt^au  poste. 

Tout  paroissoil  désespéré  ;  Martin  qui  éloit  arrivé 
d'Europe  avec  le  capitaine  la  Haye,  ranima  le  courage 
des  Français.  Ce  riche  négociant  avoil  acheté  la  pe- 
tite bourgade  de  Pondlchéry ,  et  se  prcposoit  d'y 
fixer  le  centre  de  son  commerce  ;  il  oflVc  aux  Fran- 
çais cet  asile ,  recueille  les  débris  des  colonies  de 
Ceylan  et  de  Saint-Thomé,  se  met  à  leur  tète,  ar- 
rive au  terme  désiré,  et  leur  cède  la  possession  de 
Pondichéry ,  que  l'on  doit  regarder  comme  le  vrai 
berceau  de  la  puissance  des  Français  dans  l'Inde. 

Les  Hollandais  essayèrent  d'abord  de  faire  atta- 
quer Pondichéry  par  les  naturels  du  pays,  et  ten- 
tèrent de  les  gagner  en  leur  offrant  de  grosses  sommes 
d'or  et  d'argent.  Le  prince  indien  refusa  avec  indi- 
gnation ,  de  se  prêter  à  la  perfidie.  Les  Français  , 
leur  répondit-il ,  ont  acheté  cette  place ,  elle  est  à 
eux;  un  homme  d'honneur  ne  peut  se  rendre  coupable 
de  l'injustice  qu!on  ose  mfi  proposer.  Les  Hollandais 
se  chargèrent  de  l'exécuter  par  eux-mêmes  ;  Pondi- 
chéry fut  assiégé  et  pris  en  1690;  mais  la  paix  de 
Riswick  les  força  de  la  restituer  en  beaucoup  meil- 
leur état  qu'ils  ne  Tavoieut  prise. 

Martin  fut  placé  de  nouveau  comme  directeur  : 
cet  habile  ,  ce  vertueux  négi|JMant,  attira  de  nou- 
veaux colons,  et  sut  les  attacher  à  la  compagnie  et 
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à  leurs  devoir» ,  par  le  bon  ordre  qu'il  y  fit  régner 
par  sa  douceur  et  sa  justice  ;  il  foriiia  dos  sujets  ex- 
cellens  qu'il  envoya  dans  tous  les  niarcliésde  l'Asie  , 
et  chez  les  différens  princes.  Les  P  )riugais  et  les 
Hollandais  éloient  partout  méprisés  et  détestés  ;  ils 
le  devoieot  au  scandale  de  leurs  mœurs,  et  au  des-^ 
polisme  barbare  qu'ils  appesautissoient  sur  les  nalu- 
tels  du  pays ,  qui  avoieut  le  malheur  de  tomber  sous 
leur  puissance.  Sous  la  direction  de  Martin  ,  les  Fran- 
çais furent  justes ,  doux,  modestes,  appliqués,  et 
respectant  les  usages  indiens  ;  se  conduisant  selon  le 
génie  des  peuples  et  suivant  les  circonstances ,  ils 
parvinrent  à  se  concilier  leur  confiance  et  à  s'en  faire 
aimer.  Telle  est  donc  la  destinée  de  la  vertu  sur  la 
terre;  cet  homme  de  bien  ,  qui  mérite  si  justement 
le  titre  de  bienfaiteur  de  la  France,  est  à  peine  connu 
et  nommé  dans  les  fastes  de  son  histoire. 

La  compagnie  avoit  reçu  des  secours  considérables 
de  rCurope  ;  une  partie  servit  à  l'augmentation  de 
son  commerce  ;  l'autre  fut  employé  à  bâtir  Pondi- 
cliéry,  et  à  en  faire  une  ville  qui  ne  le  cède  en  rien 
aux  villes  du  premier  rang ,  par  le  nombre  et  la 
magnificence  de  ses  édifices  publics  :  telle  est  l'ori- 
gine de  la  puissance  française  dans  les  Indes.  Il  est 
temps  d'arriver  à  l'histoire  des  missions  portugaises 
et  françaises ,  qui  sont  l'objet  principal  d'un  ouvrage 
cousagré  à  la  religion. 
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Lorsque  les  Portugais  s'établirent  sur  les  côtes 
de  Malabar ,  et  pénétrèrent  dans  l'intérieur  des  Indes , 
ces  vastes  contrées  étoient  peuplées  de  trois  sortes 
d'babitans  :  les  chrétiens  de  saint  Thomas  ,  qui  de- 
puis plus  de  huit  siècles^  retranchés  de  l'unité  catho< 
lique  par  un  schisme  déplorable  ,  avoient  corrompu 
la  religion  en  y  mêlant  les  erreurs  de  Nestorius  et 
les  superstitions  du  paganisme  ;  les  Maures,  sectateurs 
fanatiques  de  Mahomet ,  et  les  Indiens  plongés  dans 
les  épaisses  ténèbres  de  l'idolâtrie. 

Tout  ce  que  l'ambition  des  conquêtes ,  l'espérance 
flatteuse  de  faire  do  grandes  fortunes ,  la  soif  de  l'or 
peuvent  produire  dépassions,  se  trouvôit  réuni  dan» 
les  tètes  et  les  cœurs  de  ces  fameux  aventuriers.  Les 
chefs  avoient  pour  instructions  d'envahir  les  Etats  des 
princes  qui  refuseroientde  se  soumettre  au  joug  qu'on 
venoit  leur  imposer  ,  ou  de  rendre  vassaux  et  tri- 
butaires les  souverains  qu'on  ne  forceroit  pas  de  des- 
cendre de  leur  trône;  les  1;itres  fastueux  que  Emma- 
nuel ,  enivré  des  premiers  succès  ,  avoit  ajoutés  à  sa 
couronne ,  annoncent  assez  jusqu'où  il  se  proposoit 
de  les  étendre.  Les  Portugais  se  gardèrent  bien  de 
laisser  entrevoir  aux  Indiens  leurs  perfides  projets  ; 
ils  ne  se  présentèrent  que  comme  une  nation  amie 
qui  venoit  leur  offrir  un  commerce  avantageux 
pour  les  deux  peuples  ,  et  dont  le  principal  objet 
étoit  de  leur  hire  connoître  la  seule  religion  avouée 
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ùa.  ciel  ,  et  qui  seule  assure  à  rhomme  le  bonheur 
auquel  le  bienfait  de  sa  création  Ta  destiné. 

Les  chrétiens  de  saint  Thomas  furent  les  pre- 
miers qui  se  laissèrent  séduire  par  ces  trompeuses 
apparences;  ce  peuple  ignorant  et  crédule  se  persuada 
que  des  chrétiens  qui  arrivoient  de  douze  cents  lieues, 
et  qui  avoient  aiTronté  tous  les  périls  et  tous  les 
hasards  d'une! pénible  navigation  pour  étendre  V^oïi- 
pire  de  leur  religion  ,  seroient  des  hommes  justes  et 
bienfaisans.  Ces  chrétiens  étoient  la  plupart  miséra- 
bles ,  réduits  à  une  servitude  humiliante  ;  opprimés  , 
tantôt  par  les  idolâtres,  tantôt  par  les  musulmans  , 
ils  ne  virent  dans  les  Portugais  que  des  envoyés 
du  ciel^  des  libérateurs  qui  alloient  briser  leurs  fer» 
et  les  réintégrer  dans  les  privilèges  dont  avoieut  joui 
leurs  ancêtres.  Dès  lés  premières  victoires  de  Gama, 
trente  mille  d'entre  eux  envoyèrent  des  députés  « 
Cochin  pour  rendre  hommage  au  vainqueur  ;  ils  pré- 
sentèrent à  Vasco  de  Gama  un  bâton  de  bois  ver-r 
roeil ,  dont  les  extrémités  garnies  d'argent  éioient: 
surmontées  de  trois  cloichettes  :  c'étoit  le  sceptre 
des  rois  qui  avoient  r<igné  parmi  eux ,  et  dont  le 
dernier  éloit  mort  à  une  époque  qui  n'éloit  pas  irès- 
éloignée  de  l'arrivée  des  Portugais.  Ils  dirent  à  l'ami- 
ral qu'ils  avoient  reçu  le  don  de  la  foi  de  l'apôtre' 
S.  Thomas,  qu'ils  étoient  soumis  pour  le  spirituel 
au  patriarche  d'Assyrie  (  c'étoit  un  patriarche 
nestorien)  ,  et  que  leurs  évêques  tenoient  de  lui 
leur  mission.  Ils  lui  déclarèrent ,  au  nom  de  ton? 
leurs  commettans ,  que  sur  ce  qu'ils  avoient  appris 
que  dora  Emmanuel  éloit  de  tous  les  princes  dire-* 
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tiens  le  plus  zélé  pour  propager  le  règne  de  l'Évan- 
gile, ils  désiroient  l'avoir  pour  souverain,  et  qu'il» 
supplioieut  l'amiral  de  les  faire  adopter  pour  fidèles 
sujets  de  son  maître  ;  et  ils  lui  demandoient  à  lui- 
même  de  les  mettre  sous  sa  protection  spéciale  (r). 
Le  nombre  des  chrétiens  de  saint  Thomas  ,  répandus 
dans  l'Indoustan  ,  se  monloit  à  deux  cent  mille  : 
Gama  sentit  d'abord  tout  ce  qu'il  avoit  droit  de  se  pro- 
mettre du  dévouement  de  ces  chrétiens  ;  il  répondit 
qu'il  remercioit  le  ciel  de  lui  faire  trouver  parmi  les 
infidèles  tant  de  serviteurs  de  Jésus-Christ  ;  il  les  as* 
sura,  et  par  ses  promesses* flatteuses,  et  par  l'accueil 
distingué  qu'il  leur  fit ,  que  son  maître  don  Emma- 
nuel ,  qui  ne  faisoit  la  guerre  que  pour  les  progrès 
de  la  religion  chréiienneiet  la  destruction  de  l'infi- 
délité, se  déclareroit  leur  zélé  protecteur,  et  qu'il 
les  défendroit  contre  l'oppression  de  leurs  ennemis. 

Cette  nouvelle  répandue  dans  l'Indoustan  parmi  les 
chrétiens  de  saiiH  Thomas,  y  excita  la  joie  la  plus 
vive  ^  mais  bientôt  la  douleur  et  les  larmes  succédè- 
rent à  ces  -premiers  transports. 

A  mesure  que  les  affaires  du  Portugal  prospé-» 
roient  dans  '  les  Indes  ,  don  Emmanuel  dépéchoit 
de  nouvelles  flottés,  et  augmentoit  lé  nombre  de 
ceux  qui  composoient  l'équipage.  Les  forces  por- 
tugaises devinrent  alors  formidables,  et  tout  céda, 
sur  les  côtes  de  Malabar ,  à  leur  nombre  et  à  leur 
valeur.  Mais  de  qui  étoit  formée  cette  armée  d'a- 


(i)  Voyez  dIJssieux  ,  Découverte  des  Indes,  p.  Z23  ; 
•t  Gouvcn  ,  cité  par  la  Groze ,  p.  74. 
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>renturiers  ?  d'hommes  trop  semblables  aux  flibus- 
tiers qui  ,  à  celte  même  époque ,  faisoient  trembler 
les  Indes  occidentales  ^  et  n'avoient  d'autre  mérite 
que  celui  du  courage  et  de  l'intrépidité  ;  tous  les 
historiens  nous  les  peignent  sous  les  traits  les  plus 
révoltans.  Dans  l'impossibilité  de  faire  un  choix  ,  oa 
enrôla  tous  ceux  qu'on  avoit  à  sa  disposition  ;  des 
hommes ,  la  plupart  sans  aveu  ,  ou  sortis  de  prison  y 
chargés  de  dettes  et  de  vices  ,  incapables  par  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs  ,  de  se  plier  à  aucune  disci- 
pline ;  des  hommes  dont  on  purgeoit  le  Portugal  pour 
sauver  l'honneur  de  leurs  familles.  Sans  doute  tout 
n'éloit  pas  corrompu  ;  mais  que  peut  l'autorité  des 
chefs ,  même  vertueux  ,  contre  un  rassemblement 
do  gens  de  cette  espèce  ?  aussi,  en  dépit  des  loix  ri- 
goureuses ,  et  des  réglemens  les  plus  sages  émanés 
de  la  cour  de  Lisbonne  ,  on  vit  les  Portugais  fondre 
avec  la  voracité  des  vautours,  sur  toutes  les  contrées 
qu'ils  subjuguoicnt.  Les  chrétiens  de  saint  Tho- 
miis  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les  autres  ;  des 
gens  sans  frein  contre  leurs  passions  ,  n'étoient  pas 
faits  pour  voir  des  frères  et  des  amis  dans  des  hommes 
qui  professoient  la  même  religion.  Lesévêques  et  les 
prêtres  schismatiques  en  profilèrent  pour  rendre 
odieuse  l'Église  catholique  romaine ,  à  laquelle  on 
vouloit  les  réunir. 

Don  Emmanuel  avoit  des  intentions  pures  et  du 
zèle  pour  la  foi ,  la  politique  lui  en  faisoit  d'ailleurs 
un  devoir  ;  les  sujets  sont  toujours  disposés  à  obéir 
de  préférence  ,  à  un  maître  qui  cultive  et  protèg# 
leur  religion.  Les  Portugais  étant  une  fois  maîtres  des^ 
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côtes  de  Malabai*,  on  y  envoya  des  rolssionnaîre»,  et 
on  établit  des  sièges  épiscopaux  à  Goa,  à  Grangft* 
nor  et  à  Gochin.  liCS  pères  Gordéliers  qai  dekser^ 
voient  ces  missions ,  fondèrent  un  sëminure ,  un 
collège  et  des  écoles ,  avec  la  permisMon  du  roi  qui 
pourvut  à  la  dotation. 

Don  Emmanuel  envoya  alors  des  ordres  ^  pour 
déclarer  aux  chrétiens  indiens,  qu'il  n'avoueroit  parmi 
eux  pour  SCS  su  jets  fidèles ,  que  ceux  qui  abjureroient 
l'hérésie  du  nestorianisme ,  renonoeroient  à  toute 
communication  avec  le  patriarche  sohisma tique,  et 
reconnoîtroient  le  saint  Siège  de  Rome  pour  centre  de 
l'unité  catholique  ;  et  l'inquisition  fut  établie  h  Go». 

Tout  moyen  de  réisisiance  étoit  enlevé  aux  évê*r 
ques  schisnlatiques  ;  ]a  seule  ressource  de  l'hypo^ 
crisie  et  de  la  dissimulation  leur  restoit ,  et  ils  en 
employèrent  tous  les  artifices  que  l'esprit  de  l'hé-^ 
résie  et  leur  haine  contre  les  Portugais  ,  purent  leur 
suggérer.  Ils  soulevoient  le  peuple  en  secret  et  au 
dehors;  ils  afFecloient  de  cultiver  la  société  des  Por-hi 
tugais,  et  ils  protestoient  au  désir  sincère  de  mé- 
riter la  confiance  de  l'archevêque  de  Goa  ,  nom- 
mé patriarche  des  Indes ,  et  de  se  soumettre  à  tout 
ce  qui  seroit  nécessaire  pour  la  réunion  de  l'E» 
glise  romaine  ;  ils  né  cessoient  point  pour  cela  d'cn-^ 
tretenir  des  liaisons  suspectes  avec  le  patriarche 
nestorien.  A  Goa,  en  Espagne ,  à  Rome  où  Mar  Jo- 
seph et  Mar  Abraham  fUrçnt  envoyés,  iîs  souscris 
virent  à  toutes  les  formules  de  foi  qu'on  leur  pré- 
senta; mais  toujours  parjures  à  leurs  sermens,  ils 
gaisissoient  toutes  les  occasions  de  semer  l'erreur  ^ 
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d'abuser  de  la  confiance  des  fidèles,  et  de  renouer 
leurs  intrigues.  Cette  marche  tortueuso  ne  pou  voit 
pas  toujours  durer  ;  les  missionnaires  no  pégUgèrent 
aucun  des  moyens  propres  à  détruire  les  préjugés, 
et  à  répandre  partout  là  lumière  de  la  vérité.  Mé~ 
neses ,  successeur  d'AIbnquerque ,  archevêque  do 
Goa ,  reçut  des  pleins  pouvoirs  de  Rome ,  fit  la  vi- 
site  de  son  vaste  diocèse,  et  fit  des  informations 
dont  le  résultat  acheva  d'ouvrir  les  yeux  au  peuple. 
On  avoit  tenu  plusieurs  conciles  dans  les  Indes ,  ce- 
lui de  Diamper  mit  le  sceau  à  là  réunion  ;  près  de 
deux  cent  mille  chrétiens  rentrèrent  de  bonne  foi  dans 
le  sein  de  l'Eglbe  catholique,  et  depuis  cette  c  poque, 
les  Ëglises  de  Tlnde  ont  joui  de  la  paix  et  d'une 
harmonie  qu'aucun  nouveau  schisme  n*a  troublée. 

C'est  surtout  dans  la  conversion  des  Indiens  ido- 
lâtres que  parurent  avec  le  plus  d'éclat ,  la  protec- 
tion du  ciel ,  et  le  triomphe  des  vertus  apostoliques 
dans  les  travaux  et  les  succès  de  nos  missionnaires. 
Chaque  mission  a  ses  obstacles  à  vaincre ,  la  mis- 
GÏon  des  Indes  les  réunit  presque  tous  ^  les  peuples 
asiatiques  tiennent  plus  à  leurs  habitudes,  à  leurs 
usages,  et  surtout  aux  distinctions  sociales  et  à  la  diffé' 
rence  des  castes,  qu'à  la  for  lune  et  à  leur  liberté  meaie. 
Un  homme  de  la  première  caste  se  croiroit  désho- 
noré, s'il  consenloit  à  s'asseoir  à  la  table  d'un  Indiea 
d'une  classe  inférieure ,  fût-il  roi  et  son  propre  sou- 
verain. Les  Portugais  no  virent  d'abord  dans  les  In- 
dous  qu'un  peuple  d'esclaves  qu'il  ne  s'agissoit  quo 
d'effrayer  pour  s'en  rendre  maîtres  j  ils  reciierdièrent 
les  Parias,  de  préférence  aul  castes  plus  élevées,  sa 
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mêlèrent  avec  eux  et  en  prirent  un  grand  nombra 
à  leur  service.  Dès-lors  le  mépris  des  Indous  pour 
celle  classe  de  Parias ,  passa  jusqu'aux  Portugais  p 
et  des  Portugais  jusqu'à  tout  Européen,  qu'ils  con- 
fondent encore  aujourd'hui  avec  eux^  sous  le  nom 
de  Pranguis. 

Il  est  triste  de  le  dire ,  mais  la  sévérité  de  l'his- 
toire oblige  d'en  faire  l'aveu  ;  la  conduite  du  grand 
nombre  des  Européens  qui  passent  aux  Indes,  la 
"violence  et  les  vexations  auxquelles  les  portent  le 
désir  de  faire  une  prompte  fortune,  leur  fierté  in- 
sultante ,  le  scandale  de  leurs  mœurs,  n'ont  que  trop 
contribué  à  rendre  naturelle  aux  Indiens  cette  fu- 
neste antipathie  que  trois  siècles  d'habitude  avec  les 
Européens  ont  pu  à  peine  alFoiblir. 

Aussi  dans  le  premier  âge  des  missions  ,  si  on  ea 
excepte  quelques  exemples  illustres ,  n'a  - 1  -  on  vu 
que  quatre  sortes  d'Indiens  embrasser  le  christia- 
nisme ;  les  habitans  de  Saiscke  et  des  environs  de 
Goa,  et  ceux  de  la  côté  de  la  Pêcherie,  forcés 
de  se  ranger  sous  le  joug  européen  pour  se  sauver 
des  pirateries  et  de  la  tyrannie  des  Maures  j  des  Pa- 
rias, mais  objets  de  mépris  pour  le  reste  des  In- 
diens ;  un  certain  nombre  de  peuplades  raalabares  , 
mais  qui ,  pour  échapper  anx  vexations  et  au  glaive 
du  despotisme,  étoient  contraints  d'embrasser  la  re- 
ligion de  leurs  oppresseurs,  de  renoncer  à  leurs 
castes ,  et  de  prendre  les  mœurs  et  les  coutumes  eu- 
ropéennes; enfin,  pour  la  plupart ,  des  néophytes, 
des  gens  de  la  lie  du  peuple ,  des  esclaves  achetés 
par  les  Portugais,  des  Indiens  déchus  de  leurs  castes 
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pour  leur  mauvaise  conduite,  et  avant  leur  conver- 
sion au  christianisme ,  décriés  par  la  licence  et  la 
corruption  de  leurs  mœurs. 

'  Ainsi  tout  parloit,  tout  combattoit  contre  la  pré- 
dication évaugélique ,  tout ,  jusqu'à  ses  premiers 
succès.  Les  missionnaires  envoyés  à  celte  époque 
dans  les  contrées  infidèles ,  le  sentirent  vivement  : 
armés  de  leurs  venus  et  de  leur  ardeur  pour  la  foi , 
ils  virent  que  le  seul  espoir  qui  leur  reslt- U,  d'élen- 
dre  ses  conquêtes  dans  Tintérieur  de  l'Inde,  étoit 
d'embrasser  une  marche  en  tous  points  contraire  à 
celle  qu'avoit  employée  la  politique  portugaise. 
Nommer  le  grand  apôire  des  Indes,  François- Xa- 
vier, c'est  les  faire  conuoître  tous;  ses  exemples,  ont 
été  pour  eux  des  loix  sacrées.  Dans  l'immense  car- 
rière qu'ils  ont  parcouru ,  on  les  a  vus  constament 
se  faire  ses  imitateurs  ,  comme  lui-même  l'avoit  été 
des  premiers  fondateurs  du  christianisme.  Quels 
hommes  que  les  Barsée  ,  compagnon  de  Saint-Fran- 
çois Xavier ,  le  père  Lopez",  mort  en  odeur  de  sain- 
teté, évêque  de  Saint-Thomé  ;  Robert  de  Nobilibus, 
neveu  du  célèbre  cardinal  Bellarmiu ,  le  père  Bor- 
ghèse,  dont  la  naissance  illustre  étoit  la  moindre  des 
faveurs  que  ce  nouvel  apôtre  eût  reçue  du  ciel  ! 
Gardons>nous  de  nous  élever  au  style  de  panégyriste  j 
bornons-nous  à  interroger  les  faits. 

Pour  prix  de  leurs  conquêtes ,  les  premiers  Euro- 
péens restoient  chargés  de  Ir.  haine  universelle  des 
peuples;  les  missionnaires  ne  pensèrent  qu'à  s'en 
faire  aimer.  Religieux  observateurs  des  loix  et  des 
coutumes  des  pays  où  ils  portoicat  la  lumière  de  la 
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fui ,  ils  se  Citent  tout  à  tous  pour  arriver  au  but  tie 
Jeurs  prédicatioDS  ;  ils  respectèrent  jusqu'aux  pré- 
jugés et  ^aux  usages  des  nations,  quelque  bizarres  et 
rebutans  qu'ils  durent  leur  paroîlre. 

Les  Indiens  idolâtres  refusoient  de  croire  h  une 
religion  apportée  par  des  hommes  abusant  de  leur 
Jouissance ,  pour  violer  les  loix  sacrées  de  Thospita- 
Vi\é,  appesantir  sur  eux  le  sceptre  de  la  tyrannie;, 
les  arracher  à  leurs  légitimes  souverains,  s'enrichir 
do  leurs  métaux  précieux ,  et  démentir  par  le  scan- 
dale de  leur  vie,  la  sainteté  de  la  doctrine  qu'ils  leur 
faisoient  annoncer  :  et  d'un  autre  côté^  se  tournant 
vers  les  missionnaires ,  tout  tbrcoit  leur  estime  et 
fioUicitoit  leur  confiance;   ils  voyoieut  dans   l'hé- 
roïsme de  leuj's  vertus  tous  les  caractères  d'une  religion 
descendue  du  ciel.  Non,  se  disoient-ils  à  eux-mêmes, 
étonnés  de  ce  beau  spectacle ,  il  n'est  qu'un  Dieu,  le 
Dieu  suprême,  qui  remplissant  leur  cœur  d'ardeur  et 
de  charité ,  ait  pu  leur  persuader  de  s'arracher  à 
leur  patrie ,  aux  espérances  flatteuses  que  leur  assu- 
roient  leur  naissance ,  leurs  talens,  leurs  vertus,  pour 
arriver   jusqu'à  nous  ,  '  traversant   l'immensité    des 
mers ,  affrontant  tous  les  périls ,  pour  nous  annoncer 
les  oracles  du  ciel  et  nous  faire  participer  au  bon- 
heur de  l'éternité.  Quelle  pureté  dans  leurs  mœurs  , 
quelle  austérité  dans  leur  vie!   Que  d'ardenr  pour 
uous  instruire,   de  douceur  dans  leurs  pathétiques 
exhortations,  de  patience   pour  uous  écouter,  de 
charité  pour  nous  convaincre,  en  nous  parlant  l'élo- 
quence du  cœur  !  Quelle  vie  de  désiniéressement,  de 
privations,  de  dévouemen  t  et  de  sacrifices  !  Tout  ce 
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dont  ^1s  jpeavcDt  disposer  nous  est  libéralement  con- 
fiacre  ;  leurs  tàlens  ,  leur»  veilles ,  leurs  trav/  ...  , 
leur  vie  même,  ils  dous  donnent  tout,  s'uuisscnt  à 
uos  misères  pour  se  mettre  en  état  de  les  adoucir , 
refusent  tous  les  présens  que  la  reconiioissance  seroit 
tenté  de  leur  offrir,  et  ne  veulent  de  nous,  en  retour 
de  tant  de  bienfaits ,  que  la  satisfaction  de  non.«. 
voir  jouir  de  la  vérité  qu'ils  nous  prêchent ,  au  péril 
de  leur  vie^  Profondément  humbles,  leurs  prêtres  se 
croient  vils  à  leurs  propres  yeux,  et  ne  s'élèvent  au- 
dessus  de  leurs  disciples,  que  par  plus  de  fidélité  à  la 
pratique  des  conseils  de  leur  loi  sainte  ;  et  parmi 
eut ,  les  évéques  ne  se  distinguent  des  simples  prê<- 
tres,  que  par  plus  de  simplicité  dans  leur  extérieur, 
plus  d'amour  pour  la  pauvreté  et  d'ardeur  pour  le 
martyre. 

Tels  nous  les  représente  en  effet ,  l'histoire  des 
missions  ;  leurs  premiers  apôtres  ont  subi  la  des- 
tinée des  hommes  supérieurs  aux  âmes  communes , 
ils  ont  eu  des  détracteurs  ;  mais  nul  d'entre  eux 
ne  s'est  encore  présenté  au  tribunal  sévère  de  la 
ctiiique  pour  s'inscrire  en  faux  contre  les  faits  que 
nous  a  transmis  la  correspondance  précieuse  écrite 
par  les  missionnaires  français.  11  faut  encore  y  lire 
la  fondation  des  églises ,  le  progrès  de  l'Evangile , 
les  chaogémens  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
indiens  enfantés  au  christianisme;  les  vertus  de  ce 
peuple  nouveau  ne  sont  pas  moins  dignes  de  piquer 
la  curiosité,  d'appeler  les  regards  du  vrai  philosophe, 
que  la  vie  admirable  de  leurs  apôtres  et  de  leurs  pèrc$ 
dans  1a  foi  chrçiicnqe. 
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L'ambition    des   premiers  conquëraiis  de  l'Inde 
Rvoit  révolté  contre  eux  et  contre  leur  religion, 
tous  les  princes  qui  n'étoient  pas  encore   tombés 
sous  leur  domination  ;  tout  clirétien  leur  étoit  sus- 
pect ,  et  s'ils  sVloient  armés  du  glaive  de  la  persé- 
cution ,  c'étoit  pour  eux  une  maxime  d'État.  Tout 
Indien  qui  embrassoit  la  nouvelle  religion,  leur  étoit 
représenté  comme  un  ennemi  de  leur  trône ,  comme 
un  traitre  prêt  à  se  rendre,  à  la  première  occasion, 
à  la  puissance  européenne  qui  voudroit  mettre  ua 
prix  à  sa  révolte  contre  son  légitime  souverain.  C'é- 
toit peu  connoître  l'esprit  du  christianisme  ;  l'expé- 
rience détrompa  dans  la  suite  ces  princes  qu'une  po- 
litique inquiète  avoit  jetés  dans  cette  erreur  qui, 
dans  les  premiers  temps ,  donna  tant  de  martyrs  à 
l'église  de  l'Inde.  Co  fut  encore  le  fruit  de  la  con- 
duite et  des  leçons  des  missionnaires  ;  ils  parvinrent 
même  à  s'en  faire  des  protecteurs  contre  la  jalousie 
des  brames  et  des  bonzes,  que  des  préjugés  d'intérêt 
rendent  naturellement  ennemis  et  persécuteurs  du 
christianisme  ;  plusieurs  d'entre  eux  sont  devenus  de 
fervens  néophytes.  Les  princes  infidèles  ,  sûrs  de  la 
fidélité  des  chrétiens ,  les  attirent  autant  qu'ils  peu- 
vent dans,  leurs  armées;  plusieurs  leur  accordent  les 
luémes  prérogatives  dont  jouissoient  autrefois  les 
chrétiens  de  saint;  Thomas  (i);  les  missionnaires  au- 
torisés par  les  souverains  du  pays  ,  exercent  la  jus- 
tice à  l'égard  des  fidèles.  Ces  princes  ont  pensé  que 


(i)  M,  Perrin ,  t.  II,  p.  197. 


ÏNTRODUCTIOPf. 


xly 


leurs  sujets  chrétiens  seroieot  mieux  gonvcrnj's , 
in<^me  au  temporel ,  par  leurs  p.isteurs ,  que  par  des 
juges  étrangers  à  leur  foi  :  cet  usage  subsiste  depuis 
plus  de  deux  siècles  ;  et  loin  de  regreter  l'abandon 
qu'ils  ont  fait  d'une  portion  de  leur  autorité  souve- 
raine ,  les  nababs  multiplient  de  plus  en  plus ,  les  té- 
moignages, de  leur  confiance  et  de  leur  estime  pour 
les  missionnaires  de  leurs  États.  C'est  sans  doute,  dans 
les  mêmes  vues,  que  les  premiers  empereurs  chrétiens 
avoient  investi  d'un  semblable  pouvoir  de  juridic- 
tion ,  les  évéques  appelés  au  gouvernement  des  dio- 
cèses. 


MISSIONS   FRANÇAISES. 

L  A  religion  est  une  alliée  nécessaire  de  la  poli- 
tique ,  parce  qu'il  faut  au  pacte  social ,  une  loi  su- 
prême de  responsabilité  qui  pèse  également  sur  tous 
ceux  qui  commandent  ,  et  sur  tous  ceux  qui  obéis- 
sent ,  et  que  nul  membre  de  la  société ,  ni  les  rois  , 
ni  les  sujets ,  n'est  exempt  des  passions  que  les  loix 
humaines  ne  peuvent  atteindre  ;  il  faut  que  cette  re- 
ligion soit  crue  descendue  du  ciel ,  parce  que  la 
conscience  n'obéit  qu'à  Dieu.  Ces  vérités  tutélaires 
et  immuables,  sont  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
fondateurs  d'empires;  elles  formoient  la  profession 
de  foi  de  tous  les  Français  sous  le  règne  de  Louis  XIV; 
Bossuet  les  dictoit  à  tous  les  souverains ,  dans  sa  po- 
litique sacrée  |  Féaélpn  dans  ses  leçons  à  ses  augustes 
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élèves  ;  et  Diiguet  dans  ses  institutions  adressées  atl 
roi  de  Sardaigac  :  c'étoit  la  doctrlae  commune  de  ton» 
les  publicistcs  de  l'Europe.  C'est  surtout  à  l'orgueil  dd 
lu  science  qu'il  est  prudent  d'imposer  le  frein  salutaire 
de  la  religion.  Biclieiieu  avoit  fondé  l'académie  fron-i 
çaise  ;  Louis  en  se  déclarant  sou  protecteur ,  voului 
qu'elle  fût  toute  chrétienne  ,  et  que  les  discours  cou-* 
lonnés  par  elle  ,  fussent  toujours  terminés  par  uu 
hommage  et  uu  acte  d'adoration  à  la  divinité. 

Richelieu  n'éloit  plus ,  mais  sou  génie  présidoifi 
encore  aux  destinées  de  la  France  ;  ses  mesures  po« 
(Ktiques  pour  la  prospérité  des  colonies  de  l'A/néri-^ 
que ,  servirent  de  modèles  aux  éiablissemens  qu'oit 
résolut  de  former  dans  l'Inde.  Lorsque  les  Frauçai.>) 
tentèrent  de  faire  des  conquêtes  dans  le  uouveau 
inonde,  douze  millions  de  victimes  immolées  à  1.1 
soif  de  l'or ,  crioient  vengeance  au  ciel  ;  les  Espa- 
gnols étoient  abhorrés.  La  religion  fournit  à  Riche- 
lieu les  moyens  de  gagner  la  coudance  des  nalioiif 
indigènes,  et  de  s'en  faire  aimer;  des  réglèmens  sageSj^ 
dictés  par  la  plus  saine  morale ,  formèrent  le  premier 
code  des  colons  ;  les  loix  sacrées  du  droit  public 
furent  respectées  ;  le  choix  des  ageus  4u  gouverne- 
ment ,  et  des  commandans  de  la  foi'ce  armée  ,  tomba 
sur  des  hommes  très-estimables  par  leurs  vertus.  Les 
Espagnols  eu  Amérique  ,  les  Portugais  dans  l'iude  , 
avoient  bien  senti  que  sans  la  religion  ils  ne  réussi- 
roient  à  rien  ;  mais  leur  affreux  despotisme ,  et  le 
scandwiie  de  leurs  mœurs  avoient  rendu  la  vérité 
odieuse  et  méprisable  :  pour  faire  des  chréuens  ,  ils 
ne  pensèrent  iju'à  s*armer  du  glaive  4^s  sectateurs 
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fanatiques  de  Mahomet  ;  ils  ne  vouloieut  augmenter 
le    nombre  des  prosélytes  que  pour  muUiplier    le 
nombre  de  leurs  esclaves.  Chez  les  Français,  au  con- 
traire ,  je  parle  du  premier  âge  des  colonies ,  la  di»< 
ôpline  des  mœurs  éloit  sévère  ;  les  chefs  uc  com-' 
mandoient  rien  qui  ne  fût  appuyé  de  Taulorilé  de 
leur»  exemples  ;  la  religion  ne  se  présentoit  aux  na- 
tif^  de  l'Amérique  que  soui  des    formes  douces ,  ai- 
mables et  bienfaisantes.  Le  Canada  fut  une  des  pre- 
mières jx)ssession8  françaises  ;  cette  île  renicrmoit 
sur  sa  vaste  surface,  des  peuples  ignorans  ,  supersti- 
tieux et  féroces  :  la  religion  seule  pouvoit  adoucir 
leurs  mœurs  et  jeter  parmi  çux  les  premières  bases  de 
la  civilisation}  lesmissionnait-esrentreprirent,el)'r  ;. 
rope  étonnée  apprit  que  les  beaux  jours  du  christianis- 
me renaissoient  dans  les  déserts  et  1 3S  vastes  forêts  de 
l'Amérique.  Richelieu  s'empressa  de  s'associer  aux  ou- 
vriers évangéliques  par  ses  bienfaits  ;  il  fonde  à  Que- 
bec  un  hôpital  où  les  natifs  et  les  Européens  sont 
reçus  et  traités  avec  les  mêmes  soins  généreux    Des 
rcHgieuses  hospitalières  accourent  de  Diep'    ,  et  d'au- 
tres religieuses  du  fond  de  la  France ,  pour  se  livrer 
aux  fatigues  et  à  tous  les  dangers,  et^  [Kir  leur  dévoue- 
ment, recueillir  les  palmes  du  martyre  de  la  charité. 
Des   écoles   sont  instituées,  et   le  nombre  de  ce» 
héroïnes  venant  à  augmenter,  elles  participent  aux 
fonctions  de  l'apostolat  auprès  des  personnes  de  leur 
sexe,  sous  la  direction  des  missionnaires.  D'abon- 
dantes aumônes  envoyées  par  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon, nièce  du  cardinal,  font  fructifier  la  parole  de 
l'Évangile;  c'est  alors  que  le  christianisme  paroU 
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une  religion  céleste  et  toute  divine.  Les  infidèles 
envient  mut  néophytes  le  bonheur  d'avoir  embrassé 
la  loi  de  la  prière  (le  christianisme);  les  conversions 
deviennent  cliaque  jour  plus  nombreuses ,  et  chaque 
Sauvage  que  l'on  fait  chrétien^  devient  l'allié  et  l'ami 
delà  nation  française. 

Des  progrés  aussi  marqués  tracent  eux-mêmes  à 
Louis  XIV  et  à  Colbert  la  marche  à  suivre  pour  les 
Indes  orientales  ;  un.  plan  uniforme  est  arrêté.  Le 
monarque  fonde,  en  i663,  le  séminaire  des  mis- 
sions étrangères  de  Paris  ;  mais  il  falloit  plusieurs 
années  pour  mettre  cette  société  en  état  de  former 
des  élèves  :  la  Providence  a  pourvu  à  tout.  Le  col- 
lège des  Jésuites  de  Paris  offrit  au  roi  des  ouvriers 
evangéliques ,  en  plus  grand  nombre  qu'il  n'y  avoit 
de  places  à  leur  donner  sur  les  vaisseauji  destinés  à 
l'expédition  de  l'Inde. 

Le  choix  tomba  d'abord  sur  six  Jésuites  qui  réu- 
nissoient  tout  ce  qui  attire  l'estime  et  inspire  la  con- 
fiance ;  le  zèle  brûlant  ,  les  vertus  d'un  apôtre  ,  des 
talens  précieux ,  des  connoissances  profondes  dans 
les  sciences  mathématiques ,  le  goût  de  l'étude  ,  la 
science  de  la  morale  et  du  cœur  humain  ,  le  don  de 
Ja  parole, une  figure  noble  et  prévenante,  l'éloquence 
du  cœur,  le  ton  modeste,  une  piété  douce  et  aimable 
qui  donne  tant  de  grâce  et  de  force  au  discours  :  c'é- 
toient  les  pères  Fonlenay  ,  Tachard ,  Gerbillon ,  le 
Comte ,  Bouvet  et  Videlou.  Le  roi  qui  les  envoyoit 
chez  des  nations  qui  attachent  un  grand  prix  au  mé- 
rite de  la  slence ,  voulut  qu'ils  n'y  parussent  qu'avec 
un  titre  honorable  qui  prévînt  en  leur  faveur  :  avant 

leur 
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leur  départ ,  il  les   fit  recevoir  à  l'académie  des 
sciences.  ,       ;■.  .  ■  ,^{  ;, 

Le  mérite  des  premiers  missionnaires  fit  désirer 
d'en  accroître  le  nombre  ;  ils  firent  bi^mot  suivis  de 
soixante  qui ,  répandus  dans  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'Asie,  à  Siaxu  ,  à  la  Cocbinchine^  à  la 
Chine,, et  dans  les  Indes  orientales,  ont  été  succès-, 
sivement  remplacés,  tant  qu'a  subsisté  l'institut  de, 
saint  Ignace. 

Le  père  Verjus  ,  d'une  naissance  dbtinguée,  avoit 
été  le  premier  maître  de  ces  célèbres  missionnaires  ; 
on  acimiroit  en  lui  des  qualités  dont  la  réunion  se 
trouve  si  rarement  dans  la  même  personne  :  tiueélor 
quence  naturelle  et  pleiue  d'ouciion  ,  l)Oaucoup  de 
feu  dans  l'esprit  et  dans  l'action ,  une  politesse  qui 
n'avpit  rien  d'affecté  f  une  imagination  qui  répandoit 
partout  de  l'agrément  et  de  la  clarté ,  et  surtout  un 
sens  droit ,  un  esprit  vif  et  pénétrant ,_  un  discerne- 
ment juste,  et  un  goût  exquis  pour  découvrir  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  et  de  solide  en  chaque  chose.  Dès 
sa  jeunesse,  il' avoit  marché  à  grands  pas  dans  les 
voies  de  la  pcrfeclion  :  comme  il  rapportoit  tout  à 
celte  fin,  ni  l'étude  des  langues,  ni  la  lecture  des 
auteurs  profanes ,  ni  le  plaisir  qu'il  preuoit  à  la  lit- 
térature ,  à  l'éloquence  et  à  la  poésie,  ni  l'applica- 
tion qu'il  donna  aux  sciences  exactes  et  abstraites , 
ne  furent  capables  de  dessécher  sa  dévotion  ;  il  en- 
ricliil  la  religion  de  plusieurs  de  ses  ouvrages;  il 
s'est  peint  lui-rmême  tout  entier,  surtout  dans  la  f^ie 
de  saint  François  de  Borgia  :  c'est  un  de  ces  ouvra- 
ges pleins  de  l'esprit  du  christianisme,  et  de  ces 
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î*râhiTs  setîtîmeïis  qbrtfônt  paW)îlfrè'  là  vertu  d'atïs  (but 
son  jour;  tout  y  respire  le  détachement  des  gran-- 
dcurs  ftumaities,  les  cliariwes  de  la  solitude  qui  bous 
ùrfÀùJïC  à  l'esprit  du  rtiotidë  poar  ridas  utnt.a  Dieu  , 
la  ddufccWr  db  Fa  prière  ,  Pcfévation  dé  Tame  qiii ,  par 
Ih  contemplation  morttejusv^u'au  trône  de  Dieu,  l'hu- 
nïiKtë  qiri  ne sôùpçonmfe' rieil  en  ioi  qui  tnérit«  l'estime 
rfiÈS autres,  Pamtiur  âkncfùix  ,  Pamour  dfe  ta  piativreté, 
qui  fait  la  jjloire  du  sacerdoce ,  une  deà  premières 
x^crtrisdefcnivrier  évattgél'it|atf^  et  dont  kr  pratique  de- 
vient im  préce[He  pluîJ  rigoureux  à  mesure  qa*ons'i^èvo 
dans  l'ordi-e  inCTtfi*diiqae  ;  enfin  ,  pbùr  tout  objet 
d'ambitton ,  lé  àèivc  doLmériter  la  palme  du  martyre  j 
cnsceïïaTrt  de  son  saùg  les  vérités  de  TE vangîle; 

Lé  père  dti  Vcrjos  ,  chargé  de  missions  importan- 
tes Êfflprès  dé  plusieurs  cours  d'AHenwgnte  ,  s'y  étoit 
âcqtiis  une  grande  réputaiiô'ù  ;  il  étoit  reçu  avec  des 
distinctions  honorables  jusque  dans  les  palais  des 
princes  protestans ,  où  le  nom  de  Jésuite  éiôit  le 
J)liTs  eu  hdrréur.  Le  premier  ministre  de  l'électenf 
de  Brandebourg ,  celui  de  la  cour  d'Hanovre ,  l'é- 
lecteur de  Cologne,  l'évêqué  de  Strasbourg ,  le  prince 
Guillaume  de  Furstèmberg ,  et  surtout  le  célèbre 
évéque  dé  Paderborn ,  alors  coadjuteur  de  Munster, 
lui  ont  dodTié  fi  TcUvi,  des  témoignages  non  suspects 
d'éStlme  ,  d'affection  et  d'une  amitié  sincère.  La 
plus  brillante  pernspective  s'ouvrôit  devant  le  père 
de  VerjUs  ;  rien  ne  le  distrait  de  la  vocation  à  la- 
quelle .il  se  croit  attaché,  il  s'arrache  aux  plus  flat- 
;ieuses  espérances ,  et  il  part  pour  les  missions  dte 
l'Orient.  '  ; 
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Quelle  vaste  et  pénible  carrière  se    présente  ou 
père  de  Verjus  ,  nommé  procureur  général  des  nïisf- 
sions  !  il  vit  les  marquis  de  Louvois ,  de  Seignelay 
«t  de  Croissi ,  se  disputer  entre  eux  le  plaisir  de  se- 
lîonder  toutes  ses  vues  j  il  se  servit  de  leur  protecr- 
tion  el  de  leur  amitié  pour  en  obtenir  les  moyens 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  établissemens ,  et  de 
venir  au  secours  des  églises  prêtes  à  être  abandon- 
nées par  1*1  m  possibilité  de  pourvoir  à  leur  entretien. 
IVous  verrons  dans  l'histoire  même  des  nnssions ,  ce 
qu'il  en  a  dû  coûter  de  travaux ,  de  dévouement  et 
de  sacrifices ,  pour  vaincre  les  obstacles  sans  cessai 
renaissans,  qui  s'offrent  au  courage  le  plus  ferme  et 
le  plus  fertile  en  ressources. 

L'ardeur  du  zèle  et  d«'.  '  '  ?  iété  doit  se  mêler  à 
tout  f  mais  seule  ,  elle  sei   ':       .suflisante  ;  il  faut  ap- 
porter à  l'œuvre  des  missions ,  du  goût  et  du  cou- 
rage pour  l'étude  pénible  d'un  grand  nombre  de  lan- 
gues ,  une  connoissance  approfondie  des  monuniens 
de  l'antiquité  ,  beaucoup  de  pénétration  et  de  pré- 
sence d'esprit ,  une  élocution  Hàcile  ,  qui  sache  s'a- 
baisser aux  inielligenccs  les  plus  foibles,  sans  rien 
faire  perdre  à  la  dignité  du  discours,  nécessaii'e  pour 
exposer  d'une  manière  noble  et  imposante ,  la  pro- 
fondeur des  mystères ,  la  morale  sublime  du  chris- 
tianisme :  il  y  faut  du  génie  et  beaucoup  de  péné- 
tration pour  combattre  les  spécieuses  objections  des 
brames  et  des  lettrés  de  l'Inde  >  qui  manient  souvent 
avec  adresse  et  subtilité,  les  matières  de  controverse  ; 
il  y  faut  encore  de  la  douceur  ,  de  la  patience  ,  une 
charité  à  toute  épreuve  ,  pour  ue  pas  humilier  l'i- 
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gnorance  grossière  du  peuple ,  et  iie  pas  blesser  l'or* 
gueil  des  savans. 

Le  peuple  indien  est  naturellement  superstitieux  ; 
il  n'en  croit  qu'à  ses  ^  rames,  qu'il  croit  initiés  à  tous 
Ses  mystères  du  ciel  ;  il  écoute  ses  moindres  discours 
comme  les  oracles  du  ciel.  Pour  rompre  le  cliarme 
de  ce  fanatisme ,  il  faut  donc  lui  montrer  des  hom- 
mes qui  leur  soient  très-supérieurs  en  talens ,  en 
mérite  et  en  connoissances  j  c'est  donc  une  néces- 
sité que  de  n'appeler  aux  missions  que  des  hommes 
qui  puissent  en  imposer  aux  Indiens  et  aux  brames, 
par  la  supériorité  des  connoissances  et  des  talens  ;  il 
a  donc  fallu  joindre  la  science  aux  vertus  apostoli- 
ques. C'est  ce  principe,  fondé  sur  la  raison  et  l'ex- 
périence, qui  a  dirigé  les  supérieurs  dans  le  choix 
des  sujets  qu'ils  appeloient  à  l'apostolat  de  l'Inde. 

Quels  hommes  que  les  pères  Bouchet ,  Cœurdoux  ! 
savans  sans  faste,  et  presque  sans  le  soupçonner  eux- 
mêmes  :  malhémaliques,  astronomie,  physique ,  his- 
toire naturelle,  géographie  ,  les  ariseï  la  médecine; 
il  semble  qu'ils  se  soient  partagés  entre  eux  le  do- 
maine des  sciences.  Le  père  Cœurdoux  nous  a  trans- 
mis ,  sur  les  toiles  peintes  et  les  teintures  indiennes, 
des  mémoires  dont  nos  manufactures  se  sont  enri- 
chies. Le  père  Bouchet  a  envoyé  ,  en  Europe ,  les 
tables  des  brames ,  qui  ont  servi  à  M.  Bailly  à  jeter 
tant  d'intérêt  sur  son  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne, La  société  anglaise  de  Calcula  n'a  ,  jusqu'à 
présent ,  Éait  paroîlre  aucun  monument  des  sciences 
iudierines,  que  nos  missionnaires  n'eussent  connu  ou 
indiqué;  el  cependant  les  savans  anglais^  souverains 
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de  plusieurs  grands  royojmes ,  favorisés  par  tous 
les  secours  de  l'art  et  de  la  puissance,  avoient  bien 
d'autres  rooy^"S  de  succès  qu*un  pauvre  mission-» 
naire ,  seul ,  errant ,  accablé  doaravail  et  persécuté. 
Est-ïl  en  Europe  quelque  savant  qui,  malgré  les  riva- 
lités de  jalousie  et  d'opinions,  n'ait  avoué  les  obliga- 
tions que  la  république  des  lettres  et  des  sciences 
avoit  à  nos  missionnaires  français  ? 

Que  de  traits  encore  à  ajouter  au  portrait  de  ces^ 
hommes  apostoliques  !  Suivons-les  dans  les  travaux  , 
les  soufifrances,  les  privations  de  tous  genres  auxquels 
ils  se  dévouent  :  habitations  incommodes,  climat 
brûlant ,  assujettissement  à  des  usages   bizarres  ;  se 
transformer  en  véritable  Indien,  en  prendre  le  ton  ,, 
l'habillement,  la  nourriture;  comme  les  Indiens  y. 
s'asseoir  à  '(.'îrre ,  les  jambes  croisées  ,  manger  aussi 
à  terre,  et,  pour  ne  pas  choquer  leur  rebutante  poli- 
tesse, jamais  ne  rien  toucher  de  la  main  gauche  ,  ce 
ne  sont  là  que  les  premiers  pas  à  faire  pour  se  mettre 
bien  dans  leur  estime ,  et  s'insinuer  dans  leur  con- 
fiance. 11  faut  vivre  de  privations  et  se  dévouer  k 
une  cominuelle  abstinence j  le  pain,  la  viande,  le 
poisson  ,  les  œufs  sont  rigoureusement  interdits  aux 
missionnaires  des  Indes  ;  leur  régime  de  vie  doit  se 
réduire  à  quelques  fruits,  quelques  légumes,  et  un 
peu  de  riz  cuit  à  l'eau  :  ce  u'est  là  qu'une  foible  es- 
quisse du  tableau  que  toutes  \e&  relations  nous  ont 
tracé  de  la  vie  et  du  régime  des  missionnaires.  Nou» 
nous  bornons  à  copier  la  lelire  du  pèreBouchet;  l.i 
manière  dont  elle  est  ecriic  porte  avec  elle  le  cacbeB: 
de  la  vérité» 
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Lettré  du  père  Boucltet  ^  missionnaire  jésuite^ 

w 

J'ai  été  édifié  et  attendri ,  nron  révérend  père  ,, 
du  désir  ardent  qui  vous  presse  de  vous  consacrer 
aux  missions:  voire  attroit,  dites-vous,  est  pour  la 
mission  de  Maduré;  vous  la  regardez  comme  une  de 
celles  où  il  y  a  plus  m  travailler  et  à  souffrit.  Vous 
ne  vous  trompez  pas  ;  il  faut  compter  d*abor(î  que 
votre  vie  sera  des  plus  austères  ;  un  missionnaire  est 
condamné  ici  à  nn  jeune  perpétuel.  Il  n'est  pas  per* 
mis  à  un  Sanias  de  Souper  ;  il  peut  seulement ,  s*il 
le  veut,  prendre  le  soir  quelques  fruits  ou  des  con* 
fiiures  du  pays  :  ces  confitures,  qui  se  ixint  avec  de 
la  farine  de  riz ,  du  poivre  et  du  sucrr»  noir  mêlé 
avec  la  terre ,  ont  quelque  choSe  de  si  dégoûtant , 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  s'y  accoutumer. 

Une  cabane  de  terre  ,  couverte  de  paille  ,  sert  dé 
logement  :  il  y  a  d^ordinaire  ,  à  l'entrée ,  un  petit 
«alon  d'environ  dix  pieds,  qui  est  couvert  d*un  côté; 
t'est  là  oh  le  missionnaire  entretient  les  néophytes 
qui  lui  rendent  visite.  Dans  la  saison  des  pluies  ,  ce& 
cabanes  deviennent  fort  incommodes  ;  lie  pavé  et  les 
murs  sont  alors  fort  humides ,  à  la  hauteur  d'Un  ou 
de  deux  pieds.  Dans  les  commenccmens,  on  n'avoit 
de  jour  que  par  la  porte,  mais  maintenant  on  pra- 
tique quelques  trous  en  forme  de  fenêtre* 

Trois  ou  quatre  vases  de  terre  font  tout  le  meuble 
du  nirsiionnaire  ;  dans  Tun  il  met  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  le  saint  sacrifice  de  l'autel;  les  autres. 
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servent  à  mettre  son  ria  et  d'autres  clioses'  sem- 
blables. Des  feuilles  d^arbres  tiennent  lieu  de  table  j 
de  plats,  de  nappes  et  'e  serviettes  :  c'est  sur  ces 
feuilles  qu'on  ptrit,  en  quelque  sorte,  le  riz  avec 
les  herbes ,  et  l'on  en  fait  de  petites  boules ,  qu'on 
avale. 

Les  premiers  missionnaires,  couchaient  autrefois- 
à  plate  terre;  les  maladies  fréquentes,  causées pai- 
l'humidité,  les  ont  obligés d'étendie  sw  des  ais  une 
peau  de  tigrç  ou  dp  jçqrf^  sur  laquelle  ils  prennent 
maintenant  leur  repos. . 

Le  nombre  des  pénitens  est  quelquefois  si  grand (, 
que  le  missionnaire  en  esf  accablé,  et  il  y  xi  des- 
occasions  o^  à  peit^e  peut-il  trouver  Je  lerpps  de 
dire  son  bréviaire.  FigMrer-.vwiîs  qu'il  vous  arrive  de 
fort  loin,  deux  ou  trois  cents  néophytes  ,  avec  leurs 
lemmes  et  leurs  enfans,  et  'qu'ils  n'ont  prcxùsénicnt 
de  riz  que  pour  le  temps  de  leur  yoya^jB  y  qu'ils 
font  sous  la  dépendance  de  maîtres  idolâtres  qui 
comptent  les  momens  de  leur  absence*  Alors  envi- 
ronné de  fervens  chrétiens,  qui  lui  crient:  «Mon 
»  père,  il  y  a  deux  jours  que  nous  sommes  ici ,  nou» 
y.  en  avons  mis  trois  à  venir, il  nous  en  favit  autant 
>;  pour  nous  en  retourner ,  et  nos  petites  provisions 
»  sont  sur  le  point  de  nous  manquer  »  ;  que  peut 
faire  un  missionnaire  pressé  de  la  $orte?  son  cœur 
est  attendri ,  et  il  passe  la  nuit  à  confesser  les  hom- 
mes, après  avoir  employé  tous  les  jours  à  entendre 
les  confessions  des  femmes.  Cependant,,  faute  de 
«aQimeil,  les  forces  manquent,  les  maux  ife  it'U* 
succèdent  j  sriec  un  dég^t  si  gi.aud  ,  que  le  temps 
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du  repas  devient  un  supplice.  C'est  surtout  pendant 
le  Carême,  et  au  temps  paschal,  que  celte  fatigue  est 
si  continuelle ,  que  sans  un  secours  particulier  de 
Diou,  il  seroit  impossible  d'y  résister  deut  ans  de 
suite.  *  •       -  - 

La  visite  des  malades  qui  sont  en  danger  n'est 
pas  moins  pénible  ;  on  vient  quelquefois  cher- 
cher le  missionnaire  de  quatre  endroits  différens, 
très  -  éloignés  les  uns  des  autres  :  à  peine  est -il 
arrivé  d'une  bourgade,  qu'on  l'appelle  dans  une 
autre  ,  sans  qu'il  puisse  prendre  un  insta^:^t  de 
repos. 

Le  soleil  se  couchoit,  lorsqu'on  vint  m'avertir 
qu'un  chrétien  é toit  à  l'extrémité  j  il  demeuroit  à 
une  grande  journée  de  l'endroit  où  j'étois.  Je  me 
disposai  à  partir  sur  l'heure ,  ma'is  mes  cathéchistes 
nie  représeutèrent  qu'il  n'y  avoit  aucun  lien  iur  la 
route '^où  noûà  puissions  nous  arrêter  ;  que  les  pluies 
extraordinaires  qui  ctoient  tombées  depuis  quelques 
jours ,  avoierit  tellement  détrempé  les  terres ,  qu'on 
y  enfonçoit  jusqu'aux  genoux  ;  que  ces  terres  étoient 
remplies  d'c^ines;  que  la  nuit  éiolt  si  obscure,  qu'il 
éloit  impossible  de  ne  pas  s'écarter  du  droit  che- 
min ;  qiie  d'ailleurs  il  y  avoit  trois  rivières  à  passer, 
fj'-  ticune  n'étoit  guéable ,  parce  que  les  pluies  les 
avoicnl  fort  enflées;  qu'en  parlant  si  tai-d  ,  nous 
nous  exposions  à  ne  pas  même  nous  rendre  le  len- 
demain à  la  bourgade  ,  et  qu'il  seroit  beaucoup  plus 
sur  dé  partir  à  la  pointe  du  jour.  Je  raç  rendis  à 
leurs  raisons  :  cependant  je  passai  la  nuit  dans  d'é- 
Irr    'ics  inquiétudes  sut"  l'état  dii  malade,  et  je  ne 
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pus  dormir  un  quart  d'heure  de  suite  ,  nie  réveil- 
iaut  sans  cesse  avec  la  pensée  qu'il  pouvoil  mourir 
sans  sacremens.  - 

Dès  que  l'aurore  parut ,  je  partis  avec  mes  calhé- 
cliisles  ;  je  n'eus  pas  fait  une  demi-lieue  ,  que  je  fus 
convaincu  de  la  nécessité  de  ce  qu'ils  m'avoient  dit  ; 
nous  entnons  jusqu'aux  genoux  dans  la  boue,  et  je 
ne  m'en  fusse  jamais  tiré  ,  si  je  m'y   étois  engagé 
pendant  la  nuit.  Il  me  fallut  passer  deux  petites  ri- 
vières à  la  nage  ;  j'abordai  à  une  troisième ,  beau- 
coup plus  large  :  on    mit  dans  l'eau    une    longue 
perche  que  j'embrassai  par   le    milieu  ,  tandis  que 
deux    chrétiens  ,  qui  la   tenoient  aux  extrémités, 
me  conduisirent  ainsi  à  l'autre  bord.  Il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'on  trouve  ici  des  hôtelleries   sur  la 
route  comme  en  Europe  :  ù  la  vérité,  il  y  a  dans  les 
chemins  les  plus  battus,  de  grandes  salles  tout>à-fait 
ouvertes  d'un   côté ,  où  les  voyageurs  peuvent  se 
reposer  de  leurs  fatigues  ;  mais  outre  que  dans  cer- 
taines contrées  elles  sont  f(^t  rares ,  on  n'en  trouve 
jamais  dans  les  chemins  de  traverse  que  nous  sommes 
le  plus  souvent  obligés  de  prendre,  pour  aller  d'une 
bourgade  à  l'autre. 

En  quelque  saison  qu'on  entreprenne  un  voyage  , 
on  a  beaucoup  à  souffrir  :  durant  les  chaleurs  ,  on  est 
exposé  tout  le  jour,  aux  rayons  d'un  soleil  très-ardent, 
qui  brûle  le  visage ,  les  pieds  et  les  mains.  11  y  a  tel 
missionnaire  qui  a  changé  plus  de  trente  fois  d'épi- 
derme  ,  surtout  au  visage  :  l'air  est  quelquefois  si  em- 
brasé ,  qu'on  a  de  la  peine  à  respirer  ;  et  il  y  a  plu- 
sieurs mois  de  l'année  où  11  est  absolument  impossible 
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de  marcher ,  depuis  dix  heures  du  matin  jus  qu'à' deux 
heures  après  midi.  ,  . , 

La  saison  des  pluies  a  d'autres  înconvéniens  :  eommc 
alors  elles  sont  presque  continuelles  y  et  que  nous  ne 
«ommcs  couverts  que  d'un  simple  vêtement  de  toile, 
on  est  bientôt  trempé  ;  on  passe  la  journée  dans  cet 
éiat ,  et,  lorsqu'à  la  fin  du  jour  on  ne  trouve  ni  bois , 
ni  p.'iille  pour  se  sécher,  comme  il  arrive  souvent ,  il 
ianl  bien  se  résoudre  à  coucher  sur  la  terre  nue ,  dans 
des  habits  tout  mouillés  ,  et  à  prendre  un  sonimeil  qui 
ne  peut  être  provoqué  quo  par  l'extrême  fatigue  oîii 
l'on  se  trouve. 

J'éiois  encore  nouveau  venu-dans  la  mission  ,  lors- 
qtic  je  fus  mis  à  une  assez  rude  épreuve.  Je  demeu— 
rois ,  depuis  deux  mois  ,  avec  le  père  Laynez ,  qiû 
ni'enseignoit  la  langue  du  pays;  le  père  Telles,  autre 
hiissionnaire ,  qui  faisoit  sa  résidence  à  Cornepatlou , 
"vint  nous  trouver  à  Aour  pour  y  rétablir  sa  santé. X)u, 
vint  les  chercher  tous  doux  en  même  temps  ;  le  pre- 
mier ,  pour  un  malade  qui  demeuroil  à  une  bonne 
journée  d'Aour  3  le  second ,  pour  un  de  ses  néophytc& 
doCornepaltou  ,  qui  étoit  en  danger.  Le  père  Laynez 
partit  sur  l'heure  :  l'état  de  langueur  où  étoit  le  père 
Telles ,  ne  lui  permeltoit  pas  d'aller  au  secours  de  son 
malade;  je  m'offris  aussitôt  à  tenir  sa  place.  11  me 
représenta  que ,  n'étant  pas  encore  accoutumé  à  ces 
sortes  de  voyages ,  je  n'aurois  pas  la  force  d'y  résis- 
f  r ,  et  que  je  courois  risque  de  demeurer  à  mi-che- 
min. Je  présumai  peut-être  un  peu  trop  de  mes  forces  ,. 
^t ,  sans  avoir  égard  à  ses  représentations  ,  je  pars  pour 
Cornepatlou.  Je  n'-eus  pas  fait  une  lieue,  que  j'eus ia 
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planlo  des  pieds  à  «Icnii  briiléc  :  je  me  les  enveloppai 
avec  de  la  toile  ;  mais  le  sable  s'y  étant  glissé ,  m'é- 
corclja  toute  la  peau ,  et ,  s'insinuant  entre  cuir  et 
chair ,  mo  causa  des  douleurs  si  aiguës ,  que  je  fus 
contraint  d'y  succomber.  Nous  gagnâmes  un  village, 
et  je  passai  la  nuit  ù  l'entrée  d'une  maison  ,  où  l'on 
eut  la  charité  de  me  recevoir  :  un  peu  de  lait  qu'on 
me  présenta ,  fut  un  vrai  régal  pour  moi  ,  car  il  est 
rare  d'en  trouver  lorsqu'on  est  en  route. 

Dans  ces  fréquentes  et  pénibles  courses,  que  doit 
faire  un  missionnaire  ?  On  peut  compter  pour  quelque 
chose,  le  danger  où  l'expose  le  passage  des  rivières  ou 
des  torrens,  qu'il  trouve  d'ordinaire  sur  sa  route  ;  on 
ignore  ici  l'usage  de  construire  des  ponts  ;  rarement 
s'y  sert-on  de  bateaux.  Pour  ce  qui  est  des  Indiens  , 
comme  ils  savent  la  plupart  fort  bien  nager ,  une  fas- 
cine leur  suffit  pour  traverser  les  fleuves  les  plus  lar- 
ges. S'ils  ont  à  passer  un  homme  qui  ne  sache  pas 
nager  ,  ils  lient  avec  des  cordes  cinq  ou  six  fagots  , 
ils  le  mettent  sur  cette  machine  ,  et  ils  la  poussent 
jt  l'autre  bord  en  nageant.  Je  vous  avoue  que  je  fus 
fort  effrayé  ,  la  première  fois  que  je  passai  ainsi  le 
Coloran  ,  qui  étoit  aussi  large  que  la  Garonne  vis-à- 
vis  de  Bordeaux  :  il  est  vrai  que ,  pour  me  rassurer  , 
plusieurs  chrétiens  se  jetèrent  dans  l'eau ,  et  envi- 
ronnèrent la  fragile  mac':ine  où  j'élois,  jusqu'^  ce  que 
je  fusse  à  l'autre  bord. 

On  se  sert  souvent  de  butons  de  nelti ,  dont  les 
branches  ressemblent  assez  au  liège  *,  mais ,  quelque 
«liose  qu'on  fasse ,  le  courant  vous  entraîne  d'ordi- 
naiie  à  un  quart  de  lieue ,  et  souvent  à  une  demi-lieue 
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de  l'cntlrolt  où  vons  deviez  aliordcr.  Il  y  en  n  fjnl  lia- 
verscnt  la  rivière  en  embrassant  nn  grand  vase  de 
terre ,  dont  on  bouche  l'ouverture ,  après  l'avoir  rem- 
pli d'eau  jusqu'à  la  moitié,  pour  lui  donner  plus  de 
consistance.  Les  missionnaires ,  qui  y  sont  accoutu- 
mes, trouvent  celle  manière  plus  sure  et  plus  aisée; 
mais ,  pour  moi ,  les  fagots  de  netti  m'ont  toujours 
paru  plus  commodes. 

Vous  parlerai-je ,  mon  cher  père ,  des  persécutions 
auxquelles  on  se  trouve  presque  continuellement  ex- 
posé dans  cette  mission  ?  Tout  contribue  à  inquiéter  les 
missionnauTS  et  leurs  néophytes  :  l'avarice  des  princes, 
et  leur  atlachemtnt  aux  idoles*,  l'or^^ueil  des  brames, 
qui  ne  peuvent  supporter  une  doctrine  qui  combat 
leurs  ridicules  idé<'S  ;  les  chefs  des  diverses  castes  qui 
ref^ardenl  l'Evangile  ,  que  nous  leur  prêchons ,  comme 
l'anéantissement  de  leurs  loix  et  de  leurs  usages;  les 
prêtres  des  idoles  ,  qui  frémissent  de  rage  de  voir 
leurs  fausses  divinités  tomber  dans  le  mépris ,  et  eux- 
mêmes  regardés  comme  des  séducteurs;  enfin,  les 
pénilens  gentils  dont  les  aumônes  diminuent  dans  les 
endroits  où  la  foi  s'établit  :  ces  gens-là  se  réunissent 
contre  nous ,  et  répandent  sans  cesse  toutes  sortes 
de  calomnies  pour  irriter  les  peuples  et  pour  décré- 
diter le  christianisme. 

ï.es  appuis  ^  qui  sont  souvent  ménagés  par  la  Pro- 
vidence dans  les  autres  missions ,  nous  manquent  dans 
ccllcTci.  Il  y  en  a,  où  les  services  rendus  au  prince 
al  tirent  sa  protection  sur  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile, et  accréditent  la  religion;  dans  d'autres  en- 
droits ,  raïUorilc  des  Européens  fait  respccler  les  n)is- 
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tionnaircs  :  il  arrive  f|iielquefois  qu'un  ministre  ,  on 
un  grand  du  royannie  c|ni  a  embrassé  la  foi  ,  on  de- 
vient le  prolecieur.  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve 
dans  la  mission  de  Maduré  :  il  est  rare  c|ne  les  princes 
nous  prolègenl ,  encore  moins  qu'ils  se  fassent  chré- 
tiens ,  si  ce  n'est  dans  le  Marava  ,  où  l'on  en  trouve 
quelques-uns.  Ceux  qui  ont  embrassé  le  christianisme, 
dans  les  castes  les  plus  nobles ,  comme  est  celle  des 
brames  ,  sont  dès-là,  en  bulle  aux  plus  indignes  trai' 
temcns;  les  brames  gentils  les  regardent  comme  des 
gens  qui  se  sont  dégradés  ,  et  qui  ont  avili  leur  no- 
blesse. Nous  n'avons  garde  d'avoir  recours  aux  Eu- 
ropéens ,  ni  de  faire  tant  soit  peu  paroitre  que  nous 
ajons  le  moindre  commerce  pvec  eux.  Il  n'est  pas 
possible  de  faire  comprendre  l'adVeuse  idée  que  les 
Gentils ,  qui  demeurent  dans  les  terres,  se  sont  for- 
mée des  Européens  qui  habitent  la  côie  :  tout  ce  qu'on 
en  a  pu  dire  jusqu'ici,  est  infmiment  au-dessous  de 
ce  que  nous  voyons.  H  y  a  quelques  années,  qu'un  de 
nos  missionnaires  fut  renfermé  dans  une  rude  prison  ; 
les  Européens  de  la  côte,  qui  en  furent  informés, 
songèrent  aussitôt  à  députer  quelques  -  uns  d'eux  au 
prince ,  pour  demander  sa  délivrance.  Le  mission- 
naire s'y  opposa  de  toutes  ses  forces ,  aimant  mieux 
expirer  dans  la  prison  ,  que  d'employer  un  moyen  qui 
auroil  fait  connoîlre  qu'il  étoit  lié  avec  les  Pranguis 
(car  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  Européens)  ,  et 
qui  auroit  exposé  sa  chrélieulé  à  une  persécution  gé- 
nérale. 

Dans  ces   orages  qui  s'élèvent  si   fréquemment 
contre  nous,  le  moins  que  nous  ayons  à  craindre ;, 
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t  c'est  à  quoi  l'on  est  jouroellemeut 
exposé.  Quand  le  missionnaire  se  lève  le  matin  >  il 
n'oseroit  s'assurer  qu'il  ne  couchera  pas  le  soir  dans 
quelque  caclioi  ;  les  lieux  où  l'on  se  croit  le  plus  en 
sûreté,  sont  souvent  ceux  où  l'on  est  plus  aisément 
surpris.  Il  y  a  quelques  années,  qu'un  missionnaire 
nouvellement  arrivé  fut  conduit  dans  le  lieu  de  Sa 
mission  par  deux  des  plus  anciens  qui  l'en  mirent 
en  possession  ;  il  fut  d'abord  si  charmé  des  marques 
de  tendresse  que  lui  donnèrent  Icj  néo^îhyies ,  qu'il 
s'écria ,  transporté  de  joie  :  Oh  !  que  de  douceur  et 
de  consolation  dans  un  lieu  où  je  ne  croyois  trouver 
que  des  croix  et  des  souffrances  !  «  Ne  vous  y  fiez 
})  pas ,  lui  dirent  les  plus  anciens  missionnaires,  rien 
»  de  plus  trompeur  que  le  calme  présent  ;  tout  est 
»  à  craindre,  lorsqu'on  est  le  plus  tranquille  ».  11 
ne  répoi:idit  que  par  un  sourire  plein  de  confiance, 
jmais  sa  propre  expérience  le  détrompa  bientôt  ;  le 
même  jour,  des  soldats  envoyés  du  prince  se  saisirent 
des  trois  missionnaires,  leur  mirent  les  fers  aux  pieds  , 
et  les  coudaisirent  en  prison. 

Il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  ce  qu'on  a  à  souf- 
Irir  dans  ces  prisons,  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes; 
les  unes  sont  publiques,  et  le  grand  nombre  des  pri- 
sonniers les  rend  iusup[K)rtables.  Nous  y  avons  eu 
de  nos  missionnaires  qui  n'avoient  que  l'espace  né- 
cessaire pour  se  coucher  durant  la  nuit  :  dès  la 
pointe  du  jour ,  les  ofiiciers  se  rendoient  à  la  prison 
avec  des  bourreaux  pour  tourmenter  les  prisonniers; 
les  coups  horribles  dont  on  accabloit  ces  malheu- 
reux Indieiis^  et  les  cris  lamentables  qu'ils  pous- 
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soient,  jetoient  la  frayeur  rîans  les  esprits,  chacun 
attendant  le  moment  où  il  alloit  être  appelé  pour 
souffrir  les  mêmes  supplices.  J'ai  lu  une  lettre  du 
père  André  Freyre,  qui  a  été  nommé  depuis  à  l'ar-^ 
chevêche  de  Granganor ,  où  il  fait  la  description  de 
la  prison  dans  laquelle  il  fut  renfermé  à  Tanjauur 
avec  un  autre  Jésuite  ;  le  seul  récit  fait  horreur. 

Il  y  a  d'autres  prisons  moins  affreuses  pour  le  lieu, 
mais  toujours  très  -  fâcheuses  pour  le  genre  de  vi« 
qu'on  y  mène.  C'est  la  coutume  des  pénitens  in- 
diens ,  de  redoubler  leurs  austérités  lorsqu'ils  sont 
prisonnier»  ;  c'est  même  un  moyen  d'obtenir  plutôt 
la  liberté ,  dans  la  crainte  qu'on  a  que  ces  pénitens 
n'oxpiretit  dans  les  fers  ;  d'ailleurs ,  comme  on  n'a 
point  la  commodité  de  faire  cuire  le  riz  et  les  herbes 
à  la  façon  du  pays ,  il  faut  nécessairement  se  con- 
tenter de  quelques  poignées  de  riz  froissées  entre 
deux  pierres,  et  trempées  d'un  peu  d'eau.  On  y 
peut  ajouter  du  lait ,  quand  on  en  a  la  permission  ; 
mais  ceux  de  qui  on  est  obUgé  de  l'acheter ,  y  mêlent 
d'ordinaire  les  trois  quarts  d'eau ,  et  il  fait  souvent 
plus  de  mal  que  de  bien  :  aussi  voit-on  des  mission- 
naires qui,  au  sortir  de  la  prison,  ont  bien  de  la  peine 
à  se  rétablir;  l'œsophage  se  rétrécit  presque  tou- 
jours, et  l'on  se  trouve  surpris  d'une  toux  sèclie 
qui  conduit  quelquefois  en  peu  de  jours,  au  tombeau. 
Le  père  Louis  de  Mello,bien  que  d'une  complexiou 
robuste,  ne  fut  détenu  en  prison  que  quinze  joiu*s  ; 
cette  toux  sèche  le  prit,  et  l'enleva  en  moins  d'un 
mois.  Le  père  Joseph  Carvalho  avec  qui  j'ai  vécu 
plusieurs  annc^s,  mourut  dans  sa  prison,  les  fors  aux 
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pieds,  et  couché  sur  un  peu  de  paille.  Le  père 
Joseph  Bcrtholdo ,  son  compagnon ,  en  sortit  si 
défigure ,  qu'il  ressembloit  bien  plus  à  un  cadavre 
qu'à  un  homme  vivant.  Ne  croyez  pas,  au  reste  , 
que  ces  crnprisonnemens  soient  peu  fréquens  ;  il 
est  rare  qu'il  se  trouve  un  seul  missionnaire  qui 
échappe  aux  horreurs  de  ces  prisons ,  et  j'en  ai 
connu  qui  ont  été  emprisonnés  deux  fois  eu  moins 
d'une  année.  ,-  ;  . ,; 

Les  fréquentes  révolutions  de  l'Etat  sont  une  autre 
,  source  de  dangers  auxquels  on  n'est  pas  moins  ex- 
posé. Les  royaumes  de  l'Inde  méridionale  sont  par- 
tagés entre  plusieurs  palleacarens  ou  gouverneurs 
qui ,  quoique  dépcndans  du  prince ,  sont  tellement 
maîtres  de  leur  Etat,  qu'ils  peuvent  se  faire  la  guerre 
les  uns  au»  autres,  sans  que  Î3  prince  prenne. au- 
cune part  à  leurs  querelles.  Il  n'y  a  point  de  mois 
où  il  n'y  ait  quelques-unes  de  ces  petites  guerres 
dans  quelque  endroit  de  la  mission  ;  à  la  première 
alarme ,  les  habitans  des  bourgndes  prennent  la  fuite 
et  se  retirent  ailleurs  :  quand  ces  incursions  se  font 
subitemi^nt  et  sans  qu'on  ait  pu  les  prévoir,  ils  pas- 
sent ceux  qu'ils  rencontrent  au  fil  de  l'épéc.  L'année 
que  je  partis  des  Indes  pour  aller  en  Europe ,  les  en- 
nemis du  prince  à  qui  appartiennent  les  terres  où  est 
bâtie  l'église  d'Aour,  firent  une  semblable  irrup- 
tion ;  il  se  livra  un  petit  combat  dans  la  cour  qui  est 
vis-à-vis  l'église  :  le  niissloi  aire  qui  conlessoil  alors 
un  néophyte,  eniendoit  de  tous  côtés,  siffler,  les 
balles  de  mousquet  j  peu  après  il  s'aperçut  qu'on 
avoit  mis  le  feu  à  son  églis.ej  elle  fut  néanmoins 
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fcionsfrvde,  le  f«u  s'éteignit  de  lui-méilie  aussitôt 
»juc  les  ennemis  eurent  disparu. 

Ouire  ces  petites  guerres  qui  sont  très-fréquentes^ 
ie  roi  de  Maduré  envoie  tous  les  ans  une  armée 
contre  ceS  palleacarerti»  j  malheur  à  ceux  qui  se  trou- 
vent sur  sa  routé ,  et  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  fuii^ 
dans  les  bois  ou  dans  les  bourgades  qui  apparlienoenc 
à  d'autres  princes. 

La  désolation  est  ëticore  bien  plus  grande  lorsque 
les  troupes  du  Mogol  se  répandent  dans  cette  partie 
de  l'Inde  ;  c'est  un  spectacle  qui  tire  les  larmes  dcst 
yeux  :  on  voit  une  multitude  infinie  de  gens  qui  cou- 
rent de  côté  et  d'autre,  sans  savoir  où  ils  vont;  hom- 
mes, femmes,  enfans,  chevaux ,  bestiaux ,  tout  est 
confbndu  j  tout  fuit ,  tandis  que  les  bourgades  sont 
en  feu ,  et  que  le  soldat  saccage  tout.  Les  maris  né 
i-ecounoisseni  plus  leurs  femmes;  les  pères  et  IcA 
taèies  abandonnent  leurs  enfuns ,  bien  qu'ils  les  ai- 
ment à  l'excès  ;  les  femmes  se  précipitent  dans  loti 
flammes  ou  dans  les  rivières,  pouf  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  d'un  enbemi  plus  redoutable  que  la 
mon  même.  Je  me  souviens  qu'un  joui",  comme  je 
finissois  la  n^esse  à  Aour ,  on  donna  l'alarme  à  la 
bourgade  j  et  je  fus  témoin  de  ce  triste  spectacle. 
Comme  je  prenois  la  fuite  avec  mes  néophytes  ,  je! 
trouvai  u::e  pauvre  femme  qui  pouvoit  à  peine  se 
traîner,  avec  deux  enfans  qu'elle  portoit  entre  ses 
bras.  J'en  pris  un  ,ae  j'avois  baptisé  peu  de  jours 
atiparavant ,  et  nous  nous  retirâmes  dans  un  bois 
épais  qui  éloit  à  demi-lieue  de  la  peuplade  ;  toute 
celle  journée  se  passa  dans  des  fiavours  continuelles. 
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En  voulant  éviter  un  péril ,  on  tombe  souvent 
dans  un  autre.  Il  y  a  dans  l'Inde  méridionale  une 
caste  particulière  d'Indiens  qui  fait  profession  pubK- 
que  de  voler,  et  qui  s'appelle  pour  cela  la  caste  des 
voleurs  ;  ils  se  retirent  dans  les  bois, oit  ils  ont  leurs 
bourgades  à  part ,  qui  sont  gouvernées  par  différens 
chefs.  Dans  les  troubles  de  l'Etat,  ils  s'assemblent 
en  différentes  troupes ,  et  ils  pillent  également  ceux 
qui  fuient ,  et  les  soldats  qui  ont  déjà  fait  quelque 
butin.  Il  est  ^rai  pourtant  que  ceux  de  cette  caste, 
ont  du  respect  pour  les  missionnaires  ,  je  ne  sais  pas 
pour  quelle  raison  ;  ils  nous  admettent  volontiers 
dai^s  leurs  peuplades ,  et  ils  nous  laissent  une  entière 
liberté  d'y  exercer  nos  fonctions  ;  et  même  dans  ces 
sortes  d'occasions,  pour  peu  qu'ils  nous  reconnois* 
sent,  ils  s'abstiennent  de  nous  faire  du  mal  :  deux 
de  nos  missionnaires  l'éprouvèrent  il  y  a  peu  de 
temps.  Dans  une  irruption  des  Mogols ,  ils  se  trouvè- 
rent mêlés  parmi  ces  pelotons  d'Indiens  qui  foy oient, 
et  tombèrent  entre  les  mains  des  voleurs.  Ceux-ci 
les  ayant  reconnus,  non-seulement  ne  leur  firent 
aucun  mal,  uiais  ils  les  aidèrent  même  à  sauver  les 
crnemens  de  leur  église  :  cependant ,  dans  les  pre- 
mières saillies  ils  ne  connoissent  personne,  et  les 
missionnaires  sont  exposés  comme  les  autres  à  leur 
fureur. 

Il  arrive  de  temps  en  temps ,  que  ces  voleurs  se 
font  la  guerre  les  uns  aux  autres,  et  alors  d  n'y  a 
uuUe  sûreté.  La  première  année  que  j'entrai  dans  I?i 
ivi:c/iou,  je  fus  envoyé  à  Counampatij  c'est  une 
bourgade  de  ces  voleurs,  où  il  est  facile  de  rasseai- 
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bler  les  chrétiens  de  Tanjaour  :  le  capitaine  m'assura 
de  sa  protection ,  mais  elle  ne  me  fut  guères  utile. 
Un  autre  capitaine  de  voleurs ,  beaucoup  plus  re- 
douté dans  l'Inde ,  nous  menaçoit  sans  cesse,  de  nous 
surprendre  ,  et  de  ne  faire  quartier  à  personne  ;  je 
fus  obligé  pendant  un  mois  entier,  de  tenir  les  orne- 
inens  de  l'église  dans  un  sac ,  afin  d'être  prêt  à  cha- 
que instant  à  me  sauver  dans  le  bois  qui  environne  la 
bourgade. 

Outre  ces  voleurs  qui  font  une  caste  particulière, 
il  y  en  a  d'autres  qui  sont  d'autant  plus  à  craindre 
qu'ils  sont  répandus  dans  celte  partie  de  l'Inde  ;  de 
sorte  qu'un  missionnaire,  que  ses  fondions  engagent 
dans  des  voyages  presque  continuels  ^  doit  toujours 
avoir  sa  vie  entre  les  mains  :  un  seul  irait  vous  fera 
juger  des  risques  que  nous  courons  parmi  ces  peuples 
barbares.  Le  père  Emmanuel  Rodrigucz  passoit  par 
un  village  pour  se   rendre  à  une  des  églises  de  sa 
mission;  un  officier  qui  l'aperçut  jugea  à  sa  [>hysio- 
nomie  qu'il  éloit  étranger ,  et  il  s'imagina  en  morne 
temps  que  ce  pouvoit  êlre  un  marchaud  de  pierres 
précieuses,  et  que  les  sacs  portés  par  ses  caléciiisies 
étoicnt  remplis  de  curiosités  de  grand  [)rix  ;  aussilô» 
il  dépêcha  cinq  ou  six  de  ses  soldats,  avec  ordre  de 
courir  après  l'étranger,  et  de  le  tuer,  aussi  bien  c|ue 
sa  suile.  Le  chef  de  celte  troupe  alteignii  lo  père  Ro- 
drigucz à  l'enlrée  d'un, bois,  el  lui  ord-xina  de  le 
suivre  :  le  père  comprit  qu'on  en  vouloit  à  sa  vie  et  à 
celle  de  ses  caléchisies  ;  il  se  disposa  à  la  mort  par 
des  acles  de  contrition  ;  il  donna  l'absolulion  à  se» 
catéchistes^  sur  les  marques  de  douleur  qu'lklui  don- 
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ricipnt  de  Icurr  »>*!€lit's,  car  on  lui  refusa  la  permis* 
sion  tle  8'euireieL.ur  avec  eux.  Après  avoir  marché 
<'Uviron  un  quart  d'heurp ,  ils  arrivèrent  dans  l'endroit 
du  bais  le  plus  épais;  ce  fut  là  \]ae  le  chef  de  la 
troupe  nnnonça  au  missionnaire  qu'il  falloit  mourir. 
Le  père  demanda  un  peu  de  temps  pour  se  recueil- 
lir, et  il  lui  fut  accordé  j  lui  et  ses  catéchistes»  se 
mirent  aussilôi  à  i»enoux  ,  prêts  à  recevoir  le  cuip 
de  la  mo  !.  Dieu  toucha  alors  le  cojur  de  ces  l>ar- 
Lares  ,  i!s  lurent  attendris  de  ce  spectacle,  et  ils  ne 
purent  se  E!.',^  «udre  à  exécuter  i'ordre  qui  leur  avoit 
été  donné;  ils  se  coptooièrent  Je  leur  voler  ce  qu'ils 
portoient.  Coniiï^ie  il-  visiîcirnt  les  sacs  des  caté- 
chistes, on  ks  entendit  qi.''îis  assoient  entre  eux  :  C'eût 
été  un  faraud  cnnio  d'ôler  I';  vie  k  cet  étranger  pour 
si  peu  de  chose  Ce  fui  ainsi  que.,  par  une  provi- 
dence particulier  e  do  la  bonté  divine  ,  ce  missionnaire 
«i'chnppa  à  h  fureur  des  barbares. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ce  qu'il  vous  en  coûtera 
pos\?  npnreodre  la  langue,  et  pour  vous  assujettir  à 
des  coutumes  extraordinairement  gênantes ,  qu'on 
ne  peut  p».^  se  dispenser  d'observer,  il  faut  d'abord 
une  grande  constance  pour  dévorer  dans  un  âge  déjà 
avancé,  les  difficultés  qui  se  trouvent  à  commencer 
les  élémens  d'une  langue  qui  n'a  nul  rapport  avec 
celles  qu'où  a  apprises  en  Europe  :  ce[)eudant  on  en 
vient  à  bout  avec  un  travail  assidu  et  le  secours  d'une 
grammaire  composée  par  nos  premiers  missionnaires. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  de  l'entendre ,  il  faut  sav  oir 
encore  ^a  prononcer  :  l'on  est  étonné  qu'après  av  oir 
«{jiployc^  pendant  une  année  entière^  les  jours  et  uoé 
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partie  des  nuils  à  étudier  la  langue  indienne ,  lors- 
rjp'on  croit  y  avoir  fait  quelque  progrès,  on  n'entend 
pre&quf^  pîu*>lis  mots  dont  on  se  sert  soi-même,  s'ik 
Vî"aneni  à  tUre  prononcés  par  les  gens  du  p«ys.  Les 
lacâ^ff  do  la  Ur!j.v»  o  ne  sont  plus  assez  souples  dans  U'* 
certairi  âge  pour  attraper  la  prononciation  de  cer- 
taines lettres  ;  mais  si  les  naturels  du  pays  ont  cet 
avantage  sur  qm-lqucs  missionnaires ,  il  arrive  son- 
vent  que  î»'i  uivjsionnaires  les  surpassent  pour  l'élé- 
gance de  lu  di(  tion. 

Je  liv"  vous  iirai  qu'un  mot  des  usages  du  pays, 
amquels  nous  sommes  obligés  de  nous  conformer  ; 
il  y  en  a  qui  sont  un  vr.-ii  supplice  dans  les  corn- 
mencemens.  Vous  avez  vu  dans  quelques-unes  de  nos 
lettres  précédentes ,  qu'on  est  obligé  de  marciicr  sur 
des  socques ,  lesquels  ne  tiennent  aux  pieds  que  par 
une  cheville  de  bois  qui  se  met  entre  les  deux  pre- 
miers doigts  de  chaque  pied  :  cette  chaussure  est 
d'abord  insupportable,  et  l'on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  s'y  faire.  J'ai  vu  plusieurs  missionnaires  qui 
avoient  l'entre-deux  des  doigts  écorché ,  et  la  pl;ii& 
quidevenort  considérable,  duroif  quatre  à  cinq  mois. 
Pour  moi  j'ai  porté  une  semblable  plaie  six  mois  en» 
tiers;  c'est  ce  qui  fulsoit  dire  à  nn  de  nos  mission-^ 
n.iires,  que  la  langue  ,  qnrlque  difficile  qu'elle  soif  , 
lui  coûtoit  beaucoup  moins,  et  qu'il  apprenoii.  hier» 
plus  aiscmeM  à  parler  qu'à  marcher. 

Le  croirez-vous  ?  il  vous  en  coûtera  même  poiip 
apprendre  à  vous  asseoir  à  la  manière  des  Indiens. 
Leur  coutume  est  de  s'a.ssroi;   à  ivrve^  Ir-  jatï^.lic». 
croisées  ;  celle  posiure  e«î?   L-ôs-gônaute   7»taud  oa 
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n'y  est  pns  accoulumé.  S'il  ne  s'agissoit  que  d'y  être 
nu  fjuîirt  d'heure  seulement ,  ce  seroit  peu  de  chose; 
mais  11  faut  y  demeurer  des  quatre  heures  de  suite 
et  quelquefois  davantage,  sans  qu'il  soit  permis  de 
changer  de  situation.  Les  Indiens  seroient  scandali- 
sés pour  peu  qu'on  étendît  la  jambe,  ou  que,  par 
quelque  mouvement,  on  témoignât  la  gène  où  l'oa 
se  trouve  :  cependant ,  avec  le  temps  on  s'en  fait  une 
habitude ,  et  l'on  trouve  que  de  toutes  les  postures 
celle-là  est  la  plus  naturelle. 

Enfin,  la  plus  triste  épreuve  de  cette  mission  est 
celle  des  maladies  et  de  l'abandon  général  où  l'on 
se  trouve.  Atlendez-vous  à  vous  voir  alors  dénué  de 
tout  secours  humain  ,  dans  une  pauvre  cabane ,  cou- 
ché sur  deux  ou  trois  ais ,  environné  seulement  de 
trois  ou  quatre  Indiens,  à- peu-près  comme  étoit 
S.   François  «Xavier  lorsqu'il  mourut  dans   l'île  de 
Saucian,  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  d'habiles  médecins 
aux  Indes ,  mais  ils  demeurent  dans  les  grandes  villes, 
d'où  ils  ne  sortent  jamais,  de  crainte  de  perdre  leurs 
pratiques;  et  d'ailleurs,  quand  on  pourroitlcs  enga- 
ger à  venir,  nous  nous  donnerions  bien  garde  de  le» 
appeler  à  notre  secours  :  ces  gens-là  enlélés  de  leur 
science  ,  et  encore  plus  de  leurs  superstitions  ,  ne 
donnent  poiut  de  remèdes  qu'ils  n'y  fassent  entrer 
quelque  chose  i\e  supertitieux.  Les  médecins  des  vil- 
lages sont  plus  dociles;  mais  ils  sont  si  ignoraus  , 
qu'on  risque  plus  à  les  consulter  qu'à  se  passer  d'eux. 
De  plus,  comme  on  est  obligé  de  s'assujettir  à  la 
façon  de  vivre  des  Indiens,  lorsqu'on  est  en  santé, 
ou  doit  aussi  ,Jorsqu'on  est  malade ,  se  servir  de  leurs 
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remèdes;  or,  le  grand  remède  de  la  médecine  iil- 
dienne,  c'est  l'abstinence  générale  de  toutes  choses, 
même  de  l'eau  :  ceMc  dicite  outrée  est  souvent  plu» 
cruelle  que  la  maladie.  Cependant  le  malade  n'ose- 
roit  témoigner  sa  peine ,  de  peur  de  mal  édifier  le» 
Indiens ,  qui  seroient  surpris  de  voir  qu'il  a  moins 
d'empire  sur  lui-même ,  que  la  moindre  femme  parmi 
eux,  qui  garde  sept  à  huit  jours  de  sui(¥^  celte  absti- 
nence rigoureuse. 

Voilà,  mon  très-cher  père ,  à  peu  prés  ce  que  vous 
aurez  à  soufl'rir  dans  la  mission  de  Maduré  ;  et  pour 
reprendre ,  en  peu  de  mots ,  ce  que  j'm  eu  l'honneur 
de  vous  dire ,  attendez-vous  à  y  trouver  tous  les  pé- 
rils dont  l'apôtre  S.  .Paul  fait  le  détail  dans  sa  se- 
conde épître  aux  Corinthiens.  (Chap.  ii-,  v.  26  et 
suiv.  ). 

«J'ai  été  dans  les  périls  sur  les  fleuves,  dan  s  les  pé- 
rils de  la  part  des  voleurs  ,  dans  les  périls  de  la  part 
de  ma  nation ,  de  la  part  des  païens  :  dans  les  périls  au 
milieu  des  villes,  au  milieu  des  déserts,  sur  mer  et 
entre  les  faux  frères.  J'ai  souffert  toutes  sortes  de  tra- 
vaux Gl de  fatigues,  de  fréquentes  veilles,  !a  faim ,  la 
soif,  beaucoup  de  jeûnes,  le  froid  et  la  nudité.  Oiiirc 
ions  ces  maux,  qui  ne  sont  qu'extérieurs,  le  soin  que 
j-'ai  de  toutes  les  éghses  m'attire  une  foule  d'affaires 
dont  je  suis  assiégé  tous  les  jours.  Qui  est  foible ,  sans 
que  je  compatisse  à  sa  foiblesse?  Qui  est  scandalisé 
sans  que  je  bmle  de  zèle  pour  le  sauver?  S'il  est  per- 
mis de  se  glorifier  en  quelque  chose,  je  puis  du  moins, 
Hie  glorifier  de  mes  peines  et  de  mes  souffrances  » . 

Addition  :  La  raison  seule  nous  fait  sentir  qu'il  y  ^ 
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in  quelque  clioie  de  suvnatqrel  ;  il  u'est  que  Dieu  qu) 
puU^ie  former  des  hommes  sur  •  o  niodèlo,  et  le»  éle^ 
ver  à  UQ  degré  si  forl  au-dessus  fh  ,  .jr,i»»8  ordinaire»  ) 
9ussi  les  missionnaires  ne  [  j'otiCiU  >ls  pas  sur  eux 
ces  vertus  sublimes  :  c'est  Dieu ,  répélcnt-ils  sou^ 
vent,  qui  donne  c«'tt«  fbroe,  nous  n'y  avons  aucun 
mérite.  Tel  est  le  beau  spectacle  quo  nous  offre 
Vliistoire  drti  missions  :  des  hommes  qui  fnr'»-->i 
resiime  et  Tadmiration ,  leti  obstacles  qu'us  ont  à 
vaincre ,  les  moyens  qu'ils  ont  employés  ,  leurs 
vertus  portées  j'''.qu*à  Thcroïsme ,  leur  ame  jurande  , 
ningnanime  ,  qu"^  triomphe  des  persécutions  les  plus 
cruelles  ,  ler.rs  succès  ;  d<'s  idolâtres  chan^'és  od 
adorateurs  du  vrai  Dieu ,  des  Sauvages  civilisés  et 
convertis  en  hommes  faits  pour  être  nos  modèles 
par  l'assemblage  des  vertus  dont  ils  nous  donnent 
l'exemple  ;  des  néophytes  qui  rappellent  les  beaui; 
jours  du  christianisme ,  les  vraies  sources  de  la  pros-n 
périté  des  empire^  :  la  politique  s'unissani  à  la  reli<9 
gion  est  le  triomphe  du  christianisme. 

La  fidélité  des  faits  que  rapportent  les  mission-» 
naires,  comme  témoins  oculaires,  est  garantie  par 
leur  caractère  moral,  par  l'impossibilité  même  où 
ils  se  trouvoienl  de  nous  troniper  ;  leur  mérite 
]es  met  encore  à  l'abri  du  <oupçoa  d'une  veugle 
crédulité.  Pouvoit-il  y  avoir  collusion  entre  des, 
écrivains  séparés  par  des  distaui  es  immenses  ,  res- 
ponsablesï  à  leurs  supérieurs,  à  qui  ils  adrt?ssoient 
leur  correspondance,  et  écrivoient  sur  les  "  èmea 
faits?  Ils  ont  été  quelquefois  calomnie'^  nisus  tou- 
jovjr?  veneés  par  les  plus  célèbres  sa*     .,  de  i*En-n 
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ropff.  La  conformité  entre  leurs  mf-moires  et  ceux 
de  la  société  des  savana  anglais  élahlis  à  Calcula  , 
est  l'apologie  la  plus  victorieuse  à  opposer  à  leura 
détracteurs.  Des  hommes  qui  rendeut  un  culte  do 
vénération  à  leur  mémoire,  et  qui  aimcut  la  re- 
ligion ,  aurùiant  désiré  que  dans  leur  correspondance 
avec  l'Europe ,  ils  eussent  omis  des  faits  et  des  dé- 
tails auxquels  notre  délicatesse  et  nos  préjui^és  no 
peuvent  guères  se  plier  ;  mais  quand  on  appelle  sé- 
rieusement de  leurs  jugemens  au  tribunal  de  la  cri- 
tique la  plus  sévère  ,  on  est  forcé  de  convenir  que  la 
victoire  se  déclare  le  plus  souvent  pour  les  savans 
missionnaires. 

Uinstitut  des  Tésuites  a  été  retranché  du  corps  de 
l'Église  ;  Dieu  l'a  permis.  J'adore  ses  secrets  juge- 
mens ,  et  je  renvoie  la  cause  au  tribunal  de  la  poli- 
tique; seulement,  il  faut  l'avouer  avec  franchise, 
les  prétextes  o.  les  motifs  qu-  ont  dicté  l'arrêt  de 
proscription  ,  oient  ahs.  luraent  étrangers  aux 
missionnaires  de  l'Inde.  Kc  disons  rien  des  Jésuites  , 
mais  rendons  homi  (e  aux  disciples  de  S.  François- 
Xavier.  A  l'époque  même  de  l'extinction  de  l'insti- 
tut, les  pères  Ansaldo,  h  .noux  ,  Russao  et  Guil- 
laume ,  morts  depuis  en  odeur  de  sainteté  ,  consa* 
croient ,  par  leur  généreuse  émulation  ,  le  souvenir 
et  la  gloire  de  l'apôtre  des  Indes  et  du  Japon.  Héri« 
tiers  de  son  esprit ,  les  missionnaires  des  Indes  n'ont 
point  cessé  d'imiter  ses  vertus  ;  les  souverains  le 
savent ,  et  la  politique  les  invite  à  les  remplacer  par 
des  ouvriers  évangéliques,  qiù  puissent  se  glorifier  de 
iparcher  Çiur  leurs  trace», 
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La  Providence  n'a  point  cmièremont  abandonna 
son  Eglise;  elle  est  cultivée  par  des  missionnaires 
qui  connoiscnt  le  prix  des  âmes,  la  sublimité  de  leur 
vocation  et  Téteudue  de  leurs  devoirs.  Les  missions 
de  Cranganor  et  de  Gochin  sont  desservies  par  des 
Curmcs  italiens  ;  celles  de  Delhi ,  dos  Marattes  ,  par 
des  religieux  portugais  ;  des  Capucins  français  sont  à 
la  tcie  des  missions  de  Surate  ,  du  Maran  et  de  Ma- 
dras. Depuis  1777  ,  les  missions  malabares  sont  con- 
ûues,  en  grande  partie,  aux  prêtres  des  Missions  étran- 
gères établies  à  Paris  :  Pondichéry  ,  érigé  en  évéclié  , 
est  le  chef-lieu;  elle  s'étend  sur  le  Carnate,  les 
royaumes  de  Tanjaour,  de  Cndappa,  de  Golconde, 
de  Maissour.  Du  point  central  de  Pondichéry,  on 
envoie  des  ouvriers  évangéliques  au  Bengale,  et  dans 
tous  les  États  où  subsistent  les  colonies  françaises 
qui  y  ont  été  établies. 

CONCLUSION. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  se  bien  convaincre  de 
l'importauce  et  de  l'utilité  de  l'œuvre  des  missions  , 
est  de  la  considérer  sous  ses  vrais  rapports ,  soit 
religieux ,  soit  politiques.  Voulons  -  nous  que  son 
histoire  nous  rende  meilleurs  et  plus  heureux?  pla- 
çons-nous dans  les  dispositions  d'esprit  et  de  cœur 
qu'elle  exige  ;  quelques  réflexions  courtes  et  précises 
suffi  ront  pour  les  indiquer. 

.  Cette  vie  fugitive,  dont  le  dernier  terme  touche 
presque  à  son  aurore ,  est  le  noviciat  ;d'une  vie  qui 
durera  autaut  que  Dieu  qui  nous  y  appelle.  Au 
moment  où  nos  amis  eu  pleurs  diront  :  il  vient  d'ex.- 
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pirer,  les  portes  de  rélernil*'  nous  seront  ouvertes. 
Avant  que  d'entrer  dans  ses  profondeurs,  un  tribu- 
nal sans  appel  jcra  dressé  ;  nos  (ruvres  et  cliaquo 
moment  de  notre  vie  seront  discutés  et  pesés  dans 
la  balance  de  la  justice  divine;  notre  sort  sera  à  tou- 
jours fixé  :  la  gloire  des  justes  et  la  félicité  des 
saints  dans  le  séjour  de  Dieu  même ,  ou  l'infamie  et 
des  supplices  sans  fin  ,  nous  attendent. 

Le  jugement  du  prêtre  et  le  jiigement  du  chrétien 
confié  à  son  gouvernement  pastoral ,  seront  inscrits 
dans  le  livre  de  la  vie  ou  de  la  pion  éternelle. 

Jugement  des  pasteurs  et  des  chefs  de  la  hiérar- 
chie pastorale. 

Pour  vos  juges ,  ces  hommes  apostoliques  ,  ces  il- 
lustres missionnaires  dont  vous  allez  lire  riiisloire. 
Pour  matière  de  l'interrogatoire  à*^ubir,  chaque  an- 
née ,  chaque  jour  du  ministère  céleste  que  vous  avez 
exercé,  confrontés  avec  les  vœux  de  votre  sacer- 
doce;  les  besoins  de  vos   ouailies,  les  vertus,  les 
armes  spiritelles  que  JésuS'Christ,  suprême  pasteur  , 
a  remises  entre  vos  mains,  et  auxquelles  seules  il  a 
attaché  l'efficacité  de  sa  parole ,  dont  vous  avez  dîi 
être  l'organe.  Pour  accusateurs  ,  les  horribles  cris  , 
les  malédictions  des  victimes  auxquelles  vous  n'au- 
riez pas  donné  vos  veilles  et  votre  vie  pour  les  sau- 
ver de  l'éternel  .abyme.  Pour  princlpcî  de  décision 
irrévocable  de  lu  sentence  qui  sera  portée  en  votre 
laveur  ou  contre  vous,  les  traits  de  ressemblance 
ou  d'opposition  de  votre  conduite  privée  ou  publique, 
avec  les  premiers  apôtres  et  leurs  iniilnlcurs ,  av(  c 
ces  saints  missionnaires  que  Dieu  nous  propose  au- 
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jjourd'hui  pour  modèles,  afin  de  nous  faire  mieux 
sentir  la  nature  et  toute  l'étendue  de  nos  devoirs  ;, 
car  ne  nous  y  trompons  pas,  ces  apôtres  des  der- 
n'.ersS  siècles  n'ont  pas  été  seulement  destinés  à  por- 
ter FEvangile  des  chrétiens  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre,  mais  encore  à  ranimer,  par  les  grande» 
leçons  qu'ils  nous  donnent ,  le  flambeau  de  la  foi , 
qui ,  de  nos  jours ,  obscurci  par  les  passions  et  les 
préjugés,  no  répand  plus  sur  notre  hémisphère  que 
de  trop  foibles  rayons  de  sa  lumière. 

Il  faut  le  dire  également  aux  chrétiens  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  états ,  ne  soyons  pas  ingrats  en- 
vers la  Providence;  les  mémoires  de  nos  mission-* 
naires  sout  un  de  ses  bienfaits.  Quel  spectacle  plus 
capable  de  nous  faire  honte  de  la  décadence  de  noa 
mœurs ,  et  de  jeter  dans  les  cœurs  une  généreuse 
émulation ,  que  celui  d'un  peuple  sortant  des  ténè-< 
bres  de  la  barbarie ,  pour  renouveler  les  beaux, 
jours  du  christianisme  !  le  régne  de  la  charité  ,  le 
courage  de  nos  premiers  martyrs  ,  des  vertus  pous- 
sées jusqu'à  l'héroïsme,  et  qui  ne  semblent  à  ce 
peuple  naissant ,  que  des  vertus  simples  et  com- 
munes. Seroient-ils  donc  deux  Evangiles ,  l'un  pour 
les  chrétiens  d'Europe,  l'autre  pour  les  chrélicas 
de  la  Chine  et  des  Indes?  Quelle  folie  de  vivre 
comme  si  l'on  croyoit  à  cette  absurdité  î  Toutes  les 
fols  que  nos  regards  tomberont  sur  la  partie  morale 
et  religieuse  de  cette  histoire  ,  ne  manquons  pas  de 
nous  dire  ,  que  quand  l'heure ,  dt'jà  si  près  de  nous  , 
arrivera  de  comparoîlre  au  tribunal  de  Dieu,  ces 
mêmes  mémoires  nous  seront  représentés;  qu'ils 


A':!^ 


ÎNTKODUCTION.  Ixxvî] 

feront  partie  de  rinstruciion  du  compte  que  nous 
aurons  à  subir ,  et  que  si  nous  refusons  de  prendre 
ces  fervens  néophytes  pour  nos  modèles^  ils  seront , 
à  ce  jour  redoutable ,  nos  accusateurs  et  nos  juges. 
Etudiée  dans  cet  esprit  de  foi ,  l'histoire  des  missions 
étrangères  nous  paroîtra ,  ce  qu'elle  est  en  effet , 
un  des  monumens  les  plus  précieux  à  la  religion  ,  et 
les  plus  propres  à  nous  élever  à  la  dignité  de  notre 
vocation  ,  comme  pasteurs  ou  comme  simples  cliré- 
tiens. 
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NOTE    IMPORTANTE 

Sur  la  lettre  du  père  Bouchct  au  père  Baltus. 

.  Le  père  Bouchel  l'avoit  prévu  ;  sa  lettre  appor- 
tée en  Europe  Revoit  y  éprouver  deux  destinées 
toutes  contraires.  Les  sa  vans  critiques  y  ont  trouvé 
des  faits  authentiques  propres  à  fortificT  la  foi  des 
clu'étiens,  à  confirmer  par  des  traits  frappans  de 
ressemblance ,  l'autorité  des  anciens  monumeus  du 
christianisme,  et  à  fournir  de  nouvelles  armes  con- 
tre les  attaques  de  l'incrédulité.  D'un  autre  côté,  ceux 
à  qui  tout  ce  qui  sort  du  cercle  de  leur?  concep- 
tions devient  suspect ,  ceux  que  le  travail  des  lon- 
gues recherches  fatigue ,  qui  sans  trop  s'en  aperce- 
voir ,  se  laissent  emporter  au  courant  des  préjugés 
et  des  opinions  à  la  mode ,  et  jugent  des  faits  les 
plus  importans,  sur  des  notions  vagues  et  confuses  , 
sont  tentés  de  ne  voir  dans  notre  missionnaire  qu'un 
homme  superstilueux  et  crédule  j  ils  se  croient  des 
intentions  pures,  et  prononceront  sans  autre  examen, 
que  c'est  servir  prudemment  la  religion  que  de  sup- 
primer une  lettre  à  laquelle  ils  n'accordent  pas  plus 
de  crédit  qu'à  nos  légendes  apocryphes.  Il  nous  a  été 
impossible  de  nous  ranger  de  leurs  avis;. voyons  si 
nous  sommes  on  état  de  justifier  notre  conduite. 

Avant  que  d'en  venir  aux  faits  que  rapportent  le 
père  Bouchet,  ouvrons  nos  livres  sacrés  elles  aa- 


INTRODUCTION. 


Ixxlx 


(5. 


I 

'4 


ppor- 

^m 

l'mées 

'fl 

trouvé 

^B 

foi  tics 

H 

ans  de 

WÊ 

eus  du 

■^ 

s  con- 

•l 

é,  ceux 
oncep- 
es  lon- 

apcrçe- 

réjugés 
faits  les 

::4 

n  fuses  , 

1 

e  qu'un 
eut  des 
•xameu, 

i 

de  sup- 

)as  plus 

us  a  été 

.^-''    . 

)yons  si 

'     .    '  .' 

luiie. 

rient  le 

les  aa- 

nales  de  la  religion  (i).  J'invite  à  parcourir  les  fuiis 
qui  se  lisent  en  grand  nombre  dans  ranciou  Testa- 
ment; je  me  borne  au  nouveau.  Qu'y  voyons-nous? 
Jésus-Christ  dans  le  cours  de  sa  mission  divine ,  dé- 
truisant le  règne  des  démons ,  les  chassant  des  corps 
d'une  multitude  de  possédés,  communiquant  cette 
puissance  céleste  à  ses  apôtres ,  à  ses  disciples  et  à 
son  Eglise  :  son  nom  seul  fait  trembler  ces  génies 
mal-faisans ,  il  les  force  à  détruire  leur  propre  em- 
pire en  rendant  publiquement  témoignage  à  sa  di- 
vinité •,  et  les  Juifs  eux-mêmes  réduits  à  l'impossibi- 
lité de  nier  les  actes  de  sa  toute  puissance,  n'ont  d'au- 
tres ressources  pour  lui  eu  dérober  la  gloire,  que  de 
les  attribuer  au  prince  des  démous.  Je  parcours  le 
nouveau  Testament  en  entier,  et  quel  est  mon  éionne- 
nient  !  si  j'en  excepte  au  plus  trois  ou  quatre  chapi- 
tres ,  il  n'en  est  aucun  dans  les  quatre  évangéllstes , 
et  les  actes  des  apôtres,  qui  ne  m'offre  quelque  texte 
relatif  à  cette  doctrine.  L'Evangile  est  prêché  dans 
tout  l'empire  romain  ,  et  partout  les  apôtres  investis 
des  pouvoirs  de  leur  divin  maître,  exercent  leur  puis-*^ 
sance  sur  les  démons,  et  associent  à  ce  ministère  de 
charité ,  les  nouveaux  chrétiens  qui  se  sentent  en 
eux  -  mêmes,  une  vertu  qui  ne  peut  venir  que  du 
Dieu  (a). 


(1)  Ancien  Testament.  Deiiteron.  ç,  i8,  ^.  9  et  pimv. 
Levit.  c.  20.  Exod.  22.   i.  Reg.  c.  ^8.  Dans  la  Genèse  y 
les  magiciens  de  Pharaon. 

(2)  Nouveau  Testament.  D'abord  ce  qui  est  dit  du  dé- 
nion  (jui  s'est  approché  <ie  Jésua-Chtist,  pour  i«  tenter; 


\x\x 


iNTRÔbÙCtTIÔNi 


Passant  des  livres  sacrés  à  l'histoire  de  l'élamisse- 
nient  du  christianisme,  j'y  trouve  une  masse  de 
faits  f  d'autorités,  de  lémoignaf»es  auxquels  je  ne  puis 
résister  sans  fermer  mes  yeUx  à  la  lumière  de  l'évi- 
dence même.  Apologistes  de  la  religion ,  les  père» 
des  quatre  premiers  siècles ,  les  historiens  de  ces 
temps  primitifs,  l'ordre  d'exorcistes  établi  dans  l'É- 
glise ,  la  formule  solennelle  des  sermens  de  notre 
baptême ,  tous  ces  monumens  déposent  de  la  certi- 
tude de  ces  faits  décisifs.  Encore  sommes*nous  assez 
forts  pour  nous  passer  de  ce  concours  de  témoi- 
gnages; mais  que  peuvent  opposer  la  critique  et 
toutes  ses  chicanes ,  à  ceux  que  nous  tirons  des  en- 
nemis mêmes  du  christianisme  et  de  ses  persécu- 
teurs ;  Celse,  Porphyre,  Jamblique,  Julien  I  apostat , 
auxquels  je  pourrois  joindre  les  historiens  de  la  Grè-' 
ce ,  de  l'Egypte ,  de  la  Perse ,  des  Indes  ,  de  la  Chi-« . 
ne  ,  de  toutes  les  contrées  asiatiques ,  et  de  l'Amé- 
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toute  cette  histoire  dé|noatre  évidemment  un  pouvoir 
supérieur  aux  forces  naturelles  de  l'homnoe.  Losuito ,  S. 
Mathieu,  c  29,  ?^,  3t;  c.  32,  ^.  33.  S.  Marc,  c.  3, 
fr.  II  ;  22,  c.  9.  S.  Luc  rapporte  les  mêmes  faits  ,  voyoz 
c  4 ,  8 ,  10,  l3  ,  22  ;  et  S.  Jean  ,  c.  i3.  Actes  des  Apô- 
tres,  c.  5,  8,  16,  19.  Comparez  les  phënumèncs  d(?crils 
dans  les  livres  saints ,  avec  les  faits  rapportés  par  le  père 
Bouchet.  Concluons'  de  ces  citations ,  dont  on  pourruit 
fort  augmenter  le  nombre  ,  que  mer  l'existence  et  le  pou- 
f  oir  des  dëman»  et  la  re»Hté  des  possessions  ,  c'est  atta- 
quer de  front,  on  rauthentrcité ,  ou  la  véracité  ,  et  la  force 
conclr.ante  des  livres  sacrés  ;  et  alors  il  faut  se  résoudre  à 
abjurer  sa  foi  et  k  ebristianisrao, 
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rique  même.  Est-il  donc  si  facile  de  donner  un  dé- 
menti à  la  tradition  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
peuples  ? 

On  se  croit  bien  fort  quand,  pour  se  roidir  contre 
l'évidence  des  faits ,  on  les  attribue  à  des  causes  oc- 
cultes ,  à  des  secrets  de  chimie  ,  de  physique  et  de 
niédecÎDe ,  à  des  tours  de  force ,  à  l'imposture  et  à 
la  fourberie ,  ou  même  au  délire  d'une  imagination 
blessée,  à  la  bile  noire  et  aux  sombres  vapeurs  d'un 
tempérament  mélancolique  :  ainsi  le  monde  entier , 
et  les  plus  grands  génies  auroient  été ,  de  siècle  en 
siècle ,  dupes  de  leur  ignorance  et  de  leur  crédu- 
lité. Il  est  dans  l'histoire  une  multitude  de  faits  aux- 
quels aucune  de  ces  objections  n'est  applicable ,  elles 
tombent  toutes  devant  les  faits  de  l'Evangile,  qui 
soDt  cités  dans  les  notes  placées  au  bas  des  pages  de 
cette  lotrodaciion  (i). 

(i)  Dans  la  multitude  des  auteurs  qui  ont  traite  à  iond 
cette  matière ,  bornons-nous  à  nommer  dans  la  classe  des 
médecins ,  qui  de  leur  temps  jouissoient  de  la  plus  grande 
réputation  '.Alexandre  Benoît,  en  i5c5;  Antoine  Bien- 
venu, en  iSoy;  Fernet,  en  iSaô;  le  fameux  Ambroîse 
Parëe,  en  i582.  Combien  d'autres  on  pourroit  citer  ! 

Parmi  les  auteurs  plus  récens  ,  se  présente  d'abord  le  sa- 
vait critique  Vossius  ,  ensuite  Bossuet;  voyez  plusieurs  de 
ses  sermons ,  et  surtout  V Elévation  sur  les  mystères ,  etc. 
tome  II ,  p.  29  ;  et  presque  de  nos  jours ,  le  chevalier  de 
Kamsay  :  The  philosophical  principes  of  natural  and  re- 
vealed  religion  ,  2  vol.  in-4®.  Glascow,  1749.  —Robert 
Cleyîon  ,  Anglais  ,  fniroduction  à  l'histoire  des  Juifs. 

Credibiliijr  oh  the  Gospet  historj.  Bjr  Nathaniel  Lard- 
ner  ,  London ,  1734,  Jacobi  Ode  commentarius  de  An^ 
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Venons  à  la  lettre  du  père  Boachet  ;  sa  réputatioa 
}e  met  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  crédulité.  Il  cite 
ries  faits  dont  il  se  dit  le  témoin  occulaire  ;  et  à  qui 
viondroit-il  dans  l'esprit  d'eu  faire  un  imposteur?  A 
l'époque  où  écrivoit  le  père  Bouchet,  les  mission- 
naires de  toutes  les  nations  infidèles ,  tous  d'accord 
avec  les  mouumeas  de  la  primitive  Eglise  ,  s*expri- 


gelîs,  P.0  î73g.  Le  docteur  Haen  (r)  de  Magia  ,  en  1777, 
à  Paris.  Ces  deux  auteurs  exposent  avec  précision  ,  et  ré- 
futent avoc  force  et  beaucoup  d'ërndition  ,  toutes  les  ob- 
jc:''uni  des  contradicteurs.  Joignons  à  ces  savans  criti- 
qi  . ,  Baltus,  en  1708;  Colonia  ,  en  ijiB  y  Riflessioni 
sopra  Lnr'e  Mngica  anniclùlata  ,  in  Venezia ,  1755  :  cet 
ouvrage  ,  ^elit  in-4'> ,  est  rempli  d'une  excellente  critique. 
Il 'a  parti ,  en  1732  »  à  Paris  ,  un  traite  sur  les  possessions  , 
obsessions  et  maléfices,  où  l'on  trouve  des  autorités  tirées 
des  médecins  et  jurisconsultes ,  et  entre  autres  pièces  in- 
téressantes, la  requêteduparletnentde  Rouen, àLouis  XIV, 
en  1670 ,  dans  laquelle  on  expose  la  jurisprudence  et  les 
principales  loix  sur  le  fait  de  la  magie ,  avec  la  tradition 
constante  des  parlemens  sur  cette  matière.  Enfin ,  si  l'on 
veut  des  auteurs  qui  ne  seront  pas  soupçonnés  de  penchant 
à  la  superstition  et  à  la  crédulité,  il  est  bon  de  lire  les 
rédacteurs  du  Dictionnaire  enejrclopédique ,  en  in-4°  ,  ar- 
ticle Démoniaque  ;  les  opinions  y  sont  discutées,  les  ob- 
jections répondues ,  et  on  pose  les  règles  et  les  caractères  , 
à  Taide  desquels  on  est  assuré  de  distinguer  la  vérité  de 
l'erreur,  et  de  se  mettre  en  garde  contre  la  fourberie  et 
l'imposture. 


(2)  Premier  médecin  de  l'impérafiice  Marie-Th^rtse ,  et  prési- 
dent de  l'académie  de  médecine  à  V^bxw» 
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moient  de  la  même  manière  sur  la  réalité  des  posses* 
sions  et  le  pouvoir  de»  chrétiens  sur  les  démonia- 
ques: ira-t-on  leurimputerunehonteuse  et  criminelle 
collusion  ?  il  seroit  même  absurde  de  la  croire  pos- 
sible. 

Mais  dans  ces  derniers  temps ,  cette  doctrine  a 
été  le  sujet  d'une  grave  controverse  !  Oui ,  Beker , 
Vandale  et  Fontenelle  qui,  en  l'ornant  des  grâces 
de  son  style,  a  plus  cherché  à  nous  amuser  qu'à 
nous  instruire ,  ont  ouvert  la  carrière  et  ont  eu  des 
sectateurs.  Puisqu'on  en  appelle  à  la  voie  d'autorité, 
quels  grands  noms  n'avons-nous  pas  à  leur  imposer  ? 
K'avons-nous  pas  le  droit  d'exiger ,  qu'avant  que  de 
prendre  parti  sur  des  questions  qui  tiennent  de  si 
près  à  la  foi  des  chrétiens ,  on  s'impose  la  loi  de  lire 
avec  une  attention  réfléchie,  les  ouvrages  des  grands 
hommes  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  se  sont  élevés 
de  toute  la  hauteur  de  leur  génie  ,  contre  des  nova- 
teurs dont  les  noms  aujourd'hui  restent  presque  in- 
connus. On  peut  encore  lire  les  auteurs  récens  qui 
ont  écr.t  d'après  eux  :  ces  questions  importantes 
ont  été  traitées  avec  tous  les  développemens  néces- 
saires, dans  la  dissertation  placée  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage qui  se  trouve  cité  à  la  page  288  du  premier 
volume  de  ce  Recueil.  Nous  avons  cru  qu'il  suffiroit 
ici  d'une  simple  note  pour  exposer  les  motifs  qui 
ont  empêché  de  retrancher  la  lettre  du  savant  père 
Bouchet  au  père  Baltus.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'ajouter  que  cette  doctrine  sur  le  pouvoir  et  l'opé- 
ration du  démon,  tient  essentiellement  à  la  morale 
du  christianisme.  Avertis  et  convaincus,  qu'un  en- 
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Demi  conjurant  notre  perte,  est  toujours  là,  pour 
Dpus  tenter  «u  naal  et  nous  ëcigrter  du  chemin  de  la 
vertu  ,  nous  en  sentons  mieux  la  nécessité  de  veiller 
sans  cesse,  sur  nous-mêmes,  et  de  ne  jamais  déposer 
les  armes  spirituelles  que  nous  fournit  la  foi,  pour 
repousser  les  attaques  du  tentateur  et  nous  garantir 
de  ses  suggestions. 

A^ota.  Nous  avons  omis  de  parler  dans  cette  In- 
troduction, de  ces  disputes  qui  ont  tant  scandalisé, 
tant  fait  de  bruit  en  Europe ,  les  cérémonies  mala-» 
hares.  On  peut  facilement  y  appliquer ,  ce  qui  con- 
cerne les  cérémonies  chijioisesy  sur  lesquelles  on  s'est 
étendu  dans  le  tableau  placé  à  la  tête  de  notre  se- 
cond volume.  Il  suffît  de  dire,  qu'aussitôt  que  Rome 
a  eu  rendu  son  jugement  définitif,  les  missionnaires 
de  l'Inde  se  sont  montrés  dociles  et  soumis  à  la 
voix  de  l'autorité,  et  que  depuis  cette  époque,  la  paix 
et  l'harmonie  dans  l'enseignement  n'oat  jamais  été 
trottes. 
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TABLEAU    GEOGRAPHIQUE, 

Par  le  père  Bouchet ,  en  1710. 

JLous  les  géographes  conviennent  que  les  Indes 
orientales  sont  divisées  en  doux   parties,  l'une  qui 
est  en  deçà  du  Gange  ,   l'autre  qui  est  au  delà  de 
ce  fleuve.  La  première  se  trouve  renfermée  entre  les 
fleuves  célèbres  de  l'Iudiis  et  du  Gange,  et  entre 
dittérenles  mers  qui  en  font  une  péninsule  ;  elle  est 
bornée  du  côté  de  l'ouest  pnr  l'Indus  et  par  la  mer 
occideui^ile  des   Indes;   du  côté  de  l'orient  par  le 
Gange  et  par  les  côtes  d'Orixa  et  de  Coromand:!; 
du  côté  du  sud  par  le  cap  de  Gomorin  et  par  la  mer 
méridionale  des  Indes;   et  enfm  du   côté  du  nord 
par  les  montagnes  d'ïma ,  qui  sont  une  suite  du  mont 
Caucase. 
4. 
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Les  liK^es  oricnlales  soin  >.  uii^écs  naiurellcmcnt 
par  celle  chaîne  de  moiilagiics  de  Gale  ,  qui  s'é- 
tendeut  depuis  l'cxlrérailé  de  la  inor  méridionale, 
jusqu'à  la  partie  la  plus  septentrionale;  elles  com- 
mencent au  cap  de  Comorin,  et  se  terminent  au  mont 
Ima,  que  Ptolomée  appelle  Imao.  Quelques  nou- 
veaux géographes  ont  changé  ce  nom  :  il  est  pour- 
tant certain  que  c'est  ainsi  que  les  Indiens  l'appel- 
îuiit,  et  qu'il  n'est  poini  nommé  autrement  dans 
leurs  anciens  livres;  ils  disent  que  c'est  sur  cette 
montagne  que  le  Gange  prend  sa  source. 

Comme  le  fleuve  Indus  étoit  le  plus  connu  des 
anciens  géographes ,  ils  ont  appelé  de  ce  nom  tous 
les  peuples  qui  étoient  au  delà  de  ce  fleuve  jusqu'à 
la  mer  orientale;  et  parce  que  Delhi  a  été  long- 
temps le  séjour  des  souverains,  on  l'a  regardé  comme 
la  capilaie  des  Indes.  Aujourd'hui  on  donne  le  nom 
d'indousian  à  ce  vaste  pays  qui  est  renfermé  e  '.re 
rindus  et  le  Gange. 

Les  Indiens  prétei;  Jeai  que  les  divers  royaumes 
qui  éloient  compris  dans  lonte  l'étendue  de  ces  terres, 
formoient  autrefois  un  vaste  empire,  et  que  le  sou- 
verain de  cet  empire  avoit  sous  lui  plusieurs  autres 
piiaces  qui  lui  payoient  un  tribut  annuel.  Get  empe- 
rour  étoilabsolu, et  avoitdanssadépendance  cinquante 
petits  royaumes.  Tous  ces  rois  ne  pouvoient  se  main- 
tenir dans  la  possession  paisiblede  leurs  Etals, qu'après 
avoir  reçu  les  marques  de  leur  dignité  de  la  main  du 
roi  des  rois;  c'est  ainsi  qu'ils  appeloient  cet  empereur, 
qu'ils  regardoient  comme  le  maître  du  monde,  et  qui 
dans  la  suite  fut  nommé  empereur  de  Bisnagar. 


3 


4 


B. 


TABLEAU      GEOGRAPHIQUE. 


3 


ellement 

qui  s'é- 
idionale  , 
les  coni- 
i  au  mont 
ucs  nou- 
est  pour- 
î  l'appel- 
lent dans 

sur  celte 

;onnu  des 
nom  tous 
ive  jusqu'à 
éié  long- 
dé  comme 
ne  le  nom 
rmé  e  '.re 

royaumes 
ces  terres, 
ue  le  sou- 
lurs  autres 
6et  empe- 
cinquanie 
nt  se  main- 
s,  qu'après 
la  main  du 
empereur, 
nde,  et  qui 
nagar. 


De  tous  ces  roj'aumes,  il  n'y  eu  a  que  dix  ou 
douze  dont  les  noms  se  soient  conservés  ;  on  con- 
noît  mainteuant  les  autres  sous  des  noms  lr«''s-dift'é- 
rens  de  ceux  qu'ils  portoient  autrefois.  Le  dernier 
des,  empereurs  de  Bisnagar  mourut  l'an  lôSg;  c'est 
du  débris  de  son  empire  que  se  sont  Formés  tant 
de  divers  États,  et  surtout  celui  du  Mogol ,  qui  ce- 
pendant n'a  pas  encore  subjugué  les  terres  les  plus 
méridionales. 

Un  des  premiers  royaumes  qui  se  sépara  de  l'an- 
cien empereur  des  Indes  ,  fut  celui  de  Guzarale  ou 
de  Cambayc,  situé  à  l'embouchure  de  l'Indus;  il  fut 
gouverné  quelque  temps  par  des  princes  particuliers 
dont  l'autorité  étoit  absolue ,  mais  il  est  entré  depuis 
sous  la  domination  du  Mogol  qui  a  tout  englouti.  A  la 
vérité,  les  princes  de  la  partie  méridionale  n'ont  pas 
encore  été  entièrement  subjugués;  mais  le  nabal  (i) 
les  inquiète  de  temps  en  temps,  et  il  exige  d'eux  de 
grosses  sommes  qu'ils  sont  forcés  «le  lui  payer  j  do 
sorte,  qu'à  proprement  parler,  il  n'y  a  que  les  prin- 
ces de  Malabar  qui  ue  soient  pas  encore  tombés  sous 
lu  domination  mogole. 

Le  Gange  est  le  plus  grand  et  le  plus  fameux 
fleuve  de  toute  l'Asie}  sa  source,  selon  l'opinion 
des  Indiens,  est  toute  céleste  :  c'est,  disent-ils,  un 
do  leurs  dieux  ,  qui  la  lit  découler  de  sa  tête  sur  le 
mont  Ima;  c'est  de  là  que,  traversant  divers  Etats, 
et  dirigeant  son  cours  vers  les  parties  méridionales, 


(i)  Gouverneur  général  d'une  proyince. 
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4  TADLEAU     GÉOGRAPHIQUE* 

il  arrose  plusieurs  villes  célèbres,  dont  la  plus  fa- 
meuse ,  disent  les  Indiens ,  est  Gachi  ;  puis  il  passe 
dans  le  royaume  de  Bengale ,  et  se  jette  dans  la  mer 
par  plusieurs  embouchures  différentes. 

A  entendre  les  Indiens,  le  Gange  est  une  rivière 
sainte ,  dont  la  vertu  propre  est  d'effacer  les  péchés. 
Ceux  qui  sont  aj^sez  heureux  que  de  mourir  sur  ses 
bords ,  non-seulement  sont  exempts  des  peines  t^ae 
mérite  une  vie  criminelle ,  mais  ils  sont  admis  dans 
une  région  délicieuse,  où  ils  demeurent  jusqu'à  une 
nouvelle  renaissance  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'on 
jette  tant  de  cadavres  dans  le  Gange ,  que  les  ma- 
lades se  font  porter  sur  ses  bords ,  que  d'autres  qui 
en  sont  trop  éloignés,  renferment  avec  soin  dans 
des  urnes,  les  cendres  des  cadavres  qu'ils  ont  brûlés^ 
et  qu'ils  les  envoient  jeter  dans  le  fleuve. 

Celte  estime  générale  qu'on  a  dans  toute  l'Inde 
pour  les  eaux  du  Gange ,  est  d'un  grand  profit  aux 
pénitens  indiens,  qu'on  appelle  Fandafons;  ils  en 
remplissent  des  bambous  qu'ils  attachent  aux  deux 
extrémités  d'une  perche,  longue  de  sept  à  huit  pieds  , 
et  mettant  celte  perche  sur  leurs  épaules,  ils  par- 
courent toute  l'Inde,  et  vendent  bien  cher  une  eau 
si  salutaire  :  ils  prétendent  qu'elle  a  la  propriété  de 
ne  jamais  se  corrompre. 

Où  découvre  vers  l'embouchure  du  Oange ,  une 
petite  ville  nommée  Balassor.  Presque  tous  fes  Eu- 
ropéens y  ont  une  maison  oîi  ils  transportent  les 
marchandises  nécessaires  pour  la  cargaison  de  leurs 
vaisseaux;  c'est  là  aussi  que  se  trouvent  les  pilotes 
côtvers.  dont  on  a  absolument  besoiu  pour  ealreç 
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dans  le  Gauge ,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  bancs  de 
sable  qui  rendent  cette  embouchure  trés^dangereusc. 
Les  Européens  ont  pareillement  leurs  factoreries  sur 
le  bord  de  ce  fleuve  ;  celle  des  Français  éloit  à  Glian- 
dernagor;  celle  des  Portugais  est  à  Ouguely  ;  les  An- 
glais et  les  Danois  en  ont  aussi  d^ns  le  voisinage. 

La  haute  idée  que  les  Indiens  ont  du  Gange,  vient 
de  ce  que  dans  presque  tous  les  pays,  on  a  regardé 
les  grandes  rivières  comme  des  divinités  ,  ou  du 
moins  comme  la  demeure  de  quelque  dieu  ou  de 
quelque  déesse. 

La  côte,  de  Goromandel  s'étend  depuis  Bengale 
jusqu'au  cap  de  Comorin  ;  elle  prend  des  noms  dif- 
férens,  suivant  les  divers  royaumes  qu'elle  borne  :  on 
l'appelle  la  côte  d'Orixa ,  lorsqu'elle  termine  le  petit 
royaume  de  ce  nom  ,  qui  est  au  midi  de  Tembou- 
chure  du  Gange  :  on  la  nomme  la  côte  de  la  pêcher 
rie  ,  dans  la  partie  méridionale ,  parce  que  c'est  aux 
environs  de  cette  côte  qu'on  pèche  les  perles. 

Je  me  place  d'abord  à  Pondichery  ,  parce  qu'en 
rapportant  les  observations  qui  ont  été  faites  par 
nos  missionnaires ,  il  est  plus  aisé  de  counoîire  la 
longitude  des  autres  villes  de  la  côte,  qui  va  en 
plusieurs  endroits  presque  nord  et  sud,  excepté  vers 
l'embouchure  du  Gange ,  qu'elle  décline  vers  l'est. 

Après  plusieurs  observations  des  éclipses  du  pre- 
mier satellite  de  Jupiter ,  on  a  trouvé  que  la  diffé- 
j-ence  du  temps  entre  le  méridien  de  Paris  et  celui 
de  Pondichery,  étoit  de  cinq  heures  onze  ou  douze 
minutes,  qui  valent  environ  78  degrés,  et  par  con- 
séquent, comme  daus  les  hypothèses  de  l'Observa- 
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toire  de  Paris,  la  longitude  de  Pabis  est  de  22  de- 
grés 3o  minutes,  il  faut  conclure  que  là  véritable 
longitude  de  Pondichery  est  de  100  degrés  5a  mi' 
nutes. 

En  allant  de  Pondichery  vers  le  nord,  et  suivant 
la  côte ,  on  trouve  la  ville  de  Saint-Thomé  ;  on  Tap- 
pelle  aussi  Meliapour ,  ou ,  pour  parler  avec  les  In- 
diens ,  Mailabouram,  c*est-à<dire  ,  la  ville  des  paons, 
parce  que  les  princes  qui  régnoient  autrefois  danrt 
cette  contrée ,  avoient  un  paon  pour  armes ,  et  le 
faisoient  peindre  sur  leurs  étendards. 

Les  observations  du  père  Richaud  ,  portent  que  la 
latitude  de  Saint-Thomé  est  de  i3  degrés  10  minutes. 

Aurengzeb  conquit  le  royaume  de  Golconde,  et  il 
est  aujourd'hui  le  maître  de  Saint-Thomé.  Les  por- 
tugais ne  laissoient  pas  d'y  avoir  un  beau  quartier , 
où  Ton  voyoit  des  maisons  assez  agréables,  et  des 
rues  fort  larges. 

A  une  lieue  au  nord  de  Saint-Thomé ,  on  trouve 
Madraspatan ,  que  les  Indiens  app'ellent  Gennapat" 
tenam.  Ce  que  j'ai  dit,  en  parlant  de  Pondichery, 
suffit  pour  faire  connoîlre  la  longitude  ei  la  latitude 
des  autres  villes  de  la  côte ,  pourvu  qu'on  en  sache 
la  distance  nord  et  sud. 

Madras  appartient  aux  Hollandais,  ainsi  que  Palea- 
catte ,  leur  principal  comptoir  sur  la  cote  de  Coro- 
niandel. 

Les  deux  autres  endroits  les  plus  considérables 
vers  la  côte  du  nord,  sont  Massulipatan  et  Jagrenat. 
Massulipatan  appartenoit  anciennement  au  roi  de 
Golconde;  il  est  maintenant  sous  la  puissance  du 
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Mogol  :  celle  ville  est  éloignée  de  Golconde  d'en- 
viron qualre-vingls  lieues. 

Je  reviens  niainlenant  à  Pondichery,  pour  suivre 
la  côte  jusqu'au  cap  de  Coraorin  ;  c'est  une  route  que 
j'ai  tenue  plus  d'une  fois.  A  une  grande  jouruce  de 
Pondichery ,  en  allant  au  sud,  on  arrive  à  Porlouovo. 
Les  Anglais  et  les  Hollandais  y  ont  quelques  mai- 
sons ,  et  les  Portugais  y  sont  en  très-grand  nombre  : 
on  voit  une  assez  belle  église ,  où  s'assemblent  les 
chrétiens  de  la  côte. 

A  mi-chemin  de  Pondichery  à  Portonovo,  se 
trouve  Goudelour  ,  que  les  Indiens  nomment  Cour- 
ralour;  c'est  une  ville  assez  considérable,  que  les  An- 
glais ont  achetée  à  bon  compte  ,  avec  les  terres  qui  y 
sont  jointes. 

Eu  avançant,  on  voit  Trankebar ,  appelée  par  les 
Indiens  Taranganhouri ,  c'est-à-,dire,  la  ville  des 
ondes  de  la  mer  :  cette  ville  est  éloignée  d'environ 
vingt-cinq  outreule  lieues  de  Pondichery ,  elle  appar- 
tient aux  Danois. 

A  une  demi-journée  de  Trankebar ,  sur  le  chemin 
de  Portonovo ,  se  voit  Gaveripattevam ,  que  les  Euro- 
péens nomment  Caveripattam  ;  c'étoit  autrefois  une 
grande  ville ,  et  fort  célèbre  parmi  les  Indiens  :  au- 
jourd'hui  elle  est  piesqu'entièrement  ruinée;  l'air  y 
est  fort  bon  ,  et  les  Français  y  ont  un  établissement. 

La  ville  de  Negapalam  se  trouve  en  sortant  de 
Trankebar  ,  du  côté  du  midi  ;  elle  est  située  à  1 1 
degrés  de  latitude  nord.  Les  Indiens  l'appellent  Na- 
gapattenam  j  c'est-à-dire,  la  ville  des  serpens  :  c'étoit 
autrefois  un  des  plus  beaux  établissemens  que  les 
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Pdrlugais  elisseni  sur  la  côle  de  Coromandet  ,  et 
comme  ils  possedoiont  la  côle  de  la  pêcherie  et  l'île 
de  Ceylan ,  cette  ville  éloit  d'un  grand  abord  :  on  y 
voyoit  plusieurs  belles  églises  et  un  collège  apparte- 
nant aux  Jésuites.  Les  Hollandais  s'en  sont  emparé» 
avec  le  secours  du  roi  de  Tânjaour ,  qu'ils  engagèrent 
à  trahir  les  Portugais  :  on  y  a  bilti  une  forteresse  ;  lès 
chrétiens  y  ont  une  église  desservie  par  un  religieux 
de  S.  François, 

En  marchant  toujours  vers  le  Sud,  on  trouve,  à 
dix  lieues  environ  de  Négapatam^  le  cap  de  Caglia- 
mcra  ;  là  se  voit  un  nouveau  golfe  qui  va  se  terminer 
à  la  cote  de  la  pêcherie;  c'est  là  aussi  que  la  côle  de 
Coromandel ,  qui  étoit  nord  et  sud ,  prend  un  nou- 
veau rurab  de  vent  :  elle  va  d'abord  droit  à  l'ouest , 
et  puis  elle  se  détourne  peu  à  peu  vers  le  sud  jusqu'au 
cap  de  Comorin ,  où  commence  la  côte  de  Travancor  , 
qui  n'est ,  suivant  plusieurs  voyageurs  ,  qu'une  partie 
de  celle  de  Malabar  ;  il  n'y  a  dans  cette  côte  que  deux 
endroits  considérables,  savoir:  Outiar ,  où  est  Ra- 
rnanancor,  et  Tulucurin  ;  on  peut  y  joindre  aussi  Ma- 
napar;  je  dirai  Un  mot  de  chatun. 

On  voit  à  Outiar  une  des  choses  les  pkis  mterVfeit- 
leuses  qui  soient  peut-être  dans  le  reste  du  monde  j 
c'est  un  pont  qui  a  environ  un  quart  de  lieue,  et  qui 
joint  à  la  terre  ferme  l'île  où  est  Ramanancor  :  ce 
pont  n'est  pas  composé  d'arCadcs  comme  les  autres  ; 
ce  sont  des  rochers  ou  de  grosses  pierres  qui  S'élê- 
Vent  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  dt^  la  surface  de 
la  mer ,  qui  est  fort  basse  en  cet  endroit  ;  ces  pierres 
ne  sont  pas  unies  les  unes  aux  autres  ,  mais  elles  sont 
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séparées  pour  donner  la  liberté  h  l'eau  de  couler: 
les  pierres  sont  énormes  à  l'endroit  des  courans  ; 
j'en  ai  mesuré  qui  avoient  dix-huit  pieds  de  diamètre  ; 
d'autres  en  ont  beaucoup  davantage  ;  on  voit  des  en» 
droits  où  ces  pierres  sont  séparées  par  des  inter- 
valles de  trois  pieds  jusqu'à  dix ,  et  aux  lieux  où  les 
barques  passent ,  la  largeur  est  encore  plus  grande. 
11  n'est  pas  aisé  d'imaginer  que  ce  pont  soit  un 
ouvrage  de  Tart,  car  ou  ne  voit  pas  d'où  l'on  auroit 
pu  tirer  ces  masses  énormes ,  et  encore  moins  com- 
ment on  auroit  pu  les  transporter  ;  mais  si  c'est  un 
ouvrage  de  la  nature ,  il  faut  avouer  que  c'est  un  des 
plus  surprenans  qu'on  ait  jamais  vu.  Les  idolâtres 
disent  que  ce  pont  fut  fabriqué  par  les  dieux  ^  quand 
ils  allèrent  attaquer  la  capitale  de  l'île  de  Geyian.  Le 
prince  de  Marava  avoit  accoutun^é  de  se  retirer  dans 
rîle  de  Ramanancor ,  quand  il  étoit  poursuivi  par  les 
rois  de  Maducé  ;  il  faisoit  mettre  de  grosses  poutres 
sur  ces  rochers  ,  qui  sont  comme  autant  de  plate- 
formes ,  et  il  y  faisoii  passer  ses  éléplians ,  son  canon 
et  son  armée. 

Tuiucurin  est  la  principale  ou  plutôt  l'unique  ville 
qui  soit  à  la  côte  de  la  pêcherie,  le  reste  n'étant  que 
de  grosses  bourgades  ou  des  villages.  Quoiqu'elle 
soit  fort  peuplée,  on  trouve,  en  y  arrivant,  qu'elle 
n'est  en  rien  supérieure  aux  autres  villes  des  Indes. 
Les  Hollandais ,  à  qui  elle  appartient ,  y  ont  fait 
bAiir  une  petite  foriei-esse.  La  hauteur  du  pôle  à  Tu- 
iucurin, est ,  selon  les  observations  du  père  Noël , 
de  8  dcîj;.  52  min. 

Après  Tuiucurin^  Manapar  est  l'eudroil  de  celle 
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côte  le  plus  remarquable  :  les  chrétiens  y  nvoieut 
aulrcibis  une  belle  église ,  mais  elle  fut  convertie  en 
magasin  par  les  Hollaudais,  et  on  a  été  obligé  d'en 
Lutir  une  autre.  Suivant  l'observation  qu'on  y  a  faite, 
la  hauteur  du  pôle  est  de  8  deg.  ay  min.  ;  pour  ce 
qui  est  de  la  longitude ,  elle  est  assez  régulièrement 
marquée  à  98  deg.  4^  min.   • 

Je  dirai  ici  y  en  passant ,  qiie  j'ai  souvent  admiré  la 
connoissance  parfaite  que  les  Indiens  ont  des  rumbs 
de  vent;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  enfans  qui  n'en  soient 
instruits.  Qu'on  dise  à  un  Indien  le  chemin  qu'i?  doit 
tenir  par  rapport  à  tel  rumb  de  vent,  il  ne  se  trompe 
jamais*  Je  me  suis  fait  quelquefois  un  plaisir ,  en 
marchant  avec  eux  ,  de  nréloigner  tant  soit  peu  du 
nord,  ou  bien  d'un  autre  rumb  de  vent  où  nous 
devions  aller;  à  peine  a.vois>je  fait  quatre  pas,  qu'ils 
reconnoissoient  l'erreur. 

11  ne  m'est  pas  permis  d'oublier  Mqjiar ,  cette  île 
si  célèbre  par  le  grand  nombre  ^'idolâtres  que  S.  Xa- 
vier convertit  à  la  foi ,  du  nombre  desquels  étoit  le 
propre  fils  du  roi  de  Jafauapatan;  ils  furent  tous 
égorgés  par  les  ordres  de  ce  prince  inhumain ,  en 
haine  du  baptême  qu'ils  venoient  de  recevoir  :  je  ne 
pus  retenir  mes  larmes,  eu  marchant  sur  cette  terre 
arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs.  Manar  étoit 
anciennementun  des  meilleurs  endroits  pour  la  pêche 
des  perles,  mais  ou  n'y  en  trouve  presque  plus  ù 
présent.  L'île  de  Manar  n'est  séparée  de  l'île  de 
Ceylan  que  par  un  petit  canal  qui  n'est,  en  quelques 
endroits ,  que  de  trente  ou  quarante  pieds  ;  il  n'y  a 
qu'un  petit  fort  qui  domine  sur  le  canal.  Les  Porlu- 
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gais  y  avoient  trois  ou  quatre  églises,  dont  l'uno 
éloit  dédiée  à  S.  Jean  :  c'est  dans  les  fouclemens 
d'une  de  ces  églises,  qu'ils  trouvèrent  une  méJaillo 
de  l'empereur  Claude;  il  n'est  pas  aisé  de  comprendre 
comment  elle  a  pu  y  être  portée  avant  l'arrivée  des 
Portugais. 

Geyian  passe^  à  bon  droit,  pour  la  plus  belle  île  qui 
soit  au  monde.  Le  roi  de  Portugal  en  demanda ,  un 
jour ,  des  nouvelles  à  un  de  ses  ofliciers  qui  rovcnoit 
des  Indes  :  C'est  une  île ,  répond  l'officier ,  dont  les 
mers  qui  l'environnent  sont  semées  de  perles ,  dont 
les  bois  sont  de  cannelle  et  les  forets  d'ébène ,  les 
montagnes  couvertes  de  rubis ,  les  cavernes  pleines 
de  cristal  ;  en  un  mot ,  le  lieu  que  Dieu  avoit  choisi 
pour  le  paradis  terrestre.  Les  Indiens  l'appellent 
Larkay  et  tous  les  idolâtres  de  l'Asie  la  regardent 
comme  le  séjour  de  leurs  dieux.  Les  Pegouaus  assu- 
rent qu'Anouman,  singe  célèbre  qu'ils  adorent,  y  a 
accompagné  Vichnou  métamorphosé  en  Bamcn.  Les 
Siamois  disent  que  leur  dieu  Somouocodon  a  un  de 
ses  pieds  marqué  dans  l'île.  Les  Chinois  eux-mêmes, 
qui  ne  veulent  rien  devoir  aux  étrangers ,  avouent 
qu'uue  de  leurs  principales  idoles  est  venue  de  Ceylan: 
cette  île  a  environ  deux  cents  lieues  de  tour  ;  elle  est 
arrosée  de  quantité  de  belles  rivières,  et  les  mois- 
sons y  sont  abondantes  :  la  religion  chrélienne  y 
florissoit^  surtout  à  Jafanapatan,  avant  que  les  Hol- 
landais s'en  fussent  rendus  les  maîtres  ;  il  y  a  encore 
d'excelleus  missionnaires  qui  se  sont  relirésàCandé, 
et  dads  les  autres  provinces  intérieures  de  l'île. 

Entre  Manajiar  et  Tutucurin  se  trouve  une  grancîc 
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bourgade  appelée  Pumicael ,  et  Dornmée  par  les  la- 
diens  Pounneicayel ,  où  le  père  Antoine  Criminal 
fut  le  premier  de  notre  compagnie  qui  reçut  la  cou- 
ronne du  martyre,  lorsqu'il  cultivoit  la  chrétienté 
de  la  côte  de  la  pêcherie  ;  il  expira  noyé  dans  son 
sang,  sur  la  porte  de  son  église,  et  aux  pieds  des 
mêmes  autels  oii  il  vcnoit  de  sacrifier  l'agneau  sans 
tache.  La  latitude  du  Pumicael  est  de  8  deg.  38  m. 

Il  est  temps  de  venir  à  la  côte  de  Malabar  ^  je  ne 
m'y  arrêterai  que  pour  marquer  les  hauteurs  du 
pôle  que  le  père  Noël  y  a  prises  avec  toute  l'exactitude 
qu'on  peut  désirer. 

Â  Tangapatan ,  la  distance  du  zénith  à  Téquateiir 
est  de  8  deg.  19  min.  ;  cet  endroit  est  éloigné  du 
cap  de  Comorin  de  huit  lieues  et  demie  portugaises. 

Goilan ,  qui  est  une  ville  plus  élevée  ;i  a  de  hauteur 
de  pôle,  8  deg.  48  min. 

Tanor ,  capitale  d'une  principauté  du  ménie  nom  , 
a  1 1  deg.  4  inin. 

Calccut ,  ville  autrefois  très-cclébrc ,  a  1 1  deg. 
17  min. 

Gananor  an  deg.  58  min. 

Depuis  le  cap  de  Comorin  jusqu'à  Cochin ,  et  au 
delà ,  les  deux  États  les  plus  considérables  sont  ceux 
de  Travancor  et  de  Zomorin  ;  le  premier  étoit ,  ii 
n*y  a  pas  long-temps ,  sous  la  domination  d'une  reine 
qui  se  gouvernoit  entièrement  au  gré  de  ses  minis- 
tres. La  ville  de  Gotate  est  ce  qu'il  y  avoit  d  i  plus 
remarquable  dans  ce  royaume  ;  elle  est  située  aux 
pieds  des  montagnes,  environ  à  quatre  lieues  du  cap 
de  Comorin ,  et  elle  est  fort  peuplée  ;  on  y  abuti  une 
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église  en  Thonneur  de  S.  François-Xavier,  au  même 
endroit  où  les  habitans  voulurent  le  brûler  vif  dans 
sa  cabane. 

Pour  ce  qui  est  des  États  de  Zamorin  ,  Calecut 
qui  en  étoit  la  capitale ,  ëtoit  autrefois  très-cëlèbre  , 
et  c'est  là  que  les  Portugais  abordèrent  la  première 
fois  qu'ils  vinrent  aux  Indes.  C'est  aujourd'hui  très- 
peu  de  chose ,  et  à  peine  y  trouve-t-on  les  traces  de 
ces  magnifiques  descriptions  qu'on  en  a  faites  ;  la 
mer  gagne  tous  les  jours  du  terrain  sur  cette  côte. 

CochÎQ  est  une  autre  ville  célèbre  sur  la  côte  de 
Malabar.  Lorsqu'elle  étoit  sous  la  donninalion  des 
Portugais ,  on  en  voyoit  partir  tous  les  ans  un  grand 
nombre  d'hommes  apostoliques ,  qui  alloient  porter 
les  lumières  de  la  foi  chez  les  nations  idolâtres  :  elle 
est  maintenant  sous  la  puissance  des  Hollandais  ;  ils 
l'ont  ruinée  en  partie  ,  et  ont  fortifié  avec  de  bons 
bastions  ce  qu'ils  en  ont  conservé.  Cette  forteresse 
est  défendue  d'un  côté  par  la  mer ,  et  de  l'autre  ,  par 
une  grande  rivière  ;  les  maisons  y  sont  belles ,  et  les 
rues  plus  larges  que  dans  les  autres  villes  de  la  côte. 
Le  père  Noël  y  trouva  la  hauteur  du  pôle,  de  9  deg. 
58  min.  (i). 


(i)  CochÎD  fait  encore  aujourd'hui  un  commerce  consi» 
durable  ;  les  habitans  sont  un  mëlange  de  diffërentes  na- 
tions orientales,  Malabars,  Arméniens  ,  Persans,  Arabes  , 
Juifs,  Indiens  et  Portugais  naturels*  I<es  Juifs  occupent 
tout  un  village  situé  au  couchant  de-la  ville  ;  ils  ont  une  sy- 
nagogue ,  et  joMÏsseat  d'une  plus  graode  liberté  que  dans 
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Goa,  par  on  je  iiiiis  de  parler  de  celle  côlc  ,  est 
cJoigiiéc  de  Gochln  de  plus  de  cent  lieues;  su  lon^'i- 
tude  est  de  q5  deg.  55  min.;  sa  Iuliludedc  i5  deg. 
3i  min.  Quand  on  y  aborde  par  mer ,  on  trouve  à 
l'embouchure  du  fleuve  Mendoua ,  <leux  forts  cons- 
truits aux  piods  des  moulagnes,  et  bien  ^'arnis  de  ca- 
nons qui  en  défendent  rentrée.  Bombay  (i)  en  est 
éloignée  d'environ  cinquante  lieues. 

tout  lo  resto  de  l'Orient.  Il  y  a  à  Cochiii  un  rajab,  mais 
dont  lo  pouvoir  est  très-borniJ. 

Gôa,  capitalo  du  district  du  mcmo  nom,  appartient  aux 
Portugais.  Gctto  nation  qui  uvoit  formé  tant  d'dtablisso- 
inons ,  soit  sur  les  rôles  orientales  ou  occidentales  de  la 
presqu'île ,  soit  sur  le  Gungc  ou  sur  les  rives  du  Bromna- 
poutre  et  du  Gomnu  ,  se  les  est  vu  successivement  arrachés 
par  IcsButavcs  cl  les  Anglais.'  Il  ne  reste  à  cette  puissance 
r|uo  l'île  do  Goa,  et  quatre  très  -  petits  districts  sur  lu  côte 
do  Gonkan.  Lo  commerce  de  cette  ville  se  rdduit  à  une 
très-petite  quantité  de  cachou,  que  les  religieuses  fabri- 
ijuent ,  et  aux  mangues,  fruit  délicieux  de  l'Indoustan. 

Les  couvons  en  fort  grand  nombre ,  et  les  églises  qui  sont 
irénéralement  belles  et  richement  ornées ,  sont  les  princi- 
paux édiGccs  et  les  seuls  cmbcllissemcns  de  cette  ville , 
si  on  en  excepte  le  palais  du  vice-roi,  qui  est  magnifique. 

Il  y  a  à  Goa  une  juridiction  qui  prend  le  titre  de  parle- 
ment :  on  y  a  aussi  établi  une  inquisition  ,  mais  ce  tribunal 
ne  ressemble  en  rien  à  tout  ce  qu'on  s'est  permis  autrefois 
de  nou3  en  raconter.  Le  capitaine  général  de  Goa  est  com- 
mandant en  chef  de  toutes  les  forces  des  Portugais  dan<i 
les  Indes  orientales  ;  la  force  militaire  est  composée  de 
deux  régimens  d'infanterie  européenne  ,  de  trois  légions 
du  pays,  de  trois  escadrons  de  cavalerie,  en  tout,  environ 
cinq  mille  hommes. 

(i)  Ile  de  Bombay.  Cette  île  appartient  à  la  compagni» 
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La  ville  <Jo  Cuchi  est  vois  le  uurd ,  et  llainanati- 
cor  vers  le  sud. 

La  ville  qu'on  appelle  aujourd'hui  Golcoudc ,  uV'- 


anglaise;  ella  est  aitudo  sur  la  câto  de  Cunkan  ,  lalitudo 
nord,  19  dcg. ,  et  longitude  38  min.  ;  lo  port  est  assez  vastu 
pour  recevoir  trois  cent  vuilos  ;  ou  y  construit  toutes  sortes 
(lu  navires,  et  les  ouvriers  ne  cèdent  en  rien  aux  meilleurs 
charpentiers  d'Angleterre. 

Cotte  ilc  est  très-belle  et  très-pcuplde,  eu  t'gnrd  à  sa 
situation  ;  il  y  vient  des  marchands  pour  négocier  avec  lo 
Ddcan ,  le  Malabar ,  la  côte  de  Coromandel  et  le  Gouzarate, 
Parmi  ceux  de  cette  dernière  contrée,  on  trouve  beaucoup 
de  Fursys,  reste  des  anciens  Guèbres  ou  adorateurs  du  feu  ; 
la  plupart  des  marchands  et  des  valets  du  paya  professent 
cette  religion,  ils  sont  très-riches  et  entreprennent  toutes 
les  espèces  de  négoce.  Leur  religion,  d'après  les  renseigne* 
mens  que  j'ai  pu  obtenir ,  est  très-corrompue  ;  ils  reconnois- 
sent  avoir  adopte  dilTérens  rites  indoux  ,  probablement 
par  complaisance  envers  les  naturels,  etaûn  de  se  concilier 
leur  bienveillance.  Plusieurs  ont  cependant  observé  une 
certaine  analogie  entre  la  religion  des  Indoux  et  celle  des 
Parsys.  Il  semble  que  leur  livre  sacré ,  le  Zend-ayesta,  qui 
passe  pour  avoir  été  écrit  par  le  fameux  prophète  Zéradocht 
(  que  nous  nommons  Zoroa^/re)  ,  n'est  qu'une  contrefaçon 
de  quelques  siècles  :  en  outre ,  ce  qui  doit  en  affuiblir  con- 
sidérablement l'authenticité  à  nos  yeux  ,  c'est  que,  sui- 
vant les  historiens  persans,  ce  prophète  vivoit  il  y  a  plus  do 
trois  mille  ans;  «t  il  est  incontestable  que  tous  les  livres 
qui  existoient,  lorsque  les  Grecs  conquirent  cette  contrée , 
furent  soigneusement  ramassés  et  brûlés  par  un  ordre  exprès 
d'Alexandre-le-Grand.  Ce  qui  put  échapper  aux  recherches 
de  ce  conquérant  trop  célèbre,  les  Sarrasins  le  détruisirent 
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loil  Mdti'tHîùii  qu'un  JAi'diii  n^rt^nhlo,  ù  doux  Iumiom  tla 
lu  loiioiVMMti  i|ui  pitrloit  tni  iioiii  ;  ou  lu  itoiiiiiiH  tVn- 
\m\i  UM^iiu^ur  f  ni  iluu»  h  iiùiu  1»  nom  Uo  Gulouotla 


(ImUA   KmU'   ill(MU')ti(MI,    AltlI'A    H*inlr(HllliMU  (ImIIH  4UUtO  «Hllliltltt 

lu  i't)U|^ioiiimt»tiUuAuti  I  ittllu  dot  UiiAbiiiii,  mm  (|uu  Unr 

i(UI^<t)|^iU^)MMUV^rt?Ul  UM  ollHIIgt^llItlIlt    tuUl.    Il   lltl  I'«»t0  |>lu« 

ttujotu'iriuù  tuicdut)  ti'ooo  iW  l'ollo  lan^iio  uitcitimiD  ,  tuitiiuM 
tl  «^;tt  tiW  U\>  «Vu  cuuvuiiiort)  pur  Itvi  oUuil»  iiuitiloji  (ju'uiia 
ttutt  iti«i<]u't^*)n'<V<itiM( ,  |UMii'  (It^^liiiriHtr  !«!«  iiiHoi'îpliMUH  ilôt  mu- 
VAilbt  vU«  IViwtpulÎH  t  tuiU  «0  (|iio  l'un  uuuh  «Iuiuu»  pour  l'un- 
ti«>u  CHi^cUW  t>t  raïuiouuo  Uuguo  ilt^  lo  poiiplo  laiiutux» 
u*«»*l  tlv»uo  ({u'vuit*  i«\M(»iUiv>H  i\p  c«»  iloruim»  U»uip«5  II  n'y  » 
)Hi!i  iuên\t>  \lt«  pi'obubilii^  qvu*  U  vrai  Ztv)'tmsl.i-o  «oit  jaumi» 
lù^n  cvmui.  (Vluiit c'o^t  <jI!Vi«k  iumi;«  muuptn'  d'gnv»  lutiUtW 
tjvta  pUui«>ur»  !i»v(in«  ià^lftla  uiU  tii»ii«J«i  t\  l'oiul)  luvwnuuit  i 
TiW  \)no  »ou»  AviuU9  quitUW ,  t?l  tluitt  uou4  nom  «itoigniuiu 
«UKnsiUWnu'.wt. 

Xloutbny  A  «uvii'iHi  bult  uùUo!i  do  luii^uoiii',  ot  vingt  «Iq 
cirvs,utl\l^vuct«.  l«»  (utii»<(iti^  lu  plu»  r«iuiti<i|vi«.bU  du  ovttw 
il«,  «?«t  un  pt»tit  {H>i!i»on  ,  duut  \q  viù»  doun^M'  lu  dA^HcripLiuu, 
dN^r^î»  \u\»  |>»ri«nu«>  instruite  qui  Va  Hoi^nousiuinuut  oxu* 
l\ùn^.  il  A  lu  iWi^o  d'unt)  muuU;  il  tvtl  lun^  d'ouviiou 
tjUvUi"^  pou*"*» ,  «»*  il  u  »ur  lu  ciujo  du  tlsw ,  UAi^U't&ii  ^o  lu  t<Jl» , 
«wt»  j>«?W«»  vuln\W  ,  diiu»  laquelle  ou  diicouvit»  uuu  licjuour 
d\\u  ^ouipiv  luuct* ,  4Mi  pou^lre  dt»  jhi  cuuUur  IMtollo  sur 
Uqut)U«  OH  U  i^tt«  t  o«>  poi^^Aou  HO  pC'olu)  )>riua|)uluuuMit 
)>«uduut  le»  moi»  dtt  <icp(«utbrt>ctd'oct^H;.  Ou  u  rou)urqn<!S 
que  U  fenu^Uo  u  »  p*»*  ceUe  vulvulo  q.»i  *ort  «\  di»iin);uui 
U\<k  M!^«t»  :  ou  peut  !Mippau)r  que  co  poiM^^iUi  iv>t  do  luCiu* 
«atmf  q»w  le  «rui/y,)'  sles  uuoieus,  ou  le  ;*i>/y*viw  «i  ecuilU\ 
dont  les  Koaxaiu»  »t>  «ejrvoieut  pour  Uuust  l>t}U«s  tciutuie.s 
de  )>vxur|u-t>  ;  U  c&t  «^nubluble  ^  celui  qutj  Tou  Irouvuit  au<- 
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lui  oui  l'ONlu  :  cllo  OMt  iV  \mi  \n'ù»  do  In  grandeur 
4'Orl(^iin(t  ;  «llo  omi  Wum  «iiuôc ,  (*l  lot»  vati»  ou  Hout 
liulIt'M.  La  rivivro  (|ui  y  pMNSo  (il  i|ul  va  au  jclur  dau» 
lu  mur  do  MuMulipaiau  ^  oHt  largo ,  01  roule  <lo8  oaux 
ibrl  clalroM  :  uu  y  a  l>Ati  un  pont  i{u'ou  dit  iHru  ou»»!     . 
Lonu  (|uo  le  poul  nouCdo  Paris;  lo  pulaiit  iln  roi  c*«t 
iiiagui(i<]uu.  Dopui»  quo  cour  villo  oit  dovcuuc   lu 
cuntpiôtti  du  Mogul ,  olln  n'ont  plus  ù  poupk'u  qu'ollu 
TtSloit auparavant;  Auroug/.obJu  livra  au  pillago  avant 
quu  do  prondro  lu  lurtorutise  :  u'uttl  dun»  lo  royuumo 
do  Guluuudo  que  no  trouve  la  lunicuso  niino  do  dia- 
niund.  * 


Ii(vi  fuiTOi  (lo  lu  cuinpn^uia»  dum  nutto  prrfuidonco ,  cou» 
siitvnl  011  liiiil  htUuillouH  dti  puy»,  un  r(^|(;imont  d'iuluntoria 
oiirop«<onno  ,  «t  iiii  corpH  d'urlillotirs  ut  d'in^c^nunirs  oiu'u- 
pt^iiH.  Fondant  lu  di*i-ni(>rQ  gnorco ,  qui  fut  longue  ol  pd- 
nihlfl,  l«!i  tronpcn  do  Bonihny  »o  diAlingut^ront  d'nno  mn- 
niAio  touto  pnrtiéulit^ro  :  la  cnmpngno  do  B^dnnore,  les 
su^goA  doTollirlulry  et  du  Mungalure  auront ,  pcndiuil  ion^- 
temp»,  do.i  prouvo»  non  tiquivoquca  do  leur  bruvouru  et  do 
lourpalionco,  dum  les  uxpi^ditiuiiiinMliluIru.i. 

Lus  trmipoHUx  nu  sont  pus  d'une  oxcullenle  race  dans  cette 
tin,  et  lo»  romosliblos  s'y  p{jiiuut  beuucuup  plus  cher  qu'en 
uurun  aulro  lieu  do  l'Inde.    *  ''     "     ! 

On  y  voit  un  «{dilico  vraiment  digne  d'ôtre  romarqud, 
r'ost  une  digue  situi*^  dnni  la  puitie  mdridionale ,  longue 
d'environ  mu  mille,  largo  de  cpiurunlc  pieds,  dont  buit  dp 
rbaquu  cAtt^  sont  en  pierre^  de  luille  ;  lo  milieu  est  rempli 
du  terre,  do  cimoiit  et  d'autres  nialdrinux.  Cotle  digiie 
entretient  la  rummuuicnlion  avec  les  uutrcH  parties  de  l'ile 
pondant  lo  temps  do  la  mousson  ,  qui  sans  cela  pour^bic , 
en  l'inondant ,  causer  de  grands  dommages.  (Voyez  F'ojro' 
gcs  dans  L'Inde  et  la  Perse  >  Paris  ,  i8oi  ). 

4.  a 
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Visapour  y  capitale  du  royaume  de  Décan ,  est  une 
autre  grande  ville  située  sur  le  fleuve  Mendoua  ;  le 
palais  du  roi  est  vaste ,  il  est  entoure  de  fbssës  pleins 
d'eau ,  où  il  y  a  grand  nombre  de  crocodiles  qui 
servent  ^  selon  l'usage  des  Indiens  ,  à  rendre  une  for- 
teresse moins  accessible.  Le  roi  ^  que  les  Portugais 
appellent  VIdalcan  ^  avoit  trois  bons  ports  sur  la  côte 
qui  règne  depuis  Goa  jusqu'à  Surate  ;  le  principal  est 
Rajapour ,  qu'on  ne  trouve  point  marque  dans  plu- 
sieurs cartes  ^  non  pas  même  dans  celles  que  les  Hol* 
landais  ont  fait  graver  avec  beaucoup  de  soin  :  ce 
royaume  appartient  maintenant  au  Mogol.  Je  trouve 
dans  mes  mémoires  ,  que  Visapour  est  à  17  degré» 
3o  min.  d'élévation  du  pôle. 

Entrons  maintenant  dans  Tlnde  méridionale^  qui 
contient  les  royaumes  de  Maduré ,  de  Mayssur ,  de 
Tanjaour ,  de  Gingi  et  de  Camate ,  où  sont  établies 
les  missions  de  notre  compagnie  ^  et  parcourons  ces 
petits  Etats  Tun  après  l'autre. 

Je  commence  par  le  royaume  de  Maduré  j  il  est 
borné  à  l'Orient  par  les  Etats  du  roi  de  Tanjaour  ;  au 
midi ,  par  la  mer  méridionale  des  Indes  ;  à  l'Occident  ^ 
par  les  Etats  des  princes  de  Malabar;  au  nord,  par 
les  terres  de  Mayssur  et  par  celles  qui  appartiennent 
au  gouverneur  de  Gingi.  Ce  royaume  est  aussi  grand 
que  le  Portugal  ;  son  revenu  est  d'environ  huit  mil- 
lions :  on  y  compte  soixante-  dit  palléacarens  ;  ce 
sont  des  gouverneurs  absolus  dans  leurs  petits  États^ 
et  qui  ne  sont  tenus  qu'à  payer  une  taxe  que  le  roi 
de  Maduré  leur  impose.  Ce  prince  peut  mettre  aisé- 
ment sur  pied  vingt  mille  hommes  d'infanterie^  et  cinq 
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mille  de  cavalerie  ;  il  a  près  de  cent  éléphaps.(^ui  lui 
soDt  d'un  grand  secours  pour  la  guerre  :  Maduré  est 
la  capitale  de  ce  royaume.,  •  .   .  .      ,         .;,  s    ,  -, 

La  rivière  rjui  passe  auprès  de  Maduré  seroit  belle  , 
si  on  ne  la  faisoit  couler  dans  de  grands  étangs  qui 
la  tarissent  ;  elle  dégénère  enfin  en  ruisseau. 

Au  -  dessous  de  la  ville  ,  on  a  construit  un  canal 
qui  va  du  nord  au  sud ,  et  qui  se  jette  dans  cinq  beaux 
étangs,  à  Touest  de  Maduré  :  il  y  a,  dans  ces  étangs, 
d'autres  canaux  qui  conduisent  l'eau  dans  les  fossés  , 
lorsqu'on  le  souhaite. 

A  rOrient  de  la  forteresse,  on  voit  trois  autres 
chars  de  triomphe  ;  ils  sont  magnifiques  quand  on  les 
a  ornés.  Le  plus  grand  ne  peut  être  tiré  ,  à  ce  que 
disent  les  Indiens ,  que  par  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes :  je  n'en  suis  pas  surpris ,  la  machine  en  elle- 
même  est  énorme  ;  on  y  fait  monter  jusqu'à  quatre 
cents  personnes  dont  les  fonctions  sont  différentes  ; 
de  grosses  poutres  forment  cinq  étages  ,  et  chaque 
étage  a  plusieurs  galeries.  Quand  cette  machine  est 
couverte  de  toiles  peintes ,  de  pièces^de  soie  de  di- 
verses couleurs  ,  de  banderolles  ,  d'étendards  ,  de 
parasols ,  de  festons  de  fleurs  représentés  sous  diffé- 
rentes figures ,  et  que  tout  cela  se  voit  au  milieu  de 
la  nuit^  à  la  clarté  de  mille  flambeaux,  on  ne  peut 
nier  que  le  spectacle  n'en  soit  agréable.  Le  char  est 
traîné  au  son  des  tambours ,  des  trompettes ,  des 
hautbois  ,  ot  de  plusieurs  autres  instrumens  ,  et  il 
est  traîné  si  lentement ,  qu'on  met  trois  jours  à  faire 
le  tour  de  la  forteresse  :  tels  sont  les  honneurs  que 
cette  aveugle  gentilité  rend  aux  démons. 


^ttouty^ 
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'  '  I>6  tiàtë  du  nord,  s^U'déssus  de  la  forteresse, dans 
la  riié  qui  va  est  et  ouest ,  ëioient  autrefois  les  églises 
des  cjiréliens;  l'une  qui  avoit  été  fondée  par  le  père 
de  Nobilibifs ,  et  l'autre ,  plus  ancienne  ,  dédiée  à  No- 
tre-Dame', et  desservie  par  les  Jésuites.  Ces  églises 
furent  lOut-à-fait  renversées  ,  lorsque  la  ville  fut  prise 
et  ruinée  en  partie  par  le  roi  de  Mayssur  :  on  en  a 
bâti  uue  nouvelle  dans  un  des  faubourgs,  auprès  de 
la  rivière  qui  s'appelle  Faighei.  Maduré  a  beaucoup 
perdu  de  son  ancienne  splendeur  par  l'irruption 
des  Mayssuriens ,  et  depuis  que  les  derniers  rois  ont 
transporté  leur  cour  à  Trichirapali  qui,  par  là,  est 
dey €11  ne  la  capitale  du  royaume.  La  latitude  de  Ma- 
duré est  à  peu  près  de  lO  deg.  20  min.,  sa  longi- 
tude de  98  deg.  3a  min. 

Tricïiir.ipali ,  où  le  prince  réside  ,  est  une  ville  fort 
peuplée  et  d'une  grande  étendue  ;  elle  contient  plus 
de  trois  cent  mille  âmes  ;  c'est  la  plus  grande  for- 
teresse qui  soit  depuis  le  cap  de  Coraorin  jusqu'à 
Colcondè.  De  nombreuses  armées  l'ont  souvent  as- 
siégée ,  et  toujours  inutilement  ;  aussi  les  Indiens 
disent-ib  qu'elle  est  imprenable.  Elle  a  une  double 
enceinte  de  murailles ,  fortifiées  chacune  de  soixante 
tours  carrées ,  éloignées  lès  unes  des  autres  de  qua- 
tre-vingt ou  de  cent  pas  ;  la  seconde  enceinte  est 
plus  élevée  que  la  première ,  et  est  garnie  de  cent 
trente  pièces  de  caiion  d'un  assez  gros  calibre.  Celte 
seconde  enceinte  est  encore  partagée  en  deux  forte- 
resses ,  qu'ils  appellent  la  forteresse  du  nord  et  la 
forteresse  du  sud  :  celle  -  ci  a  la  muraille  intérieure 
plus  basse  quç  l'autre^  on  y  voit  une  haute  monlague 
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qui  sert  àj]ic<jouvrif  reppppii,:,V/iîr*^;le  fuiUe«i.ijL9;  la 
^ontifgp^ , Q$(,  rarsenal ,  et  aiji  l^sis  e$L  tenfwlaji^.^if 
prince.  I^c  dedans  de  la  ibrtef  esae.  lut^iiçuri^. /^Git  qsçcj^ 
agréable  ;  c'est  un,  gran4  ampliill^44'^i'<3>  earrr^»  ^>V^ 
ses  degrés  de  tous  çdicsippmr.n^çplef  ^ur  ^cç  ^-eintr 
parts  ;  1^  dernier  degré ,.  Iq  g}i^^  \pi^in\Ma^,\^rr^  f^^Ji 
à  hauteur  d'appui.  OiUra  |est,pur$,(]jL|i  ^cqp!P|;ngpçn( 
la  double. ençje^jtc  de  Djiuraille,  ii^y  (çn,iai<H'^/:  l^uijc 
autres  plus  grandes,  oif  .Vîon.  |tneV]le^  ppp.vj^iipçs  .^ç 
bouche  eUes  piunij.iQn^%, guerre  quijn'oijd;  pu.çp- 
trer dans I!arsenal/On  jrenQuvç|lejip\isles  apslespro*- 
visions  de  riz^  ,e^  celui  que  Tpn  i^irjçfies  gff  qlpi-s  ,,p^ 
livré  ani^,5kQ|d^fs  pour  i^fle,pî^çt\e,^e.,ieMr,,S9ld|[f;^  La 
garnison  .est  ^'^i^yirpn  ^}t^  ^ijnjJfla^pfïwi^es  ^  ,çt':qH€;lr 
quefois  davantage.    _,,,,  ,,  ,,.,  .,j,  ., „  ,  .;,,,,j  ,,.,-i, 

.  Xe&  i^célieài8>bnt  quélqde»  ^Vises»  à  Trichiiitapbli  ; 
mais  comme  on  ne  peut>pas:y  deoneuver  long-Htemps 
avec  sûreté  >  j'en^  E^i^fàk-bâtifiiiaeit  trois  lieues  dé  la 
mile ,;  où  les  .missionnaires  résident  plus-jocdii^airéH 
.j^ent^h*  habtfiui!  du  pôJe>j^  est;dé.i  i  degrés  4o. £Q^ 
^  BUtës  4  :  h  lobgitude  de  98  <  degrés  42  minutes.  >  <  .m  : 

'  ■  A  Foriéttti  de^Madùré  ,■  est  le  l'oy aumè  de  l^àrifafourj 
les  terres  dé  ce  |)elît  ÉtittiàttWïéi*¥ftféiîleûres  dié  toùlfe 
rinde  Hiét-iditinale  :  lé  ftéùVè  Géryeri'ée  partagé  eH  plù- 
^etirsi  brdsyqui'  artosetot  'et  fertilisent  toute  cette 
contvé^'j*  ks^rëVenus  dû  •pi^iticé'vOnt*  jusqu'à  doiize 
^'niillionB:'nradljàotir*qui  en"est  Id'eapitaîe,  n'éiôit  au- 
Uréfois' qu'un  Uni  pie  d'idoles-,  <5dn«hW  éioietit ,  dàrts 
;le8  Camni^beni«iQS^lâ"plii|M^t>dcS  forteresses  de  ces 
'petics  royi^es'i  cet(é'ibiH^réss<â>  a  une  double  e»>- 


il  k: 
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ceinte  comme  celle  de  TrichirapaU ,  mais  elle  n'est 
pas  si  bien  bûtie  ;  ses  fossés  sont  moins  profonds  ,  et 
il  est  moins  aisé  de  les  remplir  d'eau.  La  forteresse 
intérieure  se  divise  en  deux  parties ,  dont  Tune  est 
au  nord,  et  l'autre  au  sud.  Dans  ce^le  du  nord  ou 
voit  le  palais  du  roi',  qui  n'a  rien  du  magnifique  ;  on 
a  bâti  dans  la  partie  du  sud  la  pagode  de  Peria  Ou- 
reyar.  Au  noi^d  du  temple  est  un  vaste  étang  bordé 
de  nierres  de  taille  :  les  Indiens  excellent  dans  là  fa- 
brique  de  ces  étangs  ;  j'en  ai  vu  qu'on  aduiireroit  en 
Europe.  La  latitude  de  Tanjaour  est  de  1 1  deg.  ay 
min.,  la  longitude  de  99  dég.  12  min^.  ' 
'  En  allant  de  Tanjaour  au  nord ,  et  tirant  un  péti 
vers  l'est ,  on  trouvé  la  forteresse  de  Gingi  ,  capitale 
d'un  petit  royaume  de  ce  nom. 

Cette  forteresse  à  cela  de  particulier,  ique  trois 
montagnes  y  forment  une  espèce  de  triangle  :  on  a 
bâti  un  fort  sur  la  cime  de  chaque  n^outagne ,  doù 
l'on  peut  «tbymer  à  coups  de  canon  ceux  qui  se  seroient 
emparés  de  la  ville  y  cette  ville  est  au  bat  dès  mon» 
tagnes,  qui  s'unissent  <^tre  elles  pan  des  murailles, 
et  .par  des  ..tours  pl^céps  d'espace  en  espAC0%  /Un  de 
ces  forts  a  sa  comnuiiiication  avec  un  bois  épais,  qixx 
favorise  le  secoure  qu'on  peut  .faire  e^jçrer.^isément 
dans  la  place.  La  hauteur  du  pôle  deiQingi:^st  déjà 
deg.  10  min.,  la  longitudei  d'environ , 1 00 degrés«<L> 

Au  Word  de  Gingi,  ondécopvrfii.Je.toyauntfci  de 
€arnate  ;  c'est  un  pi^ys. assez  senxblable  à  ceux  dont 
je  viens  do  parler.  .Gap^bout^n  enestJa. capitale'; 
c'étoit  autrefois  un^  ville. Oélèbre  qui  reofermoit  dans 
ses  murs  plus  de  trois  cent  nulle  habitans^  si  l'on  ea 
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croit  les  Indiens.  On  y  voit,  comme  ailleurs,  de  gran- 
des tours ,  des  temples ,  dos  salles  publiques ,  et  de 
fort  beaux  étangs. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  du  royaume  de 
Mayssur ,  qui  est  à  l'occident  de  Curuate  ;  ce  petit 
État  est  de  tous  ceux  que  le  Mogol  n'a  pas  subju- 
gués ,  celui  qui  est  devenu  le  plus  considérable  par 
les  conquêtes  que  ses  princes  ont  faites  de  plusieurs 
forteresses ,  soit  dans  le  royaume  de  Maduré ,  soit 
dans  les  autres  Etats  voisins  :  on  lui  donne  près  do 
quinze  millions  de  revenu.  Il  a  mis  sur  pied  des  ar- 
mées de  trente  mille  hommes. d!infunterie,  et  de  dix 
mille  de  cavalerie.  Le  P.  Giunami,  Jésuite,  fondateur 
de  la  mission  établie  dans  ce  royaume ,  assure  que 
dès  l'année  i65o,  les  États  de  Mayssur  s'éteodoient 
depuis  le  commencement  du  onzième  degré  de  lati- 
tude septentrionale  jusqu'à  la  Cm  du  treizième  et  au 
delà;  les  terres  de  Zamorin  et  des  autres ,pcinces  de 
Malabar  le  bornent  du  côté  de  la  mer..    ;'     >         ' 

Les  Mayssuriens  se  sont  rendus: redoutables  à  leurs 
voisins,  par  la  manière  cruelle -dont  ils  traitent  les. 
prisonniers  de  guerre  ;  ils  leur  coupent  à  tous  le 
nez  :  on  met  ensuite  les  nez  çou|)és  dans  un  vase 
de  terre  ,  on  les  sale  pour  les  garder  ,  et  les  envoyer 
à  la  cour.  Les  officiers  et  les  soldats  sont  récompen- 
sés, à  proportion  du  nombre  de  prisonniers  qu'ils^ 
ont  traités  avec  cette  inhumanité.  Chirangapatnam 
est  la  capitale  du  royaume  ;  elle  est  située  environ  à 
]5  degrés  i5  min.  de  latitude  nord.  Li^  forteresse 
ressemble  à  nos  anciennes  villes  qui  étoient  fortifiées, 
par  des  tçurs;,  elle  a  un  bon  fo^sé;.  le  palai&du.E04 
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n'a  rien  de  remarquable  ;  la  pagode  est  célèbre  ;  \e$ 
chrétiens  y  ont  une  assez  ^olie  église. 

■      ■'<*■,'■ 

jidditions  au  tableau  géographique  de  VIndaustan, 
'■  '    !         'ou  de  l'Inde  proprement  dite,      ' 


.1.')  I. 


Llnde  est  presque  aussi  grande  que  l'Europe  ;  elle 
renferme  de  cent  à  cent  dix  millions  d'babitans. 
D'après  les  calculs  de  Gibson  ,  l'empire  romain  n'en 
contenoit  pas  cent  vingt  ;  ces  deux  populations  se 
rapprochent  beaucoup  l'une  de  l'autre. 
'  Dans  le  siècle  dernier ,  on  connoissoit  plus  par- 
ticul^renaetit  l'Indoustan  sons  le  nom  à' Empire  du 
grand  mogol;  c'est  la  dénomination  qu'ont  suivie  les^ 
«nicwiontiaires.  Leë  Orientalistes  modernes  les  plus 

'  îb^triiitS;  ont  adopté  et  suivent  la  première  dénomi- 
nation :  on  voit  qu'elle  tire  son  éiymologie  du  fleuve 
•  Indus,  que  l'on  peut  comparer  elTectivement  à  ua 
vaste  océan*  '•■'"  '«i  ">1>  '■'''*  "''  (notruxi  oi  •»;■.< î  ;!  ■;<. 

^  !  On  fait  remonter' l'origine  des  habitans  du  Mogol 
aux  descendads  de  ^oéiiQnelle  que  soii  leur  ancien- 
neté ,  il  paroît  qnecQivaiBtepays  a  reçÂi  s(m  nom  d'un 
de  ses  souverains^  appelé  iH/mj^^  d'où: est  venu  le 
nom  de  Mogol  :  ison  Justoire ,  pour  les  temps  anciens, 
est  remplie  de  fables  otd!absurdités..Gé  n'est  guères 

.  qne  depuis  le  fameua  GengisrKan,>qui  vivoitversle 
milieu  du  douzième  siècle ,  qu'on- peut  assigner  des 
époques  certaines  dans  les  annales  de  cette  puissante 

:    monarchie*;  £e  prince  établit  la  gloire  de  son  nom  et 

.  de  ses  conquêtes  dansi  toutes  les  partie»  de  l'Univers 
c(Kinu.  ITamerlàn  ,  un  de  ses  successj^urs;^  porta  aussi 


TÀBLZAV     CEOC*.  APniQUK. 


a5 


loin  que  lui  Véclat  de  son  règne  et  de  ses  armes;  ses 
descendan»  occupèrent  son  trône.  Muliammed-Chab 
rëgnoit  sur  ce  grand  empire  il  y  a  à  peine  quarante 
ans.  L'histoire  de  ses  démêlés  et  de  ses  guerres  avec 
Thamas  Kouli-Kan ,  et  celle  àtt  ses  malheurs  ,  est  un 
de  ces  cvénemens  dont  on  a  peu  d'exemples ,  même 
dans  l'antiquité.  i    .'c         ►'•       '■    -  -; 

L'Indousiun  étoit ,  sous  les  empereurs  du  Mogol  y 
divisé  en  quinze  soubahs  ,  dont  quelques-uns  étoient 
aussi  étendus  que  plusieurs  royaumes  de  l'Europe  : 
en  comptant  les  sous-divisions  des  soubahs ,  cet  em- 
pire renfermoit  trente-quatre  provinces. 

L'Indus  prend  sa  source  y  suivant  l'opinion  la  plus 
probable,  du  côté  méridional  des  montagnes  qui  sé- 
parent rindoiistan  de  la  Tar tarie.  A  la  dislance  d'en- 
viron'cinquante  lieues  de  la  mer,  Itfndus  se  divise 
en  deux  branches  yet  forme  un  delta  ou  un  triangle.: 
une  de  ses  deux  branches  se  divise  aussi  en  deux 
autres  branches,  d'où  il  résulte  un  nouveau  delta  y 
ou  continent  triangulaire  ;  la  culture  y  est  trés-soi- 
gnée ,  et  on  y  recueille  beaucoup  de  riz.  Il  paroît  que 
le  delta  de  Flndus  a  environ  cinquante  lieues  de  côte, 
et  quarante-huit  de  profondeur  y  à  partir  du  point  le 
plus  avancé  vers  la  mer ,  et  ep  remontant  jusqu'à  la 
séparation  des  branches  supérieures  du  fleuve*  , 

La  source  du  Gange  demeure  toujours  un  objet 
de  curiosité  et  de  recherches  ;  on  ne  peut  se  fonder 
que  sur  des  conjectures.  La  plu$  pi'obabléest  qu'elle 
se  trouve  dans  les  vastes  montagnes  du  Thibet,  par 
96  degrés  de  longitude ,  et  35  de  latitude.  Après  un 
cours  d'^oVirOn  deux  cent  soixante  lieues  ^  à  travers 
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ces  ipres  contrées ,  il  se  fait  passage  par  ces  mon- 
tagnes appelées  hemmaleh,  ou  imaùs  des  anciens, et 
se  précipite  dans  un  vaste  bassin  qu'il  s'est  creusé 
dans  le  roc.  La  superstition  a  donné  à  la  bouche  de 
la  caverne  d'où  il  s'«lance,  la  forme  d'une  tête  de 
vache,  animal  pour  lequel  les  Indous  ont  presque 
]a  même  vénération  que  les  anciens  Égyptiens  avoient 
pour  le  bœuf  Apis. 

Le  Gange  entre  à  Hordoar  (  Zo'  degré  de  latitude  ) 
dans  les  plaines  délicieuses  de  Tlndcfustan  ,  il  roule 
des  eaux  paisibles  ;  le  reste  de  son  cours ,  toujours 
navigable  jusqu'à  la  mer  ,  est  d'environ  quatre  cent 
quarante  lieues  :  la  masse  des  eaux  de  ce  fleuve  aug- 
mente ou  diminue  suivant  la  saison.  Les  nombreux 
canaux  que  l'on  tire  des  différentes  branches  de  ce 
fleuve,  produisent  la  navigation  intérieure,  la  pins 
•étendue  qui  soit  dans  le  monde  ;  on  prétend  qu'elle 
occupe  constamment  jusqu'à  trente  mille  mariniers. 

La  navigation ,  sur  ce  fleuve ,  n'est  pas  toujours 
sûre  ;  le  plos  grand  danger  auquel  on  est  quelque- 
fois eniposé,  provient  des  violentes  rafales  qui  souf- 
flent ordinairement  du  nord-ouest ,  et  commencent 
au  mois  de  mars  ;  on  a  vu  des  flottes  entières  de 
vaisseaux  marchands^  s'^bymer  tout  à  coup  par  l'eflet 
de  ces  terribles  ouragans.  Comme  ces  rafales  sont  an- 
noncée!s ,  quelques  heures  d'avance  ,  par  l'aspect  par- 
ticulier que  .présentent  les  nuages ,  d'ordinaire  on  a 
le  temps  de  chercher  un  lieu  de  sûreté. 

Rien  n'est  plus  agréable  que  de  descendre  dans  le 
Gange,  pendant  la  saison  de  la  chaleui'  ;  l'air,  après 
«voir  passé  sur  ce  fleuve ,  l'espace  depludeurs  millesi 
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est  si  tempërë,  si  rafraîchissant,  qu'on  le  respire  avec 
délices.  Le  matin ,  on  après  le  lever  du  soleil ,  on 
s'empresse  de  se  baigner  dans  ce  fleuve  ;  les  femmes 
y  passent  un  temps  considérable ,  et  c'est  pour  elleà 
un  de  leurs  plus  grands  amusemens. 

L'indousian  est  coupé  par  un  grand  nombre  de 
rivières  qui  portent  partout  l'abondance,  et  dont 
les  débordemcns  périodiques  favorisent  encore  da- 
vantage la  fertilité  du  pays.  Pour  ne  nous  pas  ré- 
péter ,  nous  n'entrerons  dans  aucun  détaii  sur  les 
productions  et  les  richesses  de  celte  vaste  contrée; 
nous  renvoyons  à  tout  ce  qilfon  en  trouvera  dans  la 
description  du  Bengale,  où  rien  d'important  sur  cet 
objet  n'a  été  omis  ;  nous  nous  bornons  ici  à  donner 
iine  nqtice  des  principaux  animaux  qui  sont  particu- 
liers à  l'Indoustan. 

On  rencontre  assez  souvent  auprès  de  Palnàh ,  lo 
chameau  d'Arabie ,  qui  porte  une  bosse  sur  le  dos  : 
la  hauteur  des  éléphans  est  d'environ  dix  pieds ,  et 
6'ils  vont  jusqu'à  quinze ,  on  les  regarde  comme  des 
éléphans  gigantesques  ;  les  autres  animaux  sont ,  les 
'fiangliers,  les  ours,  les  loups,  les  renards,  les  cha- 
cals ,  les  tigres ,  les  hièues  ,  les  léopards ,  les  pan- 
thères et  les  lynx.  On  rencontre  dans  les  parties 
méridionales,  beaucoup  de  balanes  musquées,  et  en 
différentes  régions  ,  des  singes  et  des  guenons  :  l'o- 
rang-outang se  trouve  particulièrement  dans  les  vas- 
tes forêts  situées  à  l'est  des  Circarç. 

Les  lions  sont  peu  connus  dans  l'Inde ,  mais  on  y 
a  souvent  à  craindre  de  la  part  du  tigre,  animal  bieo 
plus  terrible  que  le  Uoa  le  plus  fort  :  telles^  sont  la 
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force  et  la  grandeur  des  u^n:,  de  l'Inde ,  qu'ils  peoi» 
Vent  enlever  des  jeunes  bœufs.  Il  y  en  a,  suivunt 
certains  ai  l'S,  qui  ont  cinq  à  sW  pieds  de  haut, 
et  dont  la  longueur  répond  à  cette  taille  ;  leur  appa^ 
rition  est  presque  toujours  funeste  :  on  prétend  ]u'eD 
s'élançant  sur  leur  proic^  ils  mesurent  cent  pieds  d'un 
seul  saut.  ,,  ,  i  ;,,  .  ;  .  j 

Des  villes  principales  de  l'Indoustan, 

Delhy,  dont  on  fait  remonter  la  fondation  jusqu'à 
_  trois  cents  ans  avant  l%e  chrétienne ,  a  été  jusqu'au! 
temps  modernes,  la  capitale  de  Tempire  des  mogols  : 
on  assure  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  elle  conte- 
noit  deux  millions  d'habitans.  Aujoprd'hui  les  voya- 
geurs ne  nous  en  parlent  plus  que  comme  d'une  ville 
médiocre  en  tout ,  et  assez  mal  bâtie.  En  1 566,  l'em- 
.pereur  Âkbar  abandonna  cette  ville,  et  transféra  le 
siège   de  son  gouveriiemcnt  à  Agra,  dont  .il  iit,la 
capitale  de  l'empire.  Pour  peupler  cette  nouvelle  ca- 
pitale ,  Akbar  y  fit  passer ,  de  Delhy ,  plus  de  cinq 
cent  mille  âmes.  Agra  n'est  plus  qu'un  amas  de  rui- 
nes ;  la  face  méridionale  du  fort  servoit  de  résidence 
à  l'empereur  :  elle. est  bâtie  en  marbre  blanc,  etrjl 
jp'y  a  pas  long-temps  que  le  toit  de  ce  palais  étoit 
couvert  de  plaques  de  cuivre  doré  qui  conseryoit 
tout  son  lustre.  A  quelque  distance  est  une  mosquée 
bâtie  de  même  en  marbre ,  et  décorée  d'çni  ;mens 
aussi  de  cuivre,  doré.  Les  ruines  de  cette  ville  sont 
l)ien  faites  pour  porter  à  la  tristesse  et  à  des  réfle- 
xions profondes  :^ar  l'instabilité  des  choses  de  fCQ 
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monde  ;  elles  s'ëtendent  le  long  du  fleuve  pendant 
plus  de  trois  lieues. 

On  peut  juger  des  richesses  immenses  que  ren- 
ferme rindoustan  ,  par  celles  que  Thamas  Kouli- 
Kan  trouva  à  Delhy,  en  lySg,  lorsqu'il  enleva  l'em- 
pire à  Mohamed ,  qu'il  fit  dépouiller  de  tous  les  or- 
nemens  de  la  dignité  imjij.  ial.f,  et  enfermer  ensuite 
dans  la  tour^  sous  h  ni>i:  (,.<-<-;,•. 

Kouli-Kan ,  niai'-e  ^c  la  ville  ^  s'établit  dans  lo 
palais  iropérin)  ;  il  monïci  sur  le  trône  des  mogols, 
et  s'y  fit  coui  oiiuer  empereur,  aux  acclamations  de 
toute  bon  armée ,  et  Je.>  peuples  qui  changeoient  vo- 
lon(i(TS  de  maître.  Les  roupies  d'or  qu'il  fit  frapper 
à  son  coin  y  portoient  pour  légende  :  //  est  né  pour 
être  le  roi  du  monde.  Quel  est  le  roi  des  rois ,  si  ce 
n'est  Cliah- Nadir  ?  c'est  le  vrai  nom  de  Thamas 
Kouli-Kan, 

Presque  tous  les  meubles  destinés  à  l'usage  do 
l'empereur  ,  éioicnt  d'or ,  d'argent  ou  de  vermeil  ; 
vaisselles,  tables,  lits,  canapés,  parasols,  lustres, 
cassettes ,  palanquins.  Les  palanquins  sont  aux  Indes 
une  espèce  de  chaise  où  les  personnes  de  qualité  se 
font  porter  sur  les  épaules  de  dix  ou  douze  esclaves; 
ils  sont   assez  longs  pour  pouvoir  y  être  couchés 
'    comme  dans  un  lit  :  ceux  des  lionmies  sont  décou- 
verts, et  ceux  où  l'on  porte  les  fe';imies,  sont  fer- 
niPv  et  plus  amples  •  quatre  perstinnes  y  peuvent 
V».        a  i  ait 

La  grande  salle ,  nommée  la  salle  impériale ,  étoit 
revêlue  ,  de  haut  en  bas  ,  de  lamiîs  d'or  et  d'argent 
finement  travaillées  ^  le  plafond  brilloit  par  les  dia- 
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mans  qu'on  y  avoit  placés  :  c'est  dans  celle  salle  que 
l'on  voyoit  le  trône  impérial.  Douze  colonnes  d'or 
massif  en  fermoient  les  trois  côtés  ;  elles  éioient  gar- 
nies de  perles  et  de  pierres  précieuses  :  le  dais  du 
trône  représentoit  la  figure  d'un  paon  ;  c'est  l'oiseau 
que  les  empereurs  mogols  avoient  choisi  pour  leur 
armoirie,  depuis  qu'ils  étoient  niahométans.  Ce  paon 
étendant  sa  queue  et  ses  ailes ^  couvroit  le  trône  de 
son  ombre  ;  l'industrie  avec  laquelle  on  avoit  mé- 
nagé les  diamans ,  les  rubis ,  les  émeraudes  et  toutes 
les  sortes  de  pierreries  qui  le  formoient,  représen- 
toit au  naturel  les  diverses  couleurs  de  cet  oiseau; 
c'éloit  une  merveille  de  l'Univers. 

Depuis  plusieurs  siècles  ,  les  emperei^rs  s'étoient 
attachés  à  se  surpasser  les  uns  les  autres  par  leur 
application  à  enrichir  et  embellir  ce  dais  et  ce  trône  ; 
les  pierreries  qu'on  y  attacha  ,  montoient  à  la  valeur 
de  cent  carols  de  roupies  ;  les  perles  seules  furent 
estimées  vingt  carols  de  roupies,  et  l'on  trouva  dans 
les  appartemens  des  femmes  du  sérail ,  jusqu'à  dix 
carols  d'or  ou  d'argent  roonnoyés. 

Le  pillage  et  le  massacre  ordonnés  à  la  prise  de 
Delhy  font  horreur  à  raconter.  On  força  ceux  qui 
avoient  échappé  au  massacre  et  à  l'incendie,  de  por- 
ter tout  ce  qu'ils  avoient  d'or  et  d'argent,  à  la  cita- 
delle :  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  on  y 
apportolt  des  richesses  immenses  ;  elles  y  étoient 
amoncelées ,  et  rormoicnl  comme  autant  de  monta- 
gnes. Là  ,  s'éh'voit  une  pile  de  roupies  d'or;  ici 
une  seconde  de  roupies  d'argent  j  ailleurs  une  troi- 
sième de  vases  et  de  vaisselles  des  mêmes  métaux  y 
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à  côié  d'une  quatrième  de  tapis  de  soie,  d'étoffes 
d'or  et  d'argent,  amoncelées,  etd*autres  pièces  éga- 
lement rares  et  précieuses.  Les  mêmes  amas  se 
voyoient  dans  une  cour  du  palais  de  Mamoulouck  : 
cent  ouvriers,  pendant  quinee  jours,  ont  été  occupés 
à  faire  fondre  et  réduire  en  lingots ,  Tor  et  l'argent 
qui  n'étoient  pas  monnoyés,  afin  d'en  rendre  le  trans- 
port plus  facile.  Deux  lingots,  percés  par  le  milieu, 
et  attachés  ensemble  avec  une  grosse  corde,  faisoient 
la  charge  d'un  chameau  ;  on  remplit  cinq  mille  cof- 
fres, de  roupies  d'or,  et* huit  mille,  de  roupies  d'ar» 
gent  :  ajoutez  encore  une  inconcevable  quantité  d'au- 
tres cotfres  remplis  de  diamans ,  de  perles  et  d'au- 
tres bijoux.  Enfin  on  fait  monter  la  valeur  des  ri- 
chesses  que  Kouli-kan  a  emportées  de  sa  conquête 
des  Indes  ,  à  trois  cent  carols  de  roupies  d'argent , 
ce  qui  équivaut  à  cinq  milliards  quatre  cent  millions 
de  la  monnoie  de  France. 

L'histoire  de  cette  révolution  a  été  publiée  en 
1 74^  >  trois  ans  après  l'événement  (  i  ),  On  a  essayé 
de  jeter  des  doutes  sur  sa  véracité,  relativement  à 
ces  calculs  sur  l'immense  profusion  de  richesses 
tombées  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  mais  les  criti- 
ques ont  eu  beau  les  réduire,  ils  ne  les  élèvent  pas 
eux-mêmes  à  moins  d'environ  deux  milliards.  Quel- 
que opinion  que  l'on  embrasse ,  toujours  restera- 
t-il  démontré  qu'aucun  pays  dans  le  monde  ne  peut 
être  comparé  à  l'Indouslau  ,  pour  les  immenses  ri- 


(i)  Ak  Paris ,  chez  Briasson ,  en  1742. 
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cliesses  qu*il  renferme  en  toutes  espèces  de  pro» 
ductioQS. 

Depuis  les  relations  publiées  par  nos  mission- 
naires ,  rinde  a  subi  de  nouveaux  changemens  po- 
litiques dont  il  est  utile  de  donner  une  courte  notice, 
afin  qu'on  puisse  se  former  une  idée  exacte  de  l'é- 
tat actuel  de  cette  partie  du  monde. 

Les  Mahralles  forment  deux  Etats  ou  empires  sé- 
parés, l'un  oriental ,  l'autre  occidental  ;  ils  occupent 
toute  la  partie  méridionale  de  l'Indoustan,  avec 
une  grande  portion  du  Décan.  Ces  peuples  tirent 
leur  nom  de  Mahral,  prince  du  Décan,  leur  pays 
originaire.  Nisum  -  Al  -  Moulouck ,  vice -roi  de  ce 
pays,  aspire  à  l'indépendance  ;  pour  réussir  dans  son 
projet,  il  appelle  Thamas  Kouli-Kan  dans  l'Inde.  Ce 
féroce  conquérant  se  rend  maître  de  Delhy ,  y  fait 
un  massacre  de  plus  de  cent  mille  habitans ,  y  fait  , 
comme  on  vient  de  le  voir ,  un  immense  butin ,  et 
cependant  laisse  Mohamed  en  possession  du  trône, 
et  retourne  en  Perse ,  après  avoir  obtenu  la  cession 
de  toutes  les  contrées  sujettes  de  Tlndoustan,  à 
l'ouest  de  l'Indus. 

Les  Mahralles  devinrent  si  puissans  qu'ils  forcè- 
rent le  malheureux  Mohamed  à  leur  payer  un  tri- 
but considérable  pour  arrêter  leurs  déprédations  : 
ce  tribut  alloit ,  pour  quelques  provinces ,  jusqu'à  la 
quatrième  partie  de  leur  revenu.  Ce  prince  mou- 
rut en  1747  >  lî'  même  année  que  Rouli-  Kan  fut 
massacré  par  les  officiers  de  son  armée  révoltée.  Le 
fils  de  Mohamed  régna  environ  six  ans ,  pendant 
lesquels ,  ce  qui  restoit  de  l'empire  mogol  fut  tota- 
lement 
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lenie;nt  dissous  ;  les  empereurs  suivaus  n'eu  eurent 
guéres  que  le  nom.  Parmi  tant  de  troubles  et  de 
révolutions ,  les  Mahraites  ayant  acquis  de  nouvelles 
forces,  formèrei\t  le  projet  de  chasser  Abdallah, 
successeur  de  Tharaas  K.ouU-Kan,  et  de  rétablir  Tan- 
cien  gouvernement  de  l'Indoustan,  c'est-à-dire, 
de  s'en  rendre  maîtres  :  les  deux  partis  se  livrèrent , 
en  176 1,  un  sanglant  combat  dans  lequel  les  Mahrat- 
tes  furent  défaits  avec  une  grande  perte. 

Celte  victoire  rendit  Abdallah  maître  d'exercer 
un   pouvoir   illimité  à  Delhy.  Uempereur  légitime 
Chah-Alem ,  après  un  grand  nombre  d'événetnens  , 
se  mit  sous  la  protection   anglaise  pour  éviter  de 
tomber  au  pouvoir  de  Abdallah.  Les  Anglais  se  ser- 
virent de  son  nom  et  de  son  autorité  pour  sanction* 
ner  leui'S  droits  aux  conquêtes  qu'ils  «^voieqt  faites 
dans  le,  Bengale.  I^a  puissance  anglaise ,  dans  l'Inde  , 
est  due  principalement  à  la  victoire  éclatante  que 
le  lord  Clive ,  général  de  l'armée  dans  l'Inde ,  rem- 
porta en  1 757,  et  à  celle  que  gagna  sire  Hector  Munr4> 
à  Bouxar,  en  1 7649  sur  Soujah-Dontah  et  sur  Cos- 
siq;i-Aly,  nabab  de  Bengale.  On  peut  juger  de  l'état 
où  est  l'art  miUtaire  chez  les  Indiens ,  par  l'infério- 
rité du  nombre  d'hommes  avec  lesquels  ces  victoi- 
res furent  obtenues  :  à  la  bataille  de  Bouxar ,  toutes 
les  forces  anglaises  ne  passoient  pas  sept  mille  hom- 
mes, dont  il  n'y  avoit  que  douze  cent  qui  fussent 
euiopéens.  La  victoire  de  Plassey  qui  fut  décisive  , 
fut  gagnée  par  une  armée  de  trois  mille  hommes , 
dont  neuf  cents  seulement  étoient  tirés  de  l'Angle- 
terre. 


^4         TAnLEAU     CÉOGRAPlîîQtJe. 

Ghah-AIem ,  qui  oMtoit  empereur  que  de  nom  ^ 
fatigué  de  sa  dépendance,  so  jeta  entre  les  niaiiis 
des  Mahrnltcs  de  Pounah ,  qui  lui  promirent  de  lo 
rétablir  sur  son  trône.  De  nouvelles  perfidies  nù- 
renl  le  comble  à, ses  malheurs;  il  est  tenu  mainte- 
nant comme  prisonnier  d'État,  à  Delliy,  par  5ciW{a  , 
cliof  de  la  nation  des  Mahrattes  occidentaux. 

C'est  en  174^  et  1745  que  les  Mahrattes  des  deux 
États,  l'un  oriental,  l'autre  occidental,  se  réunirent 
pour  entreprendre  l'invasion  du  Bengale  ,  avec  deux 
armées,  composées  chacime  de  quatre -vingt  mille 
hommes  de  cavalerie.  Ces  peuples  firent  d'abord  do 
grandes  conquêtes,  soit  dans  le  Bengale,  soit  dans  les 
États  voisins;  niais  la  défiance  qui  se  mit  dans  la 
suite  entre  eux  et  Abdallah  ,  fut  cause  de  leur  chuto 
et  de  leur  ruine;  ils  se  déclarèrent  la  guerre.  La 
fameuse  bataille  de  Pauniplu  mit  fin  aux  préten- 
tions que  les  Mahrattes,  comme  Indous^  avoicnt 
à  l'empire  universel  de  l'Indoustan,  qu'ils  disputoient 
alors  (eu  1761)  aux'Mahométans. 

La  guerre  survint  ensuite  entre  les  Anglais  et  lei 
Mahrattes  :  une  brigade  de  l'arniée  du  Bengale  étant 
arrivée  au  secours  des  Anglais,  ils  se  rendirent  maî- 
tres des  plus  belles  parties  de  Guzaval  et  du  Concan; 
ils  soumirent  tout  le  pays  depuis  Amédabad  jusqu'à 
la  rivière  de  Penn  ;  les  provinces  intérieures ,  jus- 
qu'aux pieds  des  monts  Gants;  et  du  côté  d'Oude, 
la  province  de  Gohoud  ainsi  que  d'antres  districts  , 
et  la  fameuse  forteresse  de  Gouahor. 

.En  1780,  les  Anglais  qui  étoient  en  guerre  ou- 
verte avec  Hayder-Haly,  jugèrent  qu'il  leur  seroit 
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plus  avantageux  de  conclure  la  paix  avec  les  Mahrat*  . 
tes  ,  et  du  délacluM-  di;  la  cou  fédération^  Scindia,  le 
cliolNe  plus  disiliiguc   de  cet  État.  Cette  paix  fut 
conclue  eu    ly^T»;  ou  rendit  toutes  les  conquêtes 
faites  pendant  la  guerre,  à  l'exception  de  Salselle 
et  des  petites  îles  situées  dans  le  golfe  qu'elle  fait 
avec  le  continent.  Des  guerres  intestines  désolèrent 
ce  pays  jusqu'en  i8o5,  et  des  nouvelles  parvenues 
en  Europe ,  à  cette  époque ,  nous  apprirent  que  la 
prince  de  Pouuali  avoil  été  obligé  de  prendre  la  fuita 
pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains   d'Holkar^' 
chef  des  Malirattes  occidentaux  ,  avec  lequel  il  étoit 
en  guerre.   Le  gouvernement  de  Bombay  accorda 
une  retraite  au  prince  fugitif. 

Bombay  dont  la  capitale  porte  le  même  nom,  ap« 
partient  aux  Anglais;  c'est  un  district  dans  le  ter*, 
ritoire  des  Maltraites  de  Pounah  ;  il  se  compose  da 
plusieurs  îles.  Salselle ,  enlevée  aux  Malirattes,  en 
lyyS,  a  près  de  cluq  lieues  carrées  j  elle  çst  célébra 
par  des  temples  souterrains  creusés  dans  le  roc.  La 
ville  de  Bombay,  ville  très-considérable,  est  défen- 
due par  une  citadelle  très-vaste  et  très-forte  ;    les 
Anglais  ont  dans  cette  ville^  un  chantier  et  un  arse- 
nal pour  la  marine.  C'est  encore  le  siège  d'une  cour 
composée  d'un  gouvcrueur  général  et  de  plusieurs 
conseillers  ;  elle  a  l'intendance   de  toutes  les  pos- 
sessions britanniques  situées  sur  la  côte  de  Malabar  ^ 
et  qui  aujourd'hui  sont  très-considérables. 


erre  ou- 
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ROYAUME  OU  PROVINCE  DE  MADOUlft. 

Cette  province ,  aussi  étendue  que  le  Portugal , 
peut  mettre  sur  pied  cent  mille  hommes  d'infan- 
terie, et  vingt  mille  decavalerie  ;  elle  est  bornée  par 
lé  Garnate  propre ,  ic  Tanjora ,  le  golfe  de  Manaur , 
ot'Ies  royaumes  de  ïravamore  eldeMysore.  Madouré, 
Ifr  ville  capitale ,  est  située  au  96*^  deg.  de  longitude, 
et  10°  de  latitude  :  cette  ville  est  environnée  de  deux 
TiHiraillès ,  dont  chacune  est  flanquée  de  tours  carrées 
a«fee  des  parap.ets.  Ea  citadelle  dont  la  forme  est  aussi 
carrée ,  est  entourée  d'un  fossé  large  et  profond  , 
afV^  une  escarpe  et  une  contrescarpe  très  -  fortes  : 
an  IJeu  de  glacis  ,  on  voit  de  belles  rues  qui  répon- 
dent aux  quatre  côtés  de  celte  forteresse  ;  les  jardins 
qaî  bordent  ces  rues  sont  grands,  et  plantés  de  beaux 
afrbresb  L'intérieur  delà  citadelle' se  divise  en  quatre 
parties  ;  on  voit  à  l'est  et  au  sud ,  le  palais  du  rôi  ; 
c'est  vrnr  labyrinthe  de  rues ,  d'étangs ,  de  bois  ,  de 
salks^  de  galeries ,  de  colonnades  et  de  maisons  :  on 
prétend  que  ce  palais  a  été  bâti  sur  les  dessins  d'un 
Européen.  A  l'entrée,  se  trouvoitune  longue  galerie, 
soutenue  par  vingt  grosses  colonnes  de  marbre  noir , 
bien  travaillées  ;  de  là ,  on  passoit  dans  une  vaste 
cour ,  où  Ton  voyoit  quatre  corps  de  logis  qui  ré- 
pondoient  aux  quatre  points  cardinaux  j  au  milieu  de 
chacun  de  ces  bâlimcns  s'élevoit ,  à  une  grande  hau- 
teur ,  un  dôme  chargé  d'ouvrages  de  sculpture.  Dans 
la  seconde  partie  de  la  forteresse ,  est  le  temple  de 
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Chaconadon,  idole  adorée  ^u  Madouré  :  la  pfljode. 
est  environnée  d'une  triple  muraille,,  et  de  pktôieufs 
allées  de  grands  arbres.  A  l'entrée  des'quatreil^riaci- 
pales  portes  du  temple,  on  trouve  quatre, ^rftid'ss 
tours  :  ces  portes  ont  du  coûter  des  sommes  »inodV- 
culables.  Le  reste  de  l'aspect  intéiieurdeia^itadelle 
est  partagé  en  plusieurs  rues  ,  en^plaoes  pubHqi^s  et 
en  étangs.  ,     r 

Tritchinopoli  est  une  autre  ville.  ti^és-^ônâdérabJe 
de  cette  contrée;  on  évalue  sa  population  à  trois  c«JDt 
mille  âmes  ;  sa  forteresse  est  la  pluS;  gra(qde  de  t6utVs 
celles  que  l'on  voit  depuis  le  cdip<ConK)rin;iM$/)nrà 
Golconde  :  les  Indiens  la  regardent  eomfne.^tafit «nu- 
prenable  ;  elle  a  une  double  enjointe  de  n)uriîîll&$  , 
flanquées  de  soixante  tours  carrées ,  élotguées<'  les  ^d€S 
des  autres  de  quatre-vingt  à  cent  pas.  Il  y  a  eo  oul-fe 
dix->buit  tours  plus  grandes  «Qcove,,  et  où  l'on-'raet 
les  provisions  de  guerre  et  de  bouche  qui  n'ont  :pu 
entrer  dans  l'arsenal.  Cotte  ville  renferme  plusieurs 
places  publiques  et  plusieurs  bazars  ;  le  palais  du 
prince  y  quoique  magnifique ,  le  cède  ceip^dai^tiQn 
grandeur  et  en  beauté  à  celui  de  Madouré. 

Les  catholiques  avoient  deux  églises  à  Madouré  ; 
mais  les  Mysoriens  qui  se  sont  rendus  maîtres,  de 
cette  ville,  les  ont  renversées.  Le  christianisme  «a  fait 
de  grands  progrès  dans  cette  contrée  :  la  mission  te- 
nue par  les  Jésuites  étoit  très-florissante  ;  on  çomp" 
toit  dès -lors  dans  cette  province ,  jusqu'à  cent  :«ii)i- 
quante  mille  chrétiens  et  au  delà.  ,"   ,Ji  -'  r 

Les  An^is  se  sont  emparés  de  Madouré  eu  17 5-7; 
ils  en  tirent  des  revenus  considérables.  À  . 
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Le  Carnate  ,  autre  province  de  l'Indoustan ,  est 

•  aussi  tombée  en  la  possession  des  Anglais  :  les  reve- 
-sus  du  nabab  ëtoient  évalués  h  trente  -  six  millions 

•  de* francs,  sur  quoi  il  payoit  à  la  compagnie  anglaise 

•  des  Indes  orientales ,  un  subside  de  quatre  millions  , 
'  pour  la  défense  de  Tétat  militaire.  '  * 

J  En  idoi,Ia  compagnie  anglaise  cnvafiit  la  sou- 
veraineté de  cette  contrée  par  des  actes  arbitraires , 

'  et  une  révolution  que  la  postérité  pèsera  dans  la  ba- 
lance de  l'honneur  et  de  la  justice.  Lé  nabah  Walajali 

■  étoit  redevable  à  cette  compagnie  de  son  élévation  au 
trône  ;  en  reconnoissance  ,  il  fît  don  aux  Anglais  d'un 
territoire  de  cinquante  milles  d'étendue  autour  de 

.  Madras.  Nouveau  traité  en  1792',  dians  lequel  son  in- 

•  dépendance  ,  et  celle  de  ses  héritiers ,  est  reconnue 

•  et  confirmée. 

Son  successeur ,  Mahomet- Aly,  monta  sur  le  trône 
en  décembre  1796,  et  mourut  le  5i  juillet  1801. 

•  Dix  jours  avant  sa  mort ,  un  corps  de  huit  cents 
hommes,  envoyés  avec  un  train  d'artillerie  considé- 
rable par  le  gouvernement  de  Mîidras ,  s'empara  des 
jardins  et  du  palais  du  nabab.  A  peine  ce  prince  avoit 

:  rendu  le  dernier  soupir ,  que  les  Anglais  produisirent 
«ne  sommation ,  pour  exiger  que  le  prince  son  fils  , 
et  désigné  son  successeur  par  testament,  remît  la 
souveraineté  entière  du  Carnate  à  la  compagnie  qui , 
à  cette  condition*,  lui  assureroit  à  lui-même  un  éta- 
blissement considérable.  11  fallpit  colorer  cette  odieitse 
violation  des  traités  :  cette  prétention  étoit  fondée  silr 
le  résultat  d'une  accusation  portée  contre  le  feu  na- 
bafc;  On  lui  reprochoit  d'avoir  entretenu  une  correspon" 
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dance  criminelle  avec  Tipport ,  sultan  ,  et  on  soute- 
iioit ,  qu'en  conséquence ,  Mahomet-Aly  avoit  perdu 
le  droit  de  faire  un  testament  :  le  fait  fut  nié  en  vain 
par  Hussein-Aly  et  ses  ministres.  Aly ,  subjugué  par 
une  force  irrésistible ,  offi|e  de  céder  à  la  compagnie 
la  quantité  de  pays  sufDsante  pour  remplir  les  sub- 
sides qui  lui  étoient  dus  ;,  les  provinces  de  Palnaud 
et  d'Oujgbpte,  et  celles  de  Madouré  et  de  TinevgUy 
dévoient  étl*e  comprises  dans  cette  cession  :  le  prince 
bornoH.ses  vœux  à  obteai^,  de  la  justice  de  la  com- 
pagnie^ que;  la  souveraineté,  complète  du  reste ,  lui 
fût  assurée  et  garantie  ;  eette  proposition  fut  rejetée 
avi^c  dédain.  Enfin ^  le  3i  juillet,  une. salvç  d'artil- 
lerie du  fort  S.  Georges  ,  annonça  que  le  neveu  du 
dernier' nabab  étoit^  dU  lieu  de  son  fils,  élevé  à  la 
souveraineté  du  Garnate;  et  en  liiéme  temps^  on  publie 
un  ordrç  général  du.  gouvernement,  .par.  lequel  on 
déclare  que  ce  prince  avoit  fait  la  cession  formelle 
de  ses  Etats  ,  à  la  compagnie  des  Indes  Orientales.  Il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  ■  compagnie  aura 
pris  tout  ce  qui  se  sera  trouvé  à  S9  bienséance  ,  pour 
ne  laisser  à  ce  nouveau  souverain  que  le  reste  du 
Garnate ,  dont  elle  n'aura  pas  voiUu  s'eniparer. 
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Tableau  des  monnoies  dont  on  fait  usage  dans  ce 
commerce  de  l'Inde.       ,♦   ••    .    ..•:■,  - 1. 
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Monnoies  de  VJnde. 


:       '  lÎT. 
La  roupie  (i'0T>.  •>.,.   4a 

Roupie  d*argéii.t a 

La  pagode  à  'i  flgur«s:     9 

^|'dt»ilc. .....     8 

— —  de  Porfonovo. .     7 
-*'—  de  J^égâpatnsrti.     7 
— —  de  Mangalore..     p 
— .  àiirtéiliite'.V..l. 
Le  demirftMdDf  t . , . , 
Le  fatnon  de  Pondi- 

ciicTy.  .....^'•'.  •• 

— —  de  ]\iladi'4s...4 
"Lf  double  ,fanoQ    d% 

PondiÉhety  .»',•..« 

W  de  Tiin^o^ar. 

Fanuii  d'or  dé  N^ga- 

patDam. .....';... 

.,\'ù    ro'. 


A. 


>  -^ 


R 
la 

8 

4 

4 
la 

8 

6 

ia< 


7    « 


Monnoiè  de  Fronce.     ;  « 

'■'•'■  I.  (ï. 

Fonbn  d'or   de  N^gapat- 

nam 7     6 

— —  de  Pallarafe. . . . . . .      9' 

•—'T- de  Mangalore., .)»,.     ,9    '. 

— ^  de   Tiroupadi 9     . 

-•-^  d*  Màd6uttf .  ; .  .î .  ;  ■,'     ^    6 
— ^  de  DouloDd<;iupptë«   •  .9 
— ^-  de  Lal'cliimi-ïicvf . .    ià 
f^-!^  d*  Bâtai  Qbiptfté^  k .   kfl  m 
— ^— .d'Aliugeri...  <.>,,^.,  .  6 
'— —d^feni..  .•.".;'. ....   ii 
--— •  d'Oscar  Pabotri.. .  .'j  19. 
Le  doiiJon  de    Madras...-  i 

-i^  de  Borrtbky.-.'.4.;.-   '"     i 

T— »T;d?AC0t   ..  ..',>>;<J;4'|M7     .       (» 
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Il  faut.  ;zQ  doudons  de  Poudichcry  pour  un  fànop.,  ou 

On  coilipte  aussi  dans  l'Inde  par  roupies  sikak»  par  laks^ 
par  krors ,  par  arribs.  '  .  jx"  ' 

La  roupie  sikah  ==  cinquante  sdls. 


Le  lak  fait» 100,000 liv. 


■,T> 


Cent  laks  font. . . .  i  kror  (  10  millions  ). 
Cent  krors  valent.,  i  arrib  (  i  milliard  ). 
On  compte  dans  l'Inde ,  le  chemin  par  koss ,  et  cha- 
cune est  ëvaluëe  trois  quarts  do  lieues . 

Souveraineté  du  Décan. 

Ses  domaines  avoient  pour  le  moins  une  étendue 
de  cent  quarante  lieues  de  longueur  sur  cent  de  lar- 
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gcur;  mais  depuis  la  cession  faite  aux  Anglais^  du 
Circar  de  Guntour  ,  ses  possessions  ne  s'étendent 
plus  jusqu'à  la  mer. 

Le  souverain  de  ce  pays  eut  long -temps  un  corpii 
de  Français  à  son  service  ;  les  Anglais  en  conçurent 
de  la  jalousie.  Lord  Mornington  partit  du  Bengale 
en  1 798 ,  et  marcha  vers  la  capitale  du  Décdn  ;  d'au- 
tres troupes  britanniques  se  réunirent  &  lui.  Les  An- 
glab  investirent  le  petit  camp  des  Français  qui ,  forcés 
par  la  supériorité  du  nombre,  furent  obligés  de  céder  ; 
on  lej  envoya  à  Calcutta.  La  compagnie  conclut  en- 
suite jn  traité  avec  le  uizam  oiupfintôe  du  Décan  , 
et  ii  (lit  stipulé  que  ce  prince  -ne  permettroit  à  aucun 
Français  de  résider  à  sa  cour ,  ni  de  servir  dans  son 
armée. 

Pondichery  ou  Pontichery,  ville  'beinsidér&ble>  (je 
rindoustan  ;  elle  est  située  a»  ^-^^  dejgré  de  longi- 
tude, et  1 1  deg.  55  min.  de  latitude  :  son  plan  est 
carré,  et  a  pin»  d'une  lieue  de  circuit;  les  rues  en 
sont  tirées  au  cordeau ,  tomes  d'une  belle  largeur  '; 
la  rue  principale  a  une  demi4ieue  de  long.  Touti^s 
les  maisons  sont  coutiguës,  et  n'ont  qu'un  étage  ; 
celles  des  Européens  sont  bâties  de  briques^  les  au- 
tres,  de  terre  glaise  cuite  au  soleil. 

Il  y  a  plusieurs  cours  spacieux  ,  tous  plantés  d'ar- 
bres ;  c^cst  à  leur  ombre  bien  ménagée ,  que  se  fabri- 
quent ces  belles  toiles  qui  font  l'objet  principal  et 
très-important  dç  son  commerce.  Des  plates-formes 
élevées  dans  ces  cours ,  servent  de  toits  aux  maisons , 
et  c'est  là  que  les  Indiens  passentianuit ,  ooucliés  sur 
une  simple  natte,  et  presque  nuds  ;  ils  y  sonfforcés 
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par  l'ardour  Ju  climat.  Pondicheiy  cMunt  près  de  I» 
zone  tori'ide ,  il  y  fait  excessivement  chaud.  Par  un 
des  plus  singuliers  plu'noniènes  do  la  n<tiure ,  il  n'y 
pleut  que  sept,  ù  huit  jours  au  plus  dans  Tannée,  ce 
qui  arrive  régulièrement  vers  la  fin  d'octobre. 

On  regrette  qu'une  si  belle  ville  n'ait  point  d« 
port  ;  cHe  a  seulement  iiue  rade  commode ,  mais  où 
les  vaisseaux  ne  peuvent  arriver,  la  mer  n'ayant  ja- 
mais plus  dé  deux  pieds  de  flux  dans  cet  endroit  :  il 
faut  aller  porter  et  chercher  les  marchandises  dans 
.des  bateaux  ,.  à  la  distance  d'une  lieue.  Rien  n'y  man- 
que d'ailleurs,  .du  côté  de  l'aisance  et  de  la  douceur 
ide  la  vie  ;  on  y  lait ,  à  un  prix  très  -  modique ,  fort 
bonne  chère  en  grosse  viande ,  en  volaille ,  en  gibier 
et  en  poissons ,  et  les  environs  produisent  d'excellens 
•fimiis  :  le  meilleur  ouvrier  ne  gagne  pas  plus  de  deux 
■fiols  par  jour  ,  et  ce  gain  modique  lui  suffit  pour 
iburnir  à  la  subsistance  de  sa  famille. 

Le  riz  croît  en  abondance  dans  ee  pays.  Comme 
ce  grii^in  ne  Vient  que  dans  l'eau,  les  Indiens,  qui 
«Qnt  tous  irès-laborieux  ,  creusent  dans  les  champs  , 
de  distance  en  distance ,  des  puits  de  dix  à  douze 
pieds  de  profondeur,  et  ils  mettent  sur  le  bord  une 
espèce  de  bascule ,  avec  un  seau  d'un  côté ,  et  un 
^oids  de  l'autre  :  un  homme  se  tient  debout  au  milieu 
de  I^  bascule  qu'il  fait  aller ,  en  appuyant  alternati- 
vement un  pied  de  chaque  côté  j  un  puits  n'est  pas 
plutôt  tari ,  qu'il  passe  à  un  autre ,  et  ainsi  successi- 
vement pendant  tout  le  jour.  Les  Indiens  sont  fort 
adroits  à  ménager  et  à  distribuer  l'eau  qu'ils  conser- 
vent dan»  la  saison  des  pluies ,  ou  après  le  déborde->^ 
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^pent  des  rivières,  non  sciilemnnt  dans  des  puits  et 
dans  des  citernes  ,  mais  encore  dans  des  étants  ,  et 
même  dans  des  lacs  qu'ils  creusent  d<'  leurs  propres 
mains. 

On  fait  à  Pondicbcry  des  guinees  bleues  et  blan- 
ches ,  des  garas ,  des  toiles  peintes ,  des  mouchoirs 
communs,  des  basins,  des  organdis,  desstrakosques, 
des  tartacelanes  ,  et  autres  mousselines  de  basSc  qua- 
lité :  on  en  tire  aussi  une  grande  quantité  des  pro- 
vinces indiennes  qui  ravoisinrtit.  La  nouvelle  com- 
pagnie des  Indes  y  avoit  établi  une  direction  de  ses 
afl'aires ,  à  laquelle  tous  ses  comptoirs  étoient  sub- 
ordonnés. Le  gouvernement  pouvoit  retirer  cinq  cent 
mille  livres  de  revenu  de  Pondichery  et  de  ses  dé- 
•  pendances  j  mais  les  frais  de  souveraineté  absorboient 
presque  toute  celte  recette. 

La  population  de  Pondichery  ctoit  évaluée  à 
$oixanle-dix  mille  âmes,  en  1 761 ,  lorsque  les  Anglais 
s'en  emparèrent  :  on  prétend  qu'en  1778,  elle  étoit 
réduite  à  tronte-cin^  mille. 

A  Fépoque  de  17G1  ,  oit  les  Anglais  ont  pris  cette 
ville  sur  les  Français,  ils  l'ont  presque  entièrement 
«létruite.  Par  le  traité  de  Vienne,  en  17^3,  ils  ont 
rendu  l'emplacement ,  repris  encore  par  eux  en  1 778, 
•et  rendu  de  rtouvesM  en  1785.  Enfin  la  guerre  ayant 
éclaté  en  179^,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  les 
•Anglais  se  sont  emparés  de  tous  les  étal)lissemens 
que  la  France  possédoit  dans  l'Inde  :  l'inexécution 
du  traité  d'Amiens  doit  flnre  présumer  qu'ils  en  sout 
restés  les  maîtres, 
t     Les  prêirçs  des  missions  étrangères  et  les  capu*- 
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cÎDS,  ont  des  habiiatioDS  à  Pondlchcry,  et  les  Jésm^» 
y  avoicnt  une  maison  composée  de  douze  ou  quinze 
religieux,  dont  les  uns  montroient  à  lire  et  à  écrire  , 
et  les  autres  donnoient  des  leçons  de  mathéma- 
tiques. 

Les  Anglais ,  habiles  à  tirer  parti  de  toutes  les  cir- 
constances, et  sentant  bien  l'importance  des  missions, 
et  la  nécessité  de  les  entretenir ,  ofFroient  de  grands 
avantages  aux  prêtres  français  réfugiés  en  Angleterre 
dans  les  temps  de  terreur  de  la  révolution,  pour  les  en- 
gager à  passer  dans  les  Indes  :  leurs  pressantes  sollici- 
tations eurent  peu  de  succès.  Pour  ne  point  aigrir  et 
indisposer  les  Anglais  par  une  résistance  absolue,  à 
une  malheureuse  époque  où  l'asile  donné  à  une  mul- 
titude de  Français,  étO!t  leur  seule  ressource  ,  envi- 
ron une  quinzaine  d'ecclésiastiques  se  déterminèrent 
à  accepter  les  offres  qui  leur  furent  faites ,  mais  en- 
core à  la  condition  expresse,  qu'ils  au roient  la  liberté 
de  repasser  dans  leur  patrie ,  aussitôt  qu'il  plairoit  à 
la  Providence  de  leur  en  préparer  les  moyens. 

L'existence  politique  et  le  pouvoir  des  Français 
commencèrent  d'une  manière  très-brillante ,  eu  1 749> 
sous  le  gouvernement  de  M.  Dupleix,à  Pondichery. 
Ijbs  Français  étoient  parvenus  à  rétablir  sur  son  trône 
le  Soubah-Dar  du  Décan  :  la  recounoissance  sembla 
d'abord  leur  assurer  une  in/luence  considérable  dans 
le  conseil  de  ce  prince ,  mais  bientôt  une  intrigue  de 
cour  renversa  les  espérances  qu'ils  y  avoient  fondées,; 
les  Français  furent  expulsés^  forcés  d'effectuer  leur 
retraite  à  travers  un  pays  ennemi ,  et  parvenus ,  après 
beaucoup  de  fatigue ,  à  Hydrabad  ,  ils  s'y  fortifièrent , 
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et  attendirent  un  renfort  de  Masulipatam ,  qui  étoit 
à  soixante  lieues  delà.  Une  négociation  s'ouvrit  j  sur 
ces  entrefaites ,  M.  de  Lally,  qui  vouloit  réunir  sur 
un  seul  point  toutes  les  forces  françaises^  rappela 
M.  de  Bussi  dans  le  Garnate  :  le  Soubah-Dar  se  trouva 
par  là  le  maître  daccepter  les  propositions  des  An- 
glais. 

Les  Circars  ,  dont  on  parlera  plus  bas ,  festoient 
encore  à  la  France ,  mais  le  colonel  anglais  Clive  , 
s'en  empara  en  lySg,  et  tout  moyen  de  faire  la 
guerre  dans  le  Carnate  se  trouva  enlevé  ;  la  France 
perdit  ainsi  toutes  ses  possessions  dans  cette  contrée, 
et  dans  le»  autres  parties  de  l'Inde. 

Lally  revient  en  France  j  les  colons  le  dénoncent 
à,  l'indignation  publique  ,  et  au  gouvernement  ft-an- 
çais  qui  le  fit  mettre  en  jugement  ;  Lally  fut  condamné 
à- mort  et  décapité.  Sonifils,  M.  de  ïolendal ,  entre-* 
prit  de  venger  la  mémoire  de  son  père,  et  il  obtint 
que  le  procès  seroit  revisé.  Ses  mémoires ,  écrits  avec 
beaucoup  de  force  et  de  clialeur ,  furent  répandus  avec 
profusion,  et  lus  avec  avidité j  tout  le  monde,  dit 
Voltaire,  avoit  le  droit  de  tuer  Lally,  excepté  le 
bourreau.  Ce  trait  lancé  contre  les  juges ,  retomboit 
sur  l'accusé ,  en  refroidissant  l'intérêt  que  Voltaire 
vouloit  inspirer  pour  sa  justification;  l'opinion  publi-' 
que  est  partagée ,  et  par  là  nous  impose  la  loi  de  ne 
porter  aucun  jugement  pour  ou  contre. 

Goudelour  :  cette  ville  est  située  à  huit  ou  neuf 
lieues  de  Pondichery.  On  trouve  dans  ce  canton  de 
l'Indje ,  trois  villages  qui ,  avec  la  forteresse  et  la  ville, 
forment  une  population  du  soixante  mille  liabitans  : 
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leur  occupation  est  déteindre  en  bleu,  ou  de  pein- 
dre les  toiles  qui  viennent  de  l'intérieur  des  terres  , 
et  de  fabriquer,  pour  un  million  cinq  cent  mille 
francs  de  basius  ,  qui  sont  les  plus  beaux  de  l'Univers. 
Les  Français  y  avoient  une  factorerie  ;  cet  élablissc- 
meut  a  été  ravagé  en  1758  ^  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
croire  qu'il  ait  été  relevé  depuis. 

Négapatnam  :  on  trouve  celte  ville  à  vingt  -  trois 
lieues  de  Pondichery  ;  c'est  le  centre  où  se  réunis- 
sent les  toiles  blanches ,  bleues ,  peintes ,  imprimées, 
fines  et  grossières ,  que  la  compagnie  hollandaise  tire 
pour  sa  consommation  d'Europe  ou  des  Indes. 

Les  Circars  ou  les  Serkars  sont  cinq  cantons  réu- 
nis ,  qui  forment  une  langue  de  terre  d'environ  cent 
vingt  lieues ,  sur  une  largeur  de  six  à  vingt  -  cinq 
lieues  :  ce  pays  est  d'une  défense  facile  ,  ayant  pour 
boulevarts  de  vastes  forêts ,  une  chaîne  demontagnes, 
et  de  l'autre  côté ,  la  mer.  Le  Soubali  du  Décan  avoit 
donné  les  Circars  aux  Français^  en  1755  ;  les  Anglais 
les  leur  enlevèrent  en  1766  :  on  évaluoit  alors  le  re- 
venu de  ces  districts  réunis ,  à  quarante-trois  lacs  de 
roupiss.  La  principale  ville  est  Masulipatnam  ,  où  les 
Français  avoient  une  loge  de  commerce  :  les  Anglais 
la  regardent  moins  comme  un  marché  où  l'on  peut 
faire  des  acquisitions  considérables ,  que  comme  un 
marché  où  ils  peuvent  vendre  beaucoup.  A  cet  avan- 
tage, se  joint  un. autre  non  moins  important,  celui 
de  tirer  du  profit  net  du  sel  et  des  douanes  ^  plus  de 
cinq  cent  mille  roupies. 
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LE    BENGALE. 


La  province  de  Bengale,  est,  sans  contredit,  une 
des  plus  riches  contrées  de  l'Inde ,  et  avant  sa  réu- 
nion à  l'empire  mogol,  elle  formoit  un  royaume  con- 
sidérable; elle  est  bornée  au  nord  par  les  États  du 
Dez-Bajah ,  dans  le  Boutan  j  à  l'est  par  l'empire  Bir- 
man; au  sud  par  le  golfe  auquel  elle  a  donné  soa 
nom,  et  à  l'ouest  par  les  États  des  Mahrattes. 

La  nature  a  tout  ffiit  pour  sa  défense  naturelle  , 
une  barrière  formidable  de  montagnes,  des  forêts 
impénétrables,  des  rivières  et  des  landes  immenses; 
au  sud ,  pour  boulevart ,  des  côtes  maritimes  que  des 
bas-fonds  rendent  inabordables  :  l'étendue  de  C6S 
côtes  est  de  préside  cent  lieues,  et  on  n'y  trouve  qu'ua 
seul  port  dont  l'accès  est  difficile. 

A  la  sûreté  de  cette  province  se  joint  une  fécondité 
de  productions  en  tout  genre  ,  et  dont  l'énumératioa 
fatigueroit  la  mémoire  :  du  blé ,  du  riz  ,  du  sucre , 
du  coton ,  la  soie  ,  la  gomme ,  le  musc ,  le  borax  ,  le 
sel ,  le  salpêtre  ;  un  nombre  infini  de  bestiaux ,  des 
bœufs ,  des  vaches ,  des  brebis ,  des  chèvres  et  des 
boucs  ;  peu  de  chevaux  ,  et  moins  estimés  que  ceux 
de  Perse  ;  la  volaille ,  les  gibiers  y  abondent  ;  les  ri- 
vières fournissent  d'excellens  poissons ,  et  les  côteg 
de  la  mer  n'en  donnent  pas  moins. 

Le  Bengale  fournit  du  riz  à  Goa,  au  Malabar  ,  à 
Siematra ,  aux  Moluques  et  à  toutes  les  îles  de  la  Son- 
de ;  cette  denrée  ne  iy  vend  que  qu^li  e  deniers  1r 
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livre  :  la  cassonade  de  celte  province  se  raffine  en 
Hollande  ;  la  livre  de  salpêtre  vaut  trois  sols ,  et  se 
vend  en  Europe,  de  seize  à  dix-huit  sols.  Il  sort, 
tous  les  ans ,  du  Bengale ,  trois  ou  quatre  mille  coffres 
d'opium  ,  chaque  coffre  pèse  trois  cents  livres  ,  et  se 
vend  de  cinq  à  six  cents  francs. 

Le  Bengale  fournit  des  pierres  précieuses  en  grande 
quantité ,  telles  que  les  diamans  et  les  rubis  :  les  dia- 
mans  se  tirent  d'une  rivière  appelée  Ganit;  elle  sort 
des  montagnes  du  côté  du  sud,  et  perd  son  nom 
dans  le  Gange  ;  c'est  du  Ganit  que  se  tirent  toutes 
les  belles  pointes  de  diamans  qu'on  nomme  pointes 
nàives.  On  pèse  les  diamans  de  Sumelpour  par  ralis  ; 
Je  ralis  forme  les  sept  huitièmes  d'un  carat ,  c'est-à- 
dire  ,  trois  grains  et  demi. 

C'est  vers  la  fin  du  mois  de  décembre ,  et  après 
les  grandes  pluies,  que  l'on  cherche. les  pierres  pré- 
cieuses ;  on  attend  quelquefois  que  l'eau  se  soit  éclair- 
cie,  ce  qui  arrive  tous  les  mois  de  janvier.  On  voit, 
au  commencement  de  février,  sortir  de  Sumelpour 
et  des  villages  voisins ,  environ  huit  mille  personnes, 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ;  les  plus  expérimentées 
examinent  le  sable  de  la  rivière.  Les  pierres  appelées 
par  les  Européens  pierres  de  tonneres ,  sont  le  signe 
qui  indique  les  endroits  où  l'on  doit  trouver  les  pier- 
res précieuses  ;  alors  on  travaille  à  tirer  ce  sable  où 
Ton  a  cru  que  ces  pierres  dévoient  se  trouver. 

Les  manufactures  et  l'industrie  sont  en  grande  ac- 
tivité dans  cette  province  :  il  seroit  trop  long  d'en- 
trer dans  les  détails;  on  jugera  de  leurs  richesses 
par  Durca,  qu'on  peut  regarder  comme  le  marclié 
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gcDCral  du  Bengale  pour  les  marchandises  de  soie 
et  de  toiles;  les  plus  importantes  sont  les  mousse-* 
Unes  unies,  rayées  et  brodées:  la  broderie  fait  une/ 
branche  considérable  de  commerce;  l'industrie,  à 
cet  égard,  y  est  portée  à  une  grande  perfection. 

Les  orfèvres  du  Bengale  travaillent  avec  une  grande 
délicatesse  en  filigrane  ;  ils  imitent  parfaitement  les 
ouvrages  d'Europe  :  on  peint  en  fleurs ,  et  on  dore 
fort  bien  sur  le  verre.  On  trouve  au  Bengale  des  vases 
propres  à  rafraîchir  l'eau,  et  qui  ont  au  plus  l'épais- 
seur de  deux  feuilles  de  papier  collées  ensemble.  Il 
s'y  fait  une  grande  quantité  de  petite  poterie  noire  et 
rouge ,  de  terre  sigillée ,  la  plus  fine  et  la  plus  dé- 
liée possible.     . 

Les  plus  riches  magasins  des  Indes  sont  dans  la 
province  de  Bengale  ;  diamans ,  brocards ,  étoffes  de 
soie  de  toutes  espèces,  tapis,  bois,  ambre,  café, 
confitures  exquises,  indigo,  opium,  drogues  médi- 
cinales ,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans 
les  îles  et  dans  le  continent  de  l'Inde.  Dacca  fournit, 
les  plus  belles  broderies  des  Indes ,  en  or ,  en  argent 
et  en  soie.  Généralement  parlant,  les  meilleures 
mousselines  viennent  du  Bengale;  les  meilleures  toi- 
les de  coton ,  de  Pondichery  ;  les  plus  belles  éiofl'es 
de  soie  à  fleurs  d'or  et  d'argent ,  de  Surate. 

Huit  millions  de  roupies  payoicmt ,  il  n'y  a  que  pru 
d'années  ,  tous  les  achats  faits  dans  le  Beni^ale  par  les 
nations  européennes.  Depuis  que  les  Anglais  se  sont 
rendus  maîtres  de  cette  riche  contrée  ,  celle-ci  a  vu 
augmenter  ses  exportations  et  diminuer  sa  recette , 
parce  que  les  cooquérans  eut  eulevé  une  plus  grande 
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quantité  de  inarchaoclises ,  et  qu'ils  ont  trouve  de 
quoi  les  payer  dans  les  revenus  qu'ils  levoient  sur  le 
pays.  Aujourd'hui  les  Anglais  sunt  à  p«U  prés  les 
seuls  qui  font  le  commerce  du  Bengale. 

Il  parott  que  le  total  annuel  des  revenus  territo- 
naux  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales, 
y  compris  les  douanes,  les  salines,  etc. ,  est  de  près 
de  cinq  millions  dé  Hvres  sterlings ,  c'est-à-dire ,  dd 
plus  de  cent  millions  de  francs. 

On  ne  comprend  pas  dans  cette  somme ,  les  sul)- 
sides  que  lui  paye  lo  nabab  d'Oude^  ainsi  que  le 
Garnate  et  le  raja  de  Tanjore  :  on  évalue  à  une 
somme  de  sii  millions  sterlings^  le  produit  total 
des  marchandises  des  Indes  orientales  et  dé  la  Chine, 
importées  en  Angleterre. 

Les  villes  les  plus  importantes  qu'il  y  ait  dans  le 
Bengale ,  sont  Mourched-Abad ,  Dacca  f  dont  nous 
venons  de  parler  ,  Chanderuagot*  et  Gakùtta. 

Mourched-Abad  étoit,  avant  la  conquête  des  An- 
glais, la  capitale  des  provinces  du  Bengale  ;  aujour- 
d'hui elle  est  presque  toute  en  ruines.  Tout  près  de 
cette  ville  est  Cossim-BazAr ,  qui  fut,  daûS  tous  les 
temps  ,  la  résidence  des  diffcrens  facteurs  européens , 
parce  que  celte  petite  ville  est  placée  au  centre  d« 
leur  commerce. 

Chandernagor  est  située  au  4o6®  degré  de  longi- 
tude, et  a6*  de  kliludenord,  de  Calcutta;  elle  est 
bâtie  sur  la  rive  occidentale  du  Gange ,  qui  forme 
un  port  excellent  dans  celle  partie  de  son  cours. 
Cette  ville  est  assez  grande  et  assez  belle  ;  son  lerri- 
toire  n'a  guèi  es  qu'une  lieue  de  circoàik'rcnce  :  on  y 
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fabrique  uoë  grande  quantité  de  moussdînÈs  rayées 
et  de  Mduehoifâ  des  indèi. 

Caleutta  se  trouve  à  88  degrés  de  lougitude  et  33 
et  defmi  dé  latitude.  Cette  capitale  du  Bengale  est 
bâtie  ëur  la  rive  occidentale  du  Cange ,  à  trois  lieueé 
de  la  mer  ;  elle  n*a  guères  plus  d'un  siècle  d'exis- 
teùce  :  sa  forleresëc  est  la  plus  sûre  et  la  plus  régu- 
lière de  rlnde ,  maià  tï-op  étendiie;  les  frais  p  '  n*  sou 
établissement  sont  portés  à  cinquante  millions  dô 
France. 

Le  commerce  de  cette  ville  est  considérable ,  et 
consiste  en  sel ,  sucre ,  opium ,  en  mousselines  et  eu 
soie ,  qui  forment ,  avec  les  toiles  peintes ,  une  gràùdâ 
partie  des  objets  qu'on  èxpotle  eu  Eù^'opè. 

On  évalue  jusqu'à  cinq  cent  mille  habitans  la  po-* 
pulalion  de  Caltutta.  La  ligne  des  bâtirhens  qui  en- 
vironnent les  deux  côiés  de  l'esplanade  du  fort ,  est 
des  plus  ntagnifîque  ;  ce^  bâtimens  sont  séparés  les 
uns  des  autres ,  ce  qtii  ajoute  beaucoup  à  la  beauté 
extraordinaire  de  leur  aspect  ;  ih  sont  décorés  pâi* 
de  grands  poétiques  avancés  ,  ou  entOui^és  dé  colon-* 
nades ,  ce  qui  les  fait  resseUibler  à  des  temples  d'ar- 
cbilecture  grecque  ;  les  maisons  de  plaisance  des  plus 
riches  haîntàns  sont  entourées  de  beaux  jardins. 

On  voit  à  Calcutta  un  curieux  mélange  de  coutu- 
mes européennes  et  asiatiques  ;  les  carrosses ,  les  ca- 
briolets, les  voit&res  lég^rr  s  de  toutes  sortes,  se  mê- 
lent et  se  confondent  dans  les  rues  avec  les  palanquins 
des  naturels  du  pays  j  les  faquirs  s'y  montrent  sou» 
plusieurs  espèces ,  et  on  y  voit  passer  différentes  pro- 
ôessions  d'iudous.  ■"■ 
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Il  y  a  peu  d'années  que  M.  Williams  Jones  y  » 
établi  une  société  savante  qui  s'occupe  de  rechercher 
les  antiquités  de  l'Asie,  et  plus  récemment  encore, 
M.  de  Wellesley  y  a  fondé  une  Université  où  l'on 
enseigne  la  plupart  des  sciences ,  et  (>ariiculièrement 
]es  lan^'ues  orientales ,  l'arabe ,  le  persan  ,  le  sans- 
krits, la  langue  indoue,  qui  est  celle  particulière 
au  Bengale ,  et  encore  la  télinga  ,  celle  des  Mahrattes  > 
et  plusieurs  autres. 

Outre  les  roupies  d'argent  et  celles  d'or  qui  valent 
cliacune  quinze  roupies  d'argent ,  on  se  sert  au  Ben- 
gale d'une  petite  monnoic ,  formée  de  petits  coquil- 
lages appelés  cautis ,  et  qui  valent  plus  ou  moins, 
suivant  leur  rareté  ou  leur  abondance  :  il  s'en  con- 
somme, par  an,  au  Bengale,  environ  deux  raille  ton- 
neaux ;  cette  monnoie  est  d'usage  pour  les  besoins 
du  peuple. 

Le  change  coiirant  de  la  France  avec  le  Bengale  , 
étoit  de  cent  écus  de  soixante  sols  pour  cent  vingt- 
cinq  roupies  :  on  peut  dire  que,  dans  le  Bengale,  les 
roupies  sont  plutôt  marchandise  que  monnoie. 

C'est  la  compagnie  des  Indes  qui  possède  la  sou- 
veraineté du  Bengale. 

Gouvernement  :  l'administration  du  Bengale  et  de 
ses  vastes  dépendances,  est ,  depuis  lyyS,  composée 
d'un  président  et  de  quatre  conseillers;  le  gouverneur 
dirige  toutes  les  affaires  civiles  et  miKtaires,  ainsi  que 
celles  du  Bahar  et  d'Orixa  j  il  surveille  les  gouverne- 
meus  de  Madras,  sur  la  côte  de  Coromandel^  et  de 
Bombay ,  sur  la  côte  de  Malabar ,  ainsi  que  les  éla- 
bjissemens  de  l'île  de  Sumatra  :  il  a ,  outre  cela,  une, 
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cour  de  jadicaturequi  prononce  sur  toutes  les  atfaires 
ecclésiastiques ,  criminelles  et  civiles ,  relatives  à  iu 
marine.  Le  conseil  suprême  de  Bengale  est  soumis  à 
la  cour  des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  qui 
siège  à  Londres.  '  •'      ■'' 

•    Les  Indous  se  régissent  d*après    leurs    propres 

L'état  militaire  est  toujours  sur  ub  pied  respec- 
table au  Bengale  ;  il  varie  selon  la  position  des  aifai- 
res  :  il  est  ordinairement ,  en  temps  de  paix  ,  de  dix 
mille  Européens,  et  de  cinquante-deux  mille  hommes 
d'infanterie  ,  qui  sont  des  naturels  du  pays ,  et  con- 
nus sous  le  nom  de  Cipay^s,  Les  Anglais  prétendent 
que  vingt  mille  Européens  sont  plus  que  èuftisans  pour 
tenir  tête  à  deux  cent  mille  Indous. 


■;^i< 
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DU  JAGHHIE  OU  TERRITOIRE  DE  MADRAS. 


;     tiiw. 


;-! 


Ce  territbire  forme  environ  cent  huit  mille  sanglais, 
le  long  delà  mer ,  et  quarante-sept  pour  leurs  terres 
intérieures,' dans  leu^  pltis  vaste  étendue  :  ses  bornes 
sont  le  lac  dé  Paliacate ,  Alemparoë  et  le  canton  de 
Conjeverom;  il  passfe  pbur  rapporter  un  revenu  de 
trois  millions  sept  cent  cinquante  mille  livres  par  an. 

La  ville  de  Madras  ,  que  l'on  appeloit  autrefois  le 
fort  Saint' Georges ,  est  située  au  ]  02'  degré  de  lon- 
gitude nord,  et  ï3  degrés  de  latitude  nord  :  il  y  a 
environ  un  siècle  qu'elle  fut  bâtie  par  William  Lan- 
ghorne.  La  ville  et  le  territoire ,  qui  ont  environ  cinq 
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JUeuesdle  civcoaff^iouce ,  coiuicppenl  deux  ccut  cin- 
quante mille  Iiabituus  qui  soui  proi»qi<o  tous  ués  aux 
Indes.  On  distingue  parmi  ems  quatre  mille  cltré- 
t,iens;  les  autres  hij)itans  soqt  de  diOféreutes  eai>les> 
et  de  différentes  religions.  , .  i  ,    . 

La  ville  est  divisée  en  trois  partie»  ;  la  première, 
qui  retient  le  nom  âcfort  Saint- Georges  y  est  liabitéo 
par  hmt  îi  neuf  cents  An^ii  ;  lasecQudc,  {appelée 
la  ville  jyoirtf ,  est  la  résidence  des  Juifs,  dpa  Armé- 
niens ,  djes  Maures  et  des  piaj'chands  ioduu9 1^9  plus 
riches  :  au  dehors  est  uu  faubourg  qù  vii;le  peuple  i, 
et  à  peu  de  distance  se  trouvent  dcu^  viH^^»  très-» 
peuplés,  ei  qui  dépendent  de  J^adras. 

I^cs  colon&  qui  ont  au  mériter  la  confiance,  de  la 
colonie  anglaise,  se  ropaodent  dans  les  pay9  voi^iua 
pour  y  acheter  les  march^adises  dont  elle  a  besoin. 
Ainsi  que  les  autret»  établissenions  européens  situé» 
sur  la  même  côte ,  la  ville  de  Madras  u'a  point  de 
port  pour  y  reçcçvoirupç  flçttxç,  la  çôjtufp^pQf^nt  de 
près  une  ligne  en  détroit  ;  les  transports  se  font  par 
des  bateaux  cop^trulu  d'une  fl^amère  4  évi^r  les 
clfçts  elles  chocs  violeas qu'ils  éprQpy.ept, lorsqu'ils 
6Qnt  frappés  ps^r  la  vagpç  jj^  par  Ip  résilie.. 

Les  entreprises  réunies  dé  la  cpmpagpiç  et  des 
particuliers  qm  Q9t.  la  libi^r^é  4p  tratl^^^if ,  çol  fait 
de  Madr^f  ^ne  dea  plus  opulentes  et  déplus  impor- 
tantes places  de  l'Inde  ;  pp,  y  occupe  cxrvirpp  quinze 
mille  ouvrij^rs  ,  à  imprinitfr;  et  à  peipdfp  |çs  belles 
perses  qui  se  vendent  çq  E^urope,  et  c^t,fe  quantité 
considéri^lç  4e  toijçs  djÇSjtui^^ç^  popr  Içs  ç|l^'éreptes 
échelles  dç4  mers  de  l'A^ç  :  9a  epiplpv^ ,  en  oplre , 
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quarante  mUlç  personnes 9  à  arranger,  à  débiter  du 
corail,  de  la  verroterie ,  dont  les  femmes,  dans  l'in- 
toiieur  des  terres ,  ornent  leurs  cheveux ,  oa' forment 
des  colliers  ou  des  braceUt». 

I^a  présidence  de  Madras ,  qui  forme  son  gouver- 
nement f  a  toujours  à  sa  solde  une  arméo  de  trois  à 
quatre  nulle  Eluropéens  >  et  de  quinze  à  dix-huit  mille 
Cipayes  ;  la  recette  annuelle  est  de  plus  de  vingt-^ 
cinq  millions ,  sommç  [Jus  que  suUisaute  pour  saiis^ 
faire,  sao99Upvin  autre  seponrs,  ù  toutes  les  dépenses 
de  son  état  civil  c(  rpilitoire.  ,^ 

I^ladfas  .p*çst  qu'à  trente  «dctun  lieues  <le  Pondi- 
chery.      ^i 

A  vingt-^neuf  ligues,  àPouest  de  Madras,  on  trouve 
Velore ,  poste  d'une  très>gran4e  importance ,  et  qui 
commande  la  grande  route  qui  conduit  dans  le 
Carnate:  trois  forts  situés  sur  wtant  de  collines  le 
rendent  inexppgnable ,  pour  wke  armée  indienne. 
En  i3o3,le«  enfam  de  Tippou^^iib  y  étaient  encore 
tenus  prisonniers.  A  vingt-quatre  lieues  de  Madras  y 
est  située  )a  ville  d'Arcoi ,  aveo  une  citadeliU  qui, 
considérée  cproioe  une  place  indienne,  peut  être  re- 
gardéci  cotnin^  un  fort  eq  état  de;  contenir  les  envi<r 
rons.  Caroatique-çour  et  Dobbyrrcour,  sont  deux 
forteresses  in>portaote8Uaos  la  chaîne  des  montagnes , 
à  l'oueH  cl'Avny.  .  . 
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DES  COTES  DR  CÔROMANDEL  ET  DE 
MALABAR.      .'  '''  ' 

La  cAte  de  Coi'OFnandlél ,  située  àh  revers  occi- 
dental du  cftp  de  Comorin  ,  commence  a  la  frontière 
du  Circar ,  de  ticacole ,'  et  se  terrtîine  à  la  poinio 
de  Calymèrcj. celte  côte  se  prolonge  du  sud-sud-est 
au  nord-oùesl,  en  fm^mant  une  parabole  dont  la 
courbure  est  au  coucliarit ,  dans  la  longueur  de  près 
de  fjuatre  vingt-dix  lieues  communes  de  France , 
jusqu'à  l'île  de  Goa  ;  son  commerce  consiste  eu  mous- 
selines de  diverses  sortes,  et  qui  sont  presque  entiè- 
rement exportées  par  les  Anglaïs;  le  Coromandel  ex- 
porte par  mer,  trois  <ïent  cinquante  balles  de  toiles 
pour  les  éclielles  de  l'Irtde;  et  pour  l'EnropCj  neuf 
mille  cinq  cents  :  cîé' commerce  rend' aux  manufactu- 
res du  pays  ,  eriviroil  huit  million»  cent  soixante 
mille  francs.  •'  • 

L'Inde  donne  eu  échange  au  Coromaildél ,  du  riz , 
du  blé ,  des  dattes ,  des  épiceries ,  des  aromates  ;  cps 
diverses  marchandises  "sont  évaluées  à  pré»  de  cinq 
millions  :  l'Europe  lui  envoie  du  cuivre,  du  fer, 
du  plomb,  des  draps,  du  corail,  ect.  ;  lesurplus  se 
paye  en  métaux  précieux ,  dont  la  balance,  en  faveur 
du  Coromandel,  est  d'environ  six  à  sept  millions 
sterlings. 

Le  commerce  du  Malabar  s'étend  dopuis  le  cap 
Comorin  jusqu'à  Surate  j  le  poivre  entre  pour  les 
deux  tiers  dans  ce  commerce  d'exportation  :  on  peut 
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l'évaluer  tic  huit  ù  neuf  millions.  La  cliuto  «le  l'em- 
pire de  Mysoro,  elles  conquêtes  sur  les  établissemens 
français,  ont  fait  tomber  daus  les  mains  des  Anglais 
l'exploitation  de  presr^ue  tout  le  commerce  extérieur 
du  Malabar. 

1  II  y  a  bcnucotip  de  chrétiens  sur  toute  la  côte  de 
Malabar  ;  les  indigènes  de  cette  partie  de  la  pres- 
qu'île ,  se  sont  répandus  dans  toutes  les  parties  ma- 
ritimes de  l'Inde  en  général. 

;  Les  rivages  enchanteurs  de  la  côte  de  Malabar 
présonlenl,  dans  tout  son  développement,  depuis 
Colèche  ,  petit  comptoir  danois,  jusqu'à  l'île  de  Goa , 
des  aspects  ravissans  ,  qui  auroient  pu  fournir  à 
Homère  le  modèle  de  se»  Champs  Élysées  :  rie:< 
n'est  comparable  aux  vues  délicieuses  et  pittoresques 
que  donnent  les  villes ,  et  surtout  les  épaisses  forets 
de  cocotiers  qui  garnissent  cette  plage  sut*  tous  ses 
points;  leurs  palmes  longues  et  mobiles,  en  se  ba- 
lançant, communiquent  à  l'air  une  douce  agitation  , 
dont  la  fraîcheur  s'étend  jusque  sur  les  floti  de 
l'Océan,  que  ces  palmiers  couvrent  de  leu  umbr«  : 
ces  mêmes  voûtes  do  verdure  couroniu  nt  les  pas- 
sans  et  rafraîchissent  le  voyageur  j  les  flots  et  les 
vagues  de  la  mer  arrosent  les  pieds  de  ces  cocotiers 
droits  et  élancés ,  qui ,  au  lieu  d'eu  souffrir ,  sem- 
blent se  ibrtifier  des  sels  marins  déposés  sur  leurs 
racines. 

Un  très-grand  nombre  de  petites  rivières  arro^nt 
les  contrées  de  la  côte  de  Malabar  ;  ces  rivières  pren- 
nent leurs  sources  sur  le  revers  occidental  de  la 
chaîne  des  Gates  qui  couronne  cette  plage  ,  et  qui , 
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dans  toute  rétendue  de  non  domaipe ,  offre  mille 
ahrU  champêtres  et  délicieux,  où  se  rassemblent  le 
paon  9  au  superbe  plumage ,  la  tourterelle  jaspée  des 
brillfintes  couleurs  dé  Tiris^le  pigeon  paon,  paré 
d'une  robe  d'azur,  à  l'œil  bleu  ,  épanouissant  sa 
4^UflUC  loogue  et  marhréo  de  violet  et  de  jaune  ;  enfin 
le  boulboul^  eouronné  d'une  hupe  du  plus  vif  id- 
carpjtt  :  cVst  le  rossignol  de  la  presqu'île  ;  il  ne  res** 
semble  point  à  celui  de  nos  climats  par  sa  robe,  mais 
il  le  $urp«sse  par  l'étendue  et  la  mélodie  de  son 
gosier. 

On  voit  s^nm  sur  ceg  rives  tortueuses ,  des  cam- 
pagi^9  fertiles,  des  sites  pittoresques  très-variés, 
formés  p9r  des  bois,  d'orangers ,  des  aandaux  blancs 
et  f ouges ,  des  citronniers  dont  le  suave  parfum ,  se 
joignant  à  celui  de  la  fleur  du  pendame ,  se  répand 
de  toutes  ps(i  ta,  cl  embaume  l'air  au  loin  dans  les 
VMtes  pl|»iu^  qae>  pendant  ftlus  de  cinquante  lieues 
d9  CQuriS ,  le  Soubremani  parcoi^rl  et  enrichit  de  ses 
eaui  douces  et  fécondes.  Cette  rivière  se  jette  à  la 
n^pf.sotus  Mandragor,  ville  du  gr£ind  district  du  bas 
Ca^aidi  (Vqy.  M.  LeGou*  de  Flaise,  vol.  i .  p.  6i). 

,4    >,   .    ;.!:..■,  ;      V  ...         .      :    ;       '..'..■  ^  ,  •   ' 
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DE  LA  VILLE  DE  SURATE. 


Le  commerce  de  cette  ville  est  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  de  la  côte  de  Malabar  :  cette  ville  , 
autrefcùs  très-'célèbre  parce  que  c^étoit  là  que  les 
mabom^mçs  de  linde  s'embarquoieut  ^  «H  à  deui 
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cenl  quatre^vingt  lieues  de  Màdràfi,  et  située  à  ya  deg.. 
5o  nnn.  de  loogiiud^  et  ai  deg.  de  latitude  nord; 
le  port  n'est  point  k  ^iirate  même  ,  ipais  à  une  dis- 
toncG  de  quatre  lieues. 

Surate  est  bâtie  en  carré  ;  du  côté  de  la  ville  elle 
forme  un  croissant  :  toutes  les  oiaisons  sont  en  ter« 
rasses  et  ont  des  jardins  ;  la  grande  place  est  entourée 
de  beaux  édifices  ;  le  château  qui  ia  termine  en  fait 
un  des  plus  magnifiques  ornemens.  > 

On  compte  à  Surate  jusqu'^  cinq  çept  mille  habi- 
tans,  dont  la  plus  grande  partie  sont  des  Maures^ 
c'esi-à-dire,  Avabçs,  des  Persans,  des  Mogol^et  ^es 
Turcs,  professant  li^  religion  de  Itfabomet.  Cette 
>'ille  est  l'entrepôt  dqs  ipnombrable^  ateliers  du  Gp^ 
zavarate  :  outre  )e  commerce  çoqsidér^ble  qui  sç 
fait  dans  l'intérieMr  du  pays ,  une  qavig^tipu  très^ 
active  transportp  cp  Perse ,  pn  Arabie  f  t  en  Abys-^ 
siiiie ,  les  ganses  bleues  et  rouges  de  Parççipour  ;i  Ie$ 
tapis  de  soip,  |qs  to^l^s  et  lu^  étoffes  fines  ou  cç^m-^ 
niuues,  unies  ou  rayées,  blapçhes  ou  peintes,  ou 
brochées  d'or  çt  d'âi'gent ,  qui  sortent  des  mapuÊic- 
tures  de  la  province.  La  Turquie  reçoit  \çs  iparçhapt 
dises  de  Surate  par  l'Egypte  ;  l'Eur^jpe  eu  tire  lef 
schals  de  Cachemire.  Surate  envoie  a,u  Çengale  S^pt 
h  huit  mille  ballfs  (le  colon  brut,  et  souvent  elle  ei^ 
fait  passer  une  qufintité  plus  considérable  en  Chine) 
eu  Perse  et  en  Arabie  :  elle  reçoit  de  l'Arabie  def 
csclî^veset  d,es  parfun^s ;  de  la  Perse,  des  fruits,  de» 
perl^ ,  de  la  gomuiç  et  du  cuivr^;  ^u.  Malabar  ,  du 
poivre  et  des  m^iures  ;  du  Bengale  >  des  soies  écrues  ; 
de  la  Chine ,  des  porcelaines  ;   et  des  Anglais,  des 


6o  TABLEAU     ÔÉOGRAPHIQUÏ." 

épiceries,  des  draps,  du  fer  cl  du  plomb:  la  balance 
est  en  argent!  en  faveur  de  Surate  ,  d'environ  vingt- 
cinq  millions  sterlings,  c'est-à-dire,  six  cent  vingt-* 
cinq  millions  de  francs. 


ROYAUME  DE  MYSORE. 


m  .-.t 


'■  Notice  sur  Tippou^Zaïb, 


'■  Ce  royaume  s'étend  à  cent  quatre-vingt  lieues  de 
longueur  sur  une  làrjgeur  fort  inégale  ;  c'est  pour  les 
Européens  le  climat  le  plus  sain  de  toute  l'Inde  :  ou 
a  évalué  ses  revenus ,  sous  Typpou-Zaïb  ,  à  près  de 
cent  millions  tournois.  A  la  mort  de  ce  prince,  ses 
possessions  territoriales  rapportoient  au  plus  trente 
millions  :  ce  prince ,  pendant  les  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir ,  entreteAoit  jusqu'à  cent  cinquante  -  cinq 
mille  hommes  au  moins. 

Hiiyder-Aly,  père  de  Typpou-Zaïb,  étoit  fils  d'un 
officier  de  cavalerie  mogole  ;  il  avoit  passé  son  en- 
fance à  Delhy ,  où  il  se  trouva  lorsque  Thamas  Kouli- 
Kan  s'en  empara.  L*î  raja ,  ou  roi  de  Mysore ,  dé- 
couvrant en  lui  une  valeur  et  des  talens  extraordi- 
naires ,  l'attacha  à  son  service ,  le  mit  ensuite  à  la 
tête  de  ses  armées ,  et  le  combla  de  récompenses» 
Hayder-Aly  se  servit,  dans  la  suite,  de  ses  bienfaits  , 
pour  se  livrei*  à  une  ambition  effrénée  ;  il  finit  par 
usurper  l'empire  de  Mysore  sur  le  légitime  sou- 
verain. 
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Les  Anglais  s'étoient  emparés  de  plusieurs  pro- 
vinces de  rindoustan.  ily  conçut  le  hardi  projet  do 
chasser  les  Anglais  et  de  leur  enlever  leurs  conquêtes  ; 
il  gagna  la  confiance  des  peuples  de  l'Indoustan  , 
rassembla  une  armée  de  près  de  deux  cent  mille, 
hommes,  et  se  joignit  à  M.  de  Bussi  qyi  coranian- 
doit  une  armée  de  vingt  mille  hommeSé  Hayder-Aly 
se  présente  devant  les  portes  de  Madras  ,  et  force  les 
Anglais  de  conclure  un  traité  de  paix  qui  lui  étoit 
favorable.  Quelque  temps  après,  la  guerre  se  ralluma  ; 
Aly  gagna  des  batailles ,  et  essuya  des  revers  ;  une, 
maladie  cruelle  l'enleva  en  1782.  Typpou-Zaïb  lui 
succéda;  il  avoit  la  valeur  de  son  père,  mais  ses 
grandes  qualités  lui  manqurîVnt  ;  ses  premiers  succès» 
contre  les  Anglais  furent  si  le  plusieurs  défaites 

dont  il  ne  put  se  relever  :  *»  ynt  le  parti  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à  la  cour  de  France.  Louis  XVI 
leur  donna  une  audience  publique  ;  mais  les  circons» 
tances  ne  permirent  pas  au  cabinet  de  Versailles  de 
donner  de  nouveau  le  signal  des  hostilités  contre  les 
Anglais  :  les  ambassadeurs  retournèrent ,  sans  avoir 
rempli  l'objet  de  leur  mission. 

Typpou-Zaïb  s'en  vengea  sur  eux ,  et  fit  mettre  à 
mort ,  en  sa  présence ,  deux  de  ces  ambassadeurs  : 
le  reste  de  sa  vie  fut  une  suite  de  succès  et  de  dis- 
grâces ;  il  périt  dans  un  combat  contre  les  Anglais. 
Les  Français ,  ses  alliés ,  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre aux  vainqueurs  :  on  trouva  dans  la  place  dont 
les  Anglais  s'emparèrent,  neuf  cents  pièces  de  canon; 
et  en  bijoux  et  pierreries,  la  valeur  de  trente  mil- 
lions. Les  Anglais  rendirent  ce  royaume  au  fils  du 
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priûËe  dépouillé  par  Aly ,  niéyéltihant  de  gros  sub- 
sides qu'ils  impoisèi'âiit  à  ce  flouVédù  «tiOnarque. 

Bénarès ,  ville  capitale  d'un  district  de  mêtnè  nom, 
est  située  stu  8i*  ^eg.  de  'ongiiudé,  et  au  25*  deg. 
de  latitude.  Cette  ville  s'étend  sur  la  rivé  seplen- 
trionalë  du-Gangé  :  âes  principales  maisons  qui  sont 
en  pîerré»  de  taille  et  de  briques ,  ont  jusqu'à  six 
étages;  c'est  là  résidence  d'dù  grand  nombre  de 
ntarchands  très  •«riches.  Pour  là  sûreté  de  leurs  ma- 
gasins, on  fermé,  tous  lâs  soirs,  les  portes  de  la 
ville  avec  de  3roSiés  poutres ,  plaquées  en  fer  et  gar- 
nies de  clous  ,  de  manière  que ,  quoique  que  cette 
ville  soit  sans  fortifications,  il  seroit  difficile  d'y 
entrer.  Les  maisons  sont  situées  en  face  les  unes 
des  autres,  et  elles  coftimuniquent  entre  elles  à  la 
fàvénr  de  petits  ponts  placés  aux  étages  supérieurs. 
La  vue  de  cette  ville  est  magnifique  ;  on  îa  voit 
s'étendre  sur  nn  espacé  de  prés  d'une  lieue  de  lon- 
gueur ;  on  y  voit  de  très-beaux  caravansérails  (  bâ- 
tirtaenS  destinés  à  loger  les  voyageurs). 

La  religioù  des  Indous  favorise  le  penchant  à  h 
volupté;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  mœurs 
y  soient  aisei  dépravées,  et  qu'il  se  trOuve  un  assez 
grand  nombre  de  courtisanes,  dans  une  ville  qui  n'en 
est  pas  moins  qualifiée  de  sainte  par  les  naturels  du 

pays. 

C'est  à  Bénarès  que  se  fait  le  plus  fort  commerce 
de  la  partie  orieiatale  de  l'Inde  ;  elle  reufernie  des 
manufactures  d*àt  et  d'argent,  de  soieries,  de  s-^iin  , 
de  gazes,  et  de  diverses  sortes  d'ëloftes. 

Cette  ville  est  encore  célèbre  pour  avoir  été,  près- 
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que  de  toute  antiquité,  le  siège  des  soietioe»  des 
bramines  :  elle  est  parmi  les  Indiens ,  dit  le  père 
Bouchet)  Ce  qu'étoit  Athènes  parmi  les  Grecs  ;  c'est, 
suivant  euX),la  plus  fameuse  Uaiversitë  du  monde; 
on  y  enseigne  tontes  les  soiences  :  un  des  plus  puis- 
sans  rajas  de  Tertipire  m<i>gol  y  a  fondé  uù  collège 
pour  l'éducation  de  la  jeune  noblesse., 

Le  missionnaire  a  job  té,  <^e  d^ux  enfans  de  ce 
prince  y  étoient  .actuellettent  confiés  aux  soins  des 
brames,  et  qu'ils  y  apprenoietit ,  sons  leur  direc- 
tion, la  langue  que  l'on  parle  vers  le  nord  de  l'Inde, 
et  celle  en  usage  dans  la  partie  méridionale. 

11  y  avoit  peu  d'étudians ,  et  cependant  plusieurs 
docteurs  qui  ont  un  ccrttnn  nombre  de  disciples. 

Ils  s'assemblent  sous  de  grands  arbres  ^  ou  dans  de 
beaux  jardins  qui  sont  un  des  principaux  omemens 
de  cette  viJIe.  ,    .  • 

Ce  récit  paroîtra  bien  modeste,  comparé  au  ta- 
bleau magnifique  que  nous  tracé  une  relation  im- 
primée tout  récemment  (en  1807). 

La  ville  de  Bénarès ,  nous  dit  l'auletir  de  la  r^a- 
tion,  attire  par  son  Université,  plus  encore  que  par 
le  commerce ,  une  populatioti  innombrable  et  iné- 
puisable. Toujours  croissante,  cette  population  s'é- 
lève à  plus  de  trois  cent  qwotre-vingt  mille  âmes,  ce 
qui  doit  surprendre  pour  une  ville  qui  n'est  habitée 
que  par  des  lettrés  et  des  saVans.  Il  est  constant 
qu'à  Paris  et  à  Londres ,  le  c^mtre  des  talens  et  des 
arts ,  on  seroit  bien  éloigné  de  pouvoir  y  trouver 
une  égale  population  dans  celle  classe  de  la  société. 

L'Observaloire  que  l'auleur  nous  montre  à  Béiia- 
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rôs ,  est  encore  une  merveille  du  monde  ;  c'est  un 
édifice  circulaire^  un  bâtiment  de  figure  sphérique 
et  qui  représente  l'Univers.  On  a  tracé  dans  Tintée 
rieur  le  zodiaque  et  les  ilifférens  cercles  que  Ton 
voit  dans  nos  sphères  armillaires  ;  toutes  ies  parties 
sont  disposées  dans  le  système  de  Copernic  :  c'étoit 
celui  des  Indous,  plusieurs  centaines  de  siècles  avant 
que  ce  célèbre  astronome  fut  connu  dans  l'Europe 
savante.  Le  local  disposé  pour  les  observations  as-/ 
tronomiques,  se  trouve  dans  la  partie  de  ce  bâtiment 
qui  est  de  forme  sphérique  ;  la  coupole  qui  lui  sert 
de  toit,  a  une  rainure  de  quatre  à' cinq  pouces  de 
large ,  qui  va  du  point  correspondant  au  levant  dans 
l'horizon ,  jusqu'à  celui  du  Touchant  :  cette  chambre 
tourne  sur  un  pivot,  comme  une  sphère  sur  un  axe. 
Bénarès ,  <lit  le  père  Bouchet ,  est  pour  ic  ;  In- 
diens un  lieu  sacré  et  divin  ;  c'est  le  séjour  de  leurs 
divinités.  Ramen  et  les  plus  célèbres  licrmites,  ont 
accompli  leur  pénitence  dans  les  bois  qui  environ- 
nent cette  ville  :  quiconque  meurt  dans  celte  terre 
si  sainte,  va  droit  au  ciel.  Cette  ville  est  aussi  révérée 
parmi  les  Indous,  que  la  Mecque  l'est  parmi  les  Mu- 
sulmans ;  un  pèlerinage  à  Bénarès  eflace  tous  les 
crimes.  On  trouve  dans  cette  ville  plusieurs  cou- 
vens  de  bramlues  ;  les  Indous  d'un  cerlaiii  ran^' , 
y  ont  une  petite  pagode,  et  ils  cnlreiienncut  un 
bramine  pour  la  desservir.  Ou  a  construit  dans  les 
principales  pagodes,  des  escaliers  en  piersos  de  taille 
pour  descendre  dans  le  Gange ,  el  s'y  purifier  par 
des  ablutions  ;  c'est  la  grande  dévotion  des  In- 
dous. 


et, 


TABLEAU    01E0GRAFHIQUE.'         65 

4 

Le  ceulre  de  la  dévotion  publique  est  un  temple 
de  pierres  peintes  en  rouge,  et  très -élégamment 
sculptées  en  dehors  co.    ne  en  dedans. 

L'idole  renfermée  dans  l'intérieur  du  temple,  est 
une  pierre  noire  cylindrique,  nommée  Sib  ouïe  grand 
dieu;  c'est  le  Phallus  des  Égyptiens.  En  entrant 
dans  le  temple,  on  allume  une.  lampe  et  on  fait  brû- 
ler de  Tencens ,  on  pose  des  présens  devant  l'idole  , 
on  verse  sur  sa  tête  de  Peau  de  riz,  et  on  y  plaça 
une  couronne  de  fleurs  ;  les  bramines  retirent  les 
offrandes,  qui  servent  à  leur  nourriture.  Il  y  a  dans 
la  pagode  de  Wissouichor,  un  taureau  sculpté  en 
bois,  et  Ton  garde  un  bœuf  vivant  dans  la  cour  du 
temple. 


ILES    PHILIPPINES. 


lun 

les 

aie 

Ipar 
lin- 


Cet  archipel ,  un  des  plus  considérables  de  ceux 
que  Ton  connoît ,  s^étend  depuis  le  4^  deg.  de  lati- 
tude nord  jusqu'au  ao*,  c'est-à-dire,  à  près  de  3oo 
lieues  du  sud  au  nord;  il  a  en  largeur,  de  i8o  à 
198  lieues. 

Le  terrain  des  Philippines  est  poreux,  bourbeux, 
et,  pour  ainsi  dire,  spongieux  ;  cela  vient  de  ce  (que 
les  pluies  y  régnent  pendant  les  trois  mois  de  juin  , 
juillet  et  août,  et  une  grande  partie  de  septembre  ; 
les  terres  sont  submergées,  les  chemins  interrom- 
pus ,  les  campagnes  changées  en  grands  lacs  :  dans 
cette  saison,  on  ne  peut  voyager  que  par  eau;  les 
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mois  suivans ,  les  vents  du  nord  souillent  avec  furie 
le  long  de  ces  côtes ,  et  souvent  il  tombe  le  même 
déluge  de  pluies  ;  c'est  le  temps  des  vents  d'ouest 
et  d'aval ,  si  violens  qu'ils  rendent  les  mers  furieu- 
ses. Entre  les  fléaux  qui  affligent  ces  ties,  un  des 
plus  redoutés-  est  ce  qu'on  y  appelle  le  Bagnio  ;  c'est 
un  vent  impétueux  qui  parcourt  presque  tout  l'ho- 
rizon avec  une  violence  si  désordonnée,  qu'il  ne  reste 
rien  sur  pied. 

On  compte  trois  volcans  dans  les  îles  Philippines; 
le  plus  considérable  est  le  Mayon  :  on  le  voit  de? 
très-loin  en  mer  j  il  sert  en  quelque  sorte,  de  phare 
aux  yaisseaux  :  ses  explosions  sont  fréquentes;  il 
jette  hî^iluellement  de  la  fumée,  quelquefois  du 
feu ,  du  sable ,  des  pierres  ;  la  campagne  qui  l'en- 
vironne en  est  couverte.  L'île  de  Mindanao  en  ren- 
ferme aussi  plusieurs  dont  on  tire  beaucoup  de  souf- 
fre :  ajoutez  à  ces  fléaux  les  tremblemens  de  terre 
qui  renversent  quelquefois  les  édifices  les  plus  soli- 
des ,  et  ouvrent  des  gouffres  énormes. 

Le  soleil  passe  deux  fois  au  zénith  des  Philip- 
pines ,  et  élève  une  si  grande  quantité  de  vapeurs  , 
que  l'air  devenu  làenlôt  incapable  de  les  soutenir , 
les  laisse  retomber  avec  une  abondance  qui  forme, 
des  îieuves,  des  rivières,  des  lacs  ou  lagunes  im- 
menses. 

Après  cette  affreuse  peinturé  de  l'état  des  îAq» 
Philippines  ,  qui  ne  seroit  pas  surpiis  d'apprendre 
que ,  malgré  ces  fléaux  fréquens  et  reunis ,  ces  île«; 
sont  une  cîes  plus  belles  et  des  pins  fertiles  contrée» 
f*u  vnoM     *"  }e9  prairies,  les  campagnes,  les  mon- 
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tagnes  y  sont  couvertes  de  bois,  d'avenues  et  d'herbes 
qui  entretiennent  une  fraîcheur  délicieuse  ;  jamais  ]es 
arbres  n'y  sont  privés  de  feuilles  ;  souvent ,  dans  le 
même  temps,  le  même  arbre  porte  des  fleurs  et  des 
fruits  ,  dont  la  plupart,  d'un  parfum  agréable ,  sont 
très  -  nourrissans  ;  le  tabac  y  vient  partout  très- 
bien.  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'énumération  de 
toutes  les  productions  dé  Cette  partie  du  monde  ;  il 
suffit  pour  s'en  former  une  idée,  de  se  rappeler  ce  que 
nous  avons  rapporté  des  productions  du  Bengale  : 
à  l'exception  des  tigres ,  des  lions ,  et  d'autres  ani- 
maux féroces  et  nuisibles ,  qu'on  ne  trouve  guères 
dans  les  îles  Philippines  ,  on  trouve  dans  ses  cam- 
pagnes et  ses  rivières,  tout  ce  que  produisent  leg 
contrées  les  plus  riches.  * 

Les  voyageurs  réduisent  à  trois  clauses,  les  peuples 
indigènes  de  ces  îles,  avant  la  conquête  qu'en  firent 
les  Espagnols  :  la  première  composée  de  ceux  qui 
gouvernoient  avec  un  pouvoir  absolu  ;^a  seconde 
de  montagnards  et  de  barbares  ,  qui  habitoient 
sur  le  haut  des  montagnes ,  et  y  vivoieni  eh  sau- 
vages ;  la  troisième  n'étoit  ni  barbare  ni  entièrement 
policée ,  elle  vivoit  séparément  des  autres ,  et  pa- 
roissoit  aimer  le  commerce.  On  peut  y  joindre  une 
population  très-répandue  sous  le  titre  de  Mélis-San- 
glajés;  ils  proviennent  d'un  Chinois  et  d'une  In- 
dienne; on  prétend  qu'ils  ont  les  traits  de  leur  dou- 
ble origine  :  ce  sont  ces  métis  qui  s'occupent  de 
l'agricullufe  et  du  commerce. 

L'Archipel  a  été  divisé  par  les  Espagnols  en 
vingt  -  deux  provinces  ;  Manille  est  la  capitale  do 
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l'île  de  Luçon  ,  qui  seule  renferme  douze  provinces  ; 
la  population  de  cette  ville  est  do  trente-huit  mille 
hahitans,  dont  il  y  a  douze  cents  Espagnols.  La  plu- 
part des  liabitnns  de  l'Archipel,  ceux  du  moins  qui 
ont  été  civilisés ,  sont  chrétiens  :  tous  les  habitans 
qui  ont  subi  le  joug  espagnol ,  et  qu'on  fait  monter 
h  un  million  trois  cent  cinquante  mille  Indiens  , 
payent  depuis  seize  ans ,  jusqu'à  cinquante  ,  une  ca« 
pitation  à  leurs  nouveaui.  maîtres ,  do  quatre  réuux  , 
ou  de  deux  livres  quatorze  sols. 

C'est  à  Manille  que  les  Espagnols  avoient  trans- 
porté, après  avoir  fait  la  conquête  du  Mexique,  les 
princes  de  la  famille  des  empereurs  de  ce  royaume  ; 
la  cour  de  Madrid  leur  accorda  alors  une  pension 
de  cinq  mille  piastres  par  an.  Il  y  a  aussi  dans 
cette  ville  des  négocians  arméniens  et  des  siamois , 
des  malais,  des  malabares,  et  même  des  japonais. 
Le  Parian,  quartier  de  cette  ville  est  habité  par  prés 
de  deux  niffle  Chinois  ou  Sanglayes  qui ,  chaque  an- 
née, viennent  de  Canton  dans  le  dessein  d'embrasser 
la  religion  chrétienne  ;  ils  ftxit  la  plus  grande  partie 
^u  commerce,  et  sont  fort  sobres  et  fort  laborieux. 
.  On  compte  à  Manille  beaucoup  de  couvens;  pres- 
que toutes  les  maisons  de  la  ville  leur  appartiennent 
en  propriété  :  ils  retirent  du  loyer  un  revenu  très- 
considérable;  il  y  a  des  m<iisons  qui  se  louent  depuis 
deux  cents  jusqu'à  quatre  cents  piastres,  (  de  looo 
à  2000  francs). 

Le  port  de  l'île  de  Luçon  est  bien  fortifié,  et 
très-vaste  ;  il  y  a  des  chantiers  de  construction. 

On  donne  aux  Indiens  de  ces  îles  le  nom  de  Bis* 
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^ayes;  ils  sont  extrêmement  vifs,  gais,  spirituels  et 
adroits  :  ces  faniillcSy^quoiquc  nombreuses^  n'iiabitcnt 
que  des  maisons  d'un  très-petit  emplacement  ;  tout 
le  niunde,  et  même  les  étrangers  ,  dorment  dans  une 
niéme  chambre,  sur  des  nattes  étendues  à  terre; 
tout  vit  en  parfaite  intelligence ,  et  mange  au  même 
plat.  Le  riz  est  la  nourriture  la  plus  ordinaire  :  commo 
peu  leur  suffit,  ils  sont  tous  dans  une  sorte  d'abon- 
dance ;  ils  s'habillent  aussi  à  peu  de  frais.  On  trouvo 
aux  ludes  une  espèce  de  figuier-bananier ,  dont  les 
écorces  roulées  qui  forment  le  pied,  sont  composées 
de  fibres  ;  elles  s'en  séparent  aisément,  lorsqu'on  les 
fait  pourrir  :  en  les  ajoutant  les  unes  aux  autres ,  oa 
en  fait  une  toile  très-fine  ;  ce  fil  se  nomme  Abaca» 

Les  Bissayes  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  mu- 
sique, et  sont  extrêmement  adroits  de  corps  et  d'es- 
prit; on  ne  peut  assez  vanter  leur  adresse  et  leur 
sagacité  :  aucun  ouvrier  n'est  point  proprement  d'au- 
cun métier,  mais  chaque  espèce  de  travail  est  le  mé- 
tier de  tous. 

Ces  Indiens  sont  très-charitables,  et  ce  bon  carac- 
tère s'est  étendu  sur  les  colons  espagnols  :  il  n'y  a 
point  de  maisons  opulentes  où  Ton  n'élève  deux  et 
trois  pauvres  enfans  ;  ils  sont  nourris  et  vêtus  comme 
les  autres  enfans  de  la  maison  :  lorsqu'ils  sont  arri- 
vés à  l'âge  d'être  établis,  ou  place  les  garçons  dans 
divers  emplois  ;  les  filles  sont  mariées  et  biea  doiéea 
par  leurs  bienfaiteurs. 
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EMPIRE    BIRMAN. 


Cbt  État  a  P^'  ^  bornes  et  limites  naturelles  ,  le 
Thibei ,  le  gol^  do  Beugale ,  le  royaume  de  Slam  ;  il 
se  divise  eu  trois  grandes  provinces,  Ava ,  Avacaii,  et 
le  Pogu  ou  Pégou  :  le  climat  y  est  très-sain.  Le  sol 
des  provinces  niéridiooalcsest  singulièrement  fertile  ; 
on  y  trouve  toutes  lès  espèces  de  bois  connues  dans 
l'Inde ,  des  buis  de  construction ,  et  surtout  dos  sa- 
pins très-beaux,  en  »rande  quantité  :  on  y  voit  à 
peu  près  ,  tous  les  animaux  des  autres  parties  de 
rinde.  Ce  pays  abonde  en  minéraux  ;  (t  a  aussi  des 
mines  d'or ,  d'argent ,  de  rubis  et  de  saphirs  ;  et  de 
plus ,  des  pierres  précieuses  dans  plusieurs  parties  , 
avec  des  minières  de  fer ,  de  plomb ,  d'étain  ,  d'ar- 
senic ,  d'antimoine  et  de  soufre, en  grande  abondance. 
Il  est  difficile  de  délermiuer  avec  certitude  sa  popu- 
lation ;  il  est  des  auteurs  qui  la  portent  à  dix  -  sept 
millions. . 

Il  n'est  pas  plus  facile  de  fixer  au  juste  les  revenus 
de  l'empire  Birman  ;  ou  s'en  peut  former  une  idée 
d'approximation,  d'après  la  loisacréequi  concerne  lea 
droits  du  souverain  ,  et  qui  lui  assigne  le  dixième  de 
tous  les  produits  du  pays,  ainsi  que  le  dixième  de 
toutes  les  marchandises  étrangères  qui  entrent  dans 
ses  États  ,  avec  les  droits  de  douane  sur  tous  les 
objets  d'importation. 

Les  Birmans  ^  comme  les  Chinois  ^  n'ont  pas  de 
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monDoie  frappée  ;  l'argent  et  le  plomb  eu  lin- 
gots ,  sont  chez  eux  les  situes  leprt^scaluitifà  des  va^ 
leurs.  '     .'  • 

Les.  forces  militaires  consistent  prvpcip<ilsittet9i 
dans  des  clialoupes  de  f^erro  ;  les  plus  gramdcti  ont 
depuis  quatre-vingt  jusqu'à  cent  pieds  de  luug::  elles 
portent  chucano  cinquante  à. soixante  rameur»;  cha- 
que ville  coi»sidérable  est  oUigée  d'en  fournir  un 
nombre  proportionné  à  se*  moyens.  H  y  a  quelque 
probabilité  que  la  poudre  à  canon  élott  conniio  danft 
rinde  avant  qu'lelle  l'ait  été  en  Euro))e;  il  s'est  f»* 
briqué  des  canons  en  Otnttut ,  lodg- temps  avant  l'é<* 
poque  où  Ic^  Européens  y  ont  formé  des  étal>liiué<k 
mens.     ^  • ',■..*   .    -:....•..    .  .         .    .  ;  •    >   ■>.» 

Le  gouvernement  politique  repose  sur  deux  bases 
principales  :  du  c()té  du  souverain ,  le  despotisme  le 
plus  al>solu  ;  de  la  part  des  sujets,  le  respect  le  plus 
profond  pour  le  souverain  qu'ils  regardent  comme 
le  plus  grand  des  monarques  de  la  terre.  On  ne  re- 
connoît  aucun  emploi  ni  aucune  dignité  héréditaires; 
à  la  mort  de  ceux  qui  les  possèdent ,  ils  retournent 
à  la  couronne. 

Les  Birmans  pourroient  être  considérés  comme  un 
peuple  de  solda-ts;  tout  habitant  est  sujet  à  \h  ré(|oi* 
sition;  les  parens  de  chaque  contrée  répondent  de 
sa  fidélité  et  de  sa  conduite.  En  cas  de  désertion  ou 
de  trahison  ,  les  parens  du  coupable  ,  ses  en  fans,  son 
épouse  même  sont,  par  une  atrocité  boiTrhlc,  im- 
pitoyablement traînés  au  supplice.  Le  roi  a  mie  garde 
régulière  d'infanterie  et  de  cavalerie  j  toute  cette  force 
militaire  se  réduit  à  peu  près  à  cette  garde  du  sou- 
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verain ,  et  au  noinbré  de  troupes  nécessaires  pour  la 
police  de  la  capitale. 

La  soif  des  conquêtes  <|ui  a  long-temps  tourmenté 
les  Birmans  ,  a  laissé  l'agriculture  dans  un  grand  état 
de  langueur;  on  ne  cultive  que  les  plaines  où  la  terre 
est  très-féconde.  XI  se  fait  un  commerce  très-consi- 
dérable entre  Ava  ,  capitale  de  l'empire  birman  ,  et 
la  province  de  Yunan,  en  Chine  :  les  objets  de  ce 
commerce  sont  principalement  le  cotor  ,  Tambre , 
l'ivoire ,  les  pierres  précieu&es ,  le  bétei  et  les  nids 
d'hirondelles.  Les  Birmans  reçoivent  en  échange  desi 
soies  écrues  ou  travaillées  y  des  velours  y  des  feuilles 
d'or ,  du  papier  ,  quelques  articles  de  quincaillerie  , 
des  confitures,  et  des  excelleutos  noix  de  coco^  tirées 
des  îles  Nicobas  :  ces  noix  se  vendent  à  très-haut  prix 
chez  les  Birmans. 

La  connoissancd  des  lettres  est  en  grand  honneur 
chez  les  Birmans  ;  les  paysans  mêmes  savent  tous  lire 
et  écrire  la  langue  vulgaire. «Le  commerce  reprenant 
une  grande  activité ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
ces  connoissances  feront  dans  peu  de  grands  progrès. 
Les  Birmans  aiment  et  cultivent  avec  soin  la  poésie  y 
la  musique  et  la  littérature  ;  ils  ont,  pour  la  musique, 
des  professeurs  habiles  :  la  peinture  est  l'art  le  moins 
cultivé.  Quelques  savans  dans  les  langues  orientales  , 
prétendent  que  le  poli ,  qui  est  la  langue  sacrée  à 
Ava  ,  à  Pégu  et  à  Siam,  a  beaucoup  de  rapport  aveo 
le  sanskrit  des  brames  ;  la  laugue  birmane  contient 
trente-trois  sons  simples ,  que  leur  alphabet  repré- 
sente par  un  nombre  égal  de  caractères  distincts.  Il 
y  a  dans  chaque  couvent  ou  mouastère  de  leur  relin 
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gion  ,  une  bibliothèque  ou  dépôt  de  livres  ,  qu'on  y 
conserve  dans  des  caisses  en  laque.  Dans  la  poésie 
birmane  ,  la  langue  est  extrêmement  mélodieuse  ;  la 
prose  de  la  conversation  paroît  même  cadencée  ;  la 
fin  do  chaque  période  se  fait  sentir,  même  à  l'oreille 
d'une  personne  qui  n'entend  pas  la  signification  des 
mots. 

L'année  birmane  est  divisée  en  douze  mois  lunaires, 
de  vingt-neuf  jours  chacun.  Pour  compléter  une  ré- 
volution solaire ,  ils  ajoutent  tous  les  tr()is  ans  un 
mois  de  trente  jours  :  chaque  jour  est  de  vingt-quatre 
heures  ;  on  le  divise  en  huit  parties  de  trois  heures 
chacune  :  le  commencement  de  chacune  de  ces  trois 
heures ,  est  annoncé  par  un  coup  frappé  sur  un  tam- 
bour oblong ,  placé  près  de  la  demeure  du  premier 
magistrat. 

Le  dernier  jour  de  chaque  année ,  qui  répond  à 
notre  i  a  avril ,  est  célébré  par  des  exercices  de  reli- 
gion ,  qui  consistent  en  ablutions  et  purifications  ex- 
piatoires :  ce  jour  se  passe  en  divertissemens  assez 
biza:  res  ,  et  d;»"s  le  goût  de  ces  peuples. 

Les  Birmans,  quant  aux  traits  du  visage,  ressem- 
blent plus  aux  Chinois  qu'aux  Indous  ;  les  hommes 
sont  d'une  taille  médiocre  ,  mais  robustes  et  agiles  : 
les  Birmans  sont  vifs ,  curieux ,  actifs  ,  impatiens  , 
quelquefois  colères ,  mais  en  général  bons  ,  humains 
et  hospitaliers. 

Le  caractère  des  Birmans  offre  un  mélange  de  fé- 
rocité et  de  douceur ,  de  bdibarie  et  d'humanité ,  tel 
qu'on  le  retrouve  chez  les  peuples  primitifs.  Chez 
eus;  ils  sont  bicnfuisans  ^  hospitaliers ,  pleins  d'égards 
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pour  la  vieillesse  ,  et  de  soins  pour  les  malades  et  lea 
infirmes  ;  ia  piéié  filiale  y  est  observée  comme  un 
point  essentiel  de  religion ,  et  un  devoir  sacré  :  on 
»'y  voit  jamais  de  mendians  ;  tout  homme  hors  d'état 
de  travailler^  est  sûr  d'être  suffisamment  aidé  et  se- 
couru ;  mais  à  la  guerre ,  ils  sont  féroces  et  barbares  , 
n'épargnent  ni  l'âge  nivle  sexe  ,  et  portent  partout  lo 
ravage  et  la  désolation.  -  ' 

Les  Birmans  sont  partagés  en  différentes  classes  ; 
la  forme  de  l'habillement  indique  la  classe  à  laquelle 
chacun  appartient.  Il  y  a  des  punitions  sévères  contre 
quiconque  usurperoit  un  attribut  et  une  distinction 
qui  seroit  propre  à  un  rang  qui  n'est  pas  le  sien  :  le» 
femmes  qui ,  en  général ,  ont  de  la  beauté ,  ont  aussi 
des  parures  qui  les  distinguent.  Quand  les  femmes 
des  classes  supérieures  vont  en  visite ,  elles  portent 
une  ceinture  de  soie ,  semblable  à  un  long  schal ,  qui 
se  croise  sur  la  poitrine ,  et  dont  les  bouts ,  rejeiés 
sur  les  épaules ,  y  flottent  avec  grâce.  Les  femmes 
du  peuple  ne  portent  ordinairement  qu'un  vêlement 
fait  comme  une  longue  chemise. 

Les  dames  birmanes  teignent  on  rouge  leurs  ongles 
€t  le  dedans  de  leurs  mains  ;  les  femmes  et  ks  hom- 
mes peignent  leurs  paupières  et  leurs  dents,  en  noir. 
L'habillement  de  cérémonie  que  portent  les  Birmans 
est  riche ,  et  il  a  de  la  grâce  et  de  la  noblesse  ;  les 
boucles  d'oreilles  fout  partie  de  h  parure  des  hom» 
mes  :  celles  des  nobles,  sont  de  petits  tubes  d'or, 
d'environ  trois  pouces  de  long ,  de  la  grosseur  d'une 
plume ,  et  élaj^gis  par  un  bout ,  ce  qui  leur  donne  la 
forme  d'un  porte- voix. 
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La  religion  des  Birmans  est  une  secte  de  celle 
des  Indous  ;  ils  n'adorent  point  Brama ,  mais  bien 
Budoka ,  sous  le  nom  de  Goudma  ;  ils  paroissent  très- 
rcligienx ,  et  ont  un  nombre  considérable  de  tem- 
ples, ainsi  qu'une  multitude  prodigieuse  de  prê- 
tres ,  de  moines  ou  rJuihaans  y  consacrés  au  culte  d^ 
Goudma. 

Les  loix  des  Birmans  ont ,  ainsi  que  leur  religion  , 
une  origine  commune  avec  celle  des  Indous  :  il  y  a 
une  union  et  des  rapports  si  étroits  entre  ces  loix 
et  celles  de  leur  culte  religieui  y  que  l'on  ne  peut 
séparer  les  unes  des  autres  ;  le  code  des  Birmao^  eH 
rempli  de  la  plus  saine  morale. 

La  polygamie  est  défendue,  mus  il  est  permis  d'à* 
voir  des  concubines.  Les  mariages  sont  des  actes 
purement  civils,  et  la  religion  n'y  entre  pour  rien  : 
les  funérailles  se  font  avec  beaucoup  de  solennités, 
et  de  grandes  démonstrations  de  douleur. 


Explication  de  ^ueltfues  termes  persans ,  mogoh  et 
indoustans ,  employés  dans  l'histoire  de  l'Inde, 
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Aidée ,  ^iUage  ou  ferme. 

Arcate ,  ville  capitale  du  royaume  de  Caroaie  ôa 
du  Carnatek.  Ce  Po^  ne  relève  du  souba  du  Déean , 
et  le  souverain  a  le  titre  de  nabab  àvi  Carnate.  De  lui 
relèvent  pluvsieurs  petite  souverains  appelés ,  par  to- 
lérance, nàhàbs ,  ou  rajas;  tels  sont  les  nababs  de 
Velour,  Trichirapali,  Carapen,  Tanjaour,  May  s- 
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sour,  etc.  Poùdichery,  Madras,  Saiat-Thomé,  etc. 
soDt  dans  le  district  de  la  Dababic  d*Arcate.  Le  mot 
^Arcate ,  en  langue  tamoule,  veut  dire  six  monta-' 
gnes.  Les  anciens  rois  du  Garnate ,  qui  étoient  maî- 
tres de  ce  poste ,  et  qui  en  connoissoient  Tavautage  ^ 
le  choisirent  pour  y  ëtablir  leur  cour. 

Arian-Coupan  ,  nom  d'un  village  et  d'une  rivière, 
à  trois  quarts  de  lieue  de  Pondichery. 

Azefia ,  nom  qui ,  chez  les  Mogols ,  est  donné  au 
grand  chancelier  de  Fempire ,  et ,  en  cette  qualité  , 
il  est  le  premier  mbistre.  Nisam  -  Moulouk  étoit 
Azefia, 

Bangue ,  est  le  suc  d'une  plante  des  Indes  presque 
semblable  au  chanvre  :  on  le  mêle  avec  l'ooinn.!  et 
)a  raque  ;  cette  boisson  enivrante  rend  furieux  et  iu- 
sensible. 

Bétel.  Le  bétel  est  une  herbe  des  Indes,  dont  Iri 
feuille  est  large  :  les  Indiens  en  mâchent ,  sans  l'a- 
Valer ,  le  matin ,  le  soir ,  la  nuit  même  y  et  eu  por- 
tent toujours  avec  eux  ;  mais  comme  elle  est  amère, 
pour  corriger  cette  amertume ,  on  la  mêle  avec  de 
la  chaux  ,  de  la  raque  (  fruit  d'une  espèce  de  palmier), 
du  cardamome  ,  du  clou  de  gérofle  et  de  la  cannelle. 
Le  bétel  échauffe  beaucoup,  fortifie  la  poitrine ,  con- 
serve les  dents  ,  rend  les  lèvres  vermeilles  et  l'haleine 
douce  :  en  le  mâchant,  un  ouvrier  peut  travailler 
pendant  deux  jours ,  sans  avoir  faim ,  et  sans  avoir 
besoin  d'aucune  nourriture. 

Bouss  \ij  litre  de  Rapogy,  général  des  Marattes. 
Hrpogf  L'oussola  seul  dire,  seigneur  généralissime. 

Brames,  Les  Indiens  sont  partagés  en  plusieurs 
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castes  ou  familles ,  dont  la  première  et  la  plus  noble 
est  celle  des  brames  :  ces  brames  sont  les  prêtres  et 
les  docteurs  de  l'Inde. 

Buckshee.  Selon  Cambridge  ,  c'est  la  cbarge  du 
trésorier  du  mogol  :  selon  M.  Dow  y  c'est  celle  du 
capitaine  général. 

Carapen,  nom  d'une  forteresse  dont  le  gouver- 
neur est  souverain,  et  prend  le  titre  de  nabab  de 
Garapex;  il  relève  du  nabab  d'Arcate. 

Cazena,  caisse  royale  ou  impériale. 

Chandasaeh ,  gendre  d'Âoustalikan  y  nabab  d'Ar- 
cate ;  ce  nom  signifie  seigneur  de  la  lune. 

Chanavaskan  ,  nom  du  premier  ministre  ou  divan 
de  Nazerzingue. 

Chelat ,  nom  d'un  habillement  dont  les  rois  et  les 
nababs,  etc.  font  présent  à  ceux  qu'ils  veulent  ho- 
norer ,  aux  ambassadeurs ,  etc. 

Chopdar,  officier  qui  répond  à  nos  aides-de-carap, 
et  dont  les  fonctions  sont  de  porter  les  ordres  du 
souverain. 

Cipayes ,  soldats  cipayes  ,  c'est-à-dire  j  soldats  du 
pays  :  par  ce  ipot ,  on  entend  les  Indiens  à  la  solde 
des  Européens. 

Courou  ou  Caroly  somme  valant  cent  laks;  le  lak 
vaut  cent  mille  roupies  ;  une  roupie  d'or  vaut  treize 
roupies  d'argent  ;  la  roupie  d'argent  vaut  quarante- 
huit  ou  cinquante  sols  de  France.  Le  carol  s'entend 
des  roupies  d'argent ,  et  vaut  près  de  vbgt-cinq  mil- 
lions. 

Crore,  Kourour,  signifie  cent  lacks^  ou  dix  oait- 
lions  de  rpupies. 
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Il  y  a  aussi  dans^  'Clnde  des  roupies  d'or,  mais  on 
en  voit  peu  j  tout  lo*',  de  quel  coiu  qu'il  soit,  est 
marchandise,  et  se  donne  -iu  poids. 

Crore»  M,  Dow  se  sert  souvent  de  cr>  mot  pour  dé- 
signer une  mesure  itinéraire;  il  est  possible  qu*il  l'ait 
employé  au  lieu  de  Cosse,  mot  usité  dans  l'indt  ^  qui. 
signifie  une  dislance  de  deux  mille  trois  cents  pas 
géométriques  ,,  ou  une  petite  lieue. 

Darmanchtda,  pavillon  que  les  armées  maures  élè- 
vent quand  dlcH-  veulent  ii^ire  savoir  à  l'ennemi 
qu'elles  deaiauiî.iJt  la  p^ibc ,  et  qu'elles  sont. prêtes  à 
recevoir  des  proposUvonsi  pocJ.îquca, 

Décan.  Le  Décrtn  est  une-  Vdi^n  province  du  Mo- 
gol ,  contenant  plusiefirs  roya  iiata  :  le  vice-roi  de 
cette  province  s'Mppt'lîc  Scuha  ;  il  est  souverain ,  et 
fait  sa  résidence  ordiuaire  à  Golconde ,  ou  à  Aureng- 
Ab'^d  :  on  ie  nomme  aussi  roi  de  Golconde  ;  il  nomme 
à  plusieurs  royaumes,  ou  plutôt  il  y  met  des  gouver- 
neurs, iivec  droit  de  îi^ccession.  Tel  est  le  nabab 
d'Arcate .  et  d'autres  qui  sont  pourtant  souverains , 
moyennant  \v^  «ribut  qu'ils  payent  au  cf.  zena  du  souba 
du  Décan. 

Divan.  Cheis  les  Persans,  ce  mot  signifia  conseil- 
d'Efit  que  tiennent  l's  souverains  ;  mais,  dans  l'Inde, 
c'est  le  nom  du  premier  ministre. 

Faquirs.  Les  faquirs  sont  une  espèce  de  dervis  ou 
religieux  indiens ,  vagabonds,  qui  vivent  d'aumônes  ; 
ils  vont  quelquefois  seuls ,  quelquefois  en  troupe. 

11  y  a  aussi  des  faquirs  pénitens ,  dont  la  mortifi- 
cation la  plus  ordinaire  est  de  se  tenir  jour  et  nuit 
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dans  une   posture  très -gênante;  ils  sont  tous  ea 
grande  vénération  aux  Indes. 

Fogadar.f  |:50uverueur  d'un  petit  district. 

Gentoos  ,  Jpntoos  ;  nom  par  lequel  sont  désignés 
les  peuples  ;>•  u'Is  e\  idolâtres. 

joi^uier  ;,  ssciâi  de  certains  districts  que  les  nababs 
et  les  rois  donnent  à  ferme  pour  là  perception  des 
impôts;  ainsi  ce  sont  des  espèces  d'intendances. 

Jaqnîr :  p>;n  ion  sur  le  trésor  royal,  qui  est  insé- 
parabliî  dos  tilres  que  le  souverain  donne ,  et  qui  est 
plus    .  moins  grande,  à  proportion  de  ces  titres. 

Koulis  ;  ce  mot  signifie  esclave ,  et  on  appelle  de 
ce  nom  les  porte-faix. 

Kan.  Ran  veut  dire  prince  ou  chef  d'armée,  d'une 
province  ou  d'une  ville. 

Laeh  y  signifie  une  somme  de  dix  mille  roupies 
Sicca. 

Làk ,  somme  valant  cent  mille  roupies  d'argent  ; 
la  roupie  vaut  cinquante  sols  ;  lé  lak  ,  deux  cent  cin- 
quante mille  livres. 

Mouzaferzingue ,  fils  de  Satodoloskan  ,  gendre  de 
Nisani-Moulouk  ;  ce  mot  signifie  invincible  guerrier. 

Mainnavatte  ,  est  un  étendr'ird  qne  le  graud-mogol 
donne  à  celui  qu'il  charge  de  marcher  contre  un  re- 
belle. Mainnavatte  ,  en  iiidouston  ,  veut  dire ,  sei" 
gneur  qui  châtie  les  rebelles;  c'est  la  plus  grande 
marque  d'h'.aiiour  que  le  grand-mogoî  [)uisse  con- 
férer ;  jamais  elh?  n'a  été  accordée  qu'à  un  prince  du 
sang  :  c'est  le  pri^mier  général  qui  porte  cet  étendard 
à  côté  du  prince. 

Mansoubdar  f  dliînité  mil'  /.ue  qui  répon  1  à  celle 


«o 


TABLEAU     GEOGRAPHIQUE. 


de  colonel  de  cavalerie  ,  ratis  avec  une  auiorilc  beau- 
coup plus  ëtendue  :  cette  dignité  est  plus  ou  moins 
considérable,  par  rapport  au  nombre  de  cavaliers 
que  le  souverain  assujettit  à  celui  qu'il  en  honore. 
Mansoubdar  de  mille ,  de  deux  mille ,  etc.  :  les  man- 
soubdars,  au  dessus  de  mille  cavaliers ,  ont  de  droit 
une  forteresse ,  outre  le  jaquir.proportionné  à  leur  di- 
gnité. M.  Dupleix  est  mansoubdar  de  deux  mille  cinq 
cents  cavaliers  ;  il  a  une  pension  de  cent  mille  rou- 
pies, et  la  forteresse  de  Villenour.  M.  de  la  Touche 
est  mansoubdar  de  quinze  cents  cavaliers  ;  sa  pension 
va  à  peu  près  à  trente-cinq  mille  livres. 

Marattes,  peuples  qui  habitent  les  montagnes  du 
Malabar  qui  sont  derrière  Goa  ;  on  les  appelle  Mon^ 
tagnes  de  Gatte  :  ils  ont  un  roi;  leur  occupation 
ordinaire  est  le  métier  de  la  guerre.  On  peut  les 
comparer  aux  Suisses  d^Europe  ;  pour  de  l'argent  ils 
servent  tout  le  monde.  La  capitale  de  ce  peuple  s'ap- 
pelle Satara. 

Moulouk.  Nyzam  ou  Nirsan  s*appeloit  autrefois 
Azefîa  ou  premier  ministre  du  grand-mogol  j  il  fut 
Tice-roi  du  Décan  ;  il  combattit  un  concurrent  qu'il 
avoit  :  on  l'appela  Moulouk  Ou  Bras  fort  de  Vem-' 
pire;  il  étoit  généralissime *du  grand-mogol,  et  avoit 
conquis  plusieurs  royaumes. 

Nazerzingue ,  fils  (^'î  Moulouk  :  il  s'étoit  révolté 
contre  son  père  qui,  en  punition  de  sa  faute,  To- 
bligca  de  porter ,  tant  qu'il  a  vécu ,  une  chatne  de 
fer.  Il  s'empara,  après  la  mort  de  son  père,  du  Dé- 
can, ainsi  que  des  royaumes  de  Golconde  et  d*Au- 
Tcng-Abad. 

Nahah. 
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î^abah.  Ce  nom  veut  dire  vice-roi  ;  il  n'appartient 
tju'au  souba  du  Décaii  dans  la  presqu'île  5  mais  les 
gouverneurs  que  ce  soaba  met  aux  royaumes  de  sa 
domiiiatioa ,  prennent  le  nom  de  nabab  ;  tel  est  là 
nabab  d'Arcate^  Les  gouverneurs  des  forteresses  et 
places  fortes  d'autres  royaumes  dépendans  d'Arcate  ^ 
se  qualifient  aussi  de  nababs  ;  tels  sont  les  gouver« 
neurs  de  Velour  ,  de  Trichirapali ,  Madurc ,  M ays-* 
sour,  etc  :  on  les  appelle  autrement  raja  ou  petit 
roi;  ils  sont  tous  souverains,  moyennant  le  tribut 
qu'ils  payent. 

Oinrah.  Selon  M.  Owen  Cambridge ,  c'est  le  nom 
par  lequel  ou  désigne  les  principaux  oÛiciers  de  l'État, 
<qui  composent  le  conseil  du  prince. 

Pagode ,  temple  des  divinités  des  Gentils  :  cô 
nom  s'applique  aussi  à  ces  divinités.  Il  signifie  en-^ 
core  une  espèce  de  monnoie ,  valant  un  peu  plus  do 
huit  livres,  monnoie  de  France. 

Paravana,  lettres  patentes  qui  con(irn!ient  la  con- 
cession que  le  souverain  fait  de  quelque  titre  ou  di- 
gnité >  de  quelque  pension  ou  de  quelque  terre.  Le 
souba  de  Décan  a  donné  le  paravana  de  la  ville  de 
r^razulipatan  ,  de. l'île  de  Divi,  et  de  plusieurs  autres 
concessious  d'un  produit  très -considérable  pour  la 
compagnie  des  Indes. 
Patanes.  Peuples. 

Perguma,  petit  gouvernement^  ou  intendance. 

Ilaja  y  nom  qu'on  donne  à  certains  petits  rois  des 

Indes  qui  sont  idolâtres  et  gentils ,  et  qui  sont  sous 

la  protection  du  niogol  et  des  nababs  ou  gouverneurs 

généraux  des  royaumes  dans  lesquels  se  trouvent  les 
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États  des  i^ajtks  :  le  raja  de  Tanjaour,  le  raja  do ,  etc.' 
Roupie;  c'est  le  nom  d'une  monuoie,  qui  est  réeli& 
et  imaginaire ,  comme  en  Europe,  1-  l'vrr,  l'ocu,  etc. 
La  roupie  irtiaginaire  ou  numér  Ire,  !j:x  l'.e  quarante- 
huit  sols  de  France  ;  la  roupu;  eilective  ou  rëelle  , 
est  de  différentes  sortes.  L'cvuluation,  ainsi  que  le 
nom  qu'on  tn  trouve  dans  l'excellent  Dictionnaire  des 
monnaies ,  de  M.  Abot  de  Bazingben,  diffère  dr  "" 
que  nous  allons  en  dire,  et  que  nous  tenons  pour 
certain. 

La  roupie,  que  l'^s  divers  princes  de  l'Indoustan 
font  frapper  à  Benga\  ^  à  Arcole  et  antres  lieux ,  s'ap- 
pelle Sicca,  quand  t',\o.  sort  de  la  Monnoie,  et  vaut 
seize  pour  cent  au-dessus  de  la  roupie  imaginaire. 
C'est  en  roupies  Sicca  que  se  comptent  et  se  payent 
tous  les  impôts  et  revenui-  des  princes;  toutes  \eÉ 
ëValuatioDS  de  M,  Dow  sont  en  cette  valeur  :  huit 
roupies  Sicca  sont  de  la  même  valeur  qu*une  livre 
sterling  *,  ainsi ,  quelque  chose  de  moins  qu'un  ëcu 
de  trois  livres  de  France.  Après  que  la  Sicca  roupie 
a  été  une  année  dans  le  commerce ,  éHe  perd  troi? 
pour  cent  de  sa  valeur  numéraire  ,  quoique  toujours 
du  même  poids  ;  on  lui  donne  alors  le  noai  de  Roupie^ 
Soiiat.  Après  la  seconde  année ,  la  valeur  de  CiUie 
même  roupie  est  encore  baissée  dv  cinq  pour  et  ^it  ; 
elle  s'appelle  alors  Arcot  roupie ,  et  reste  à  celte 
valeur,  c'est-à-dire,  à  huit  pour  ''^Çiir  au-dessus  de 
la  roupie  numéraire.  Cet  agiotage  singwlier  est  un 
revenu  que  les  princes  et  leurs  fernwiérs  se  font  r'-i- 
le  public ,  en  refondant  continuellemeiu  les  <  «ècés. 
Satodoloskan  j  nom  du  iiU  de  M^uiafeiz.  ^m6. 
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Salami,  somme  cl'''.rgcnt  qu'un  inférieur  pr^strnte 
à  son  supérieur. 

Schahj  veut  dire  roi. 

Seapoys,  Se  poys ,  Cipayes  ;  nom  des  milices  de 
rindoustan ,  '|ui  sont  à  la  solde  des  Européens. 

Serpeau  y  présent  qui  consiste  en  habit  d'usage 
pour  la  nation  qui  le  présente. 

Sùi^ ,  Zing;  surnom  fort  usité,  qui  signifie  guer- 
rier. 

Souba,  vir*:-roi,  ou  plutôt  souver&in  :  le  souba 
du  Décan. 

Soubdar,  officier  militaire  inférieur  au  mansouT  îar. 

Tan ,  mot  qui  signifie  paj\. ,  et  qui  est  d'usage  dans 
tout  l'Orient ,  l'indousian  ,  le  Curdistan ,  le  pays  des 
Indes ,  le  pays  des  Curdes ,  etc. 

Zemidar,  Zemindar;  c'est  un  litre  qui  se  donnas 
Il  des  oiliciers  rVlnfanterie  et  de  cavalerie  ;  il  signifie 
au.  ji  f  qitelqueloiM  le  premier  magistrat  d'une  bour- 
gade ou  village. 
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L'IStde  chrétienne  et  catholique  se  divise  en  qua- 
tre grands  évêchés ,  Goa ,  Craofganor ,  Gochin  et 
Saint-Thomé. 

L'archevêque  de  Goa  est  primat  des  Indes.  Le  cha- 
pitre primàtial  est  composé  de  chanoines  européens. 
Cl  de  mulâtres ,  ce  qv.i  présente  un  assez  singulier 
effet,  lorsqu'on  les  voit  au  chœur,  et  oflicimt  en- 
semble dans  les  cérémonies  religieuses. 
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La  cour  de  Porlugal  qui  sento'it  la  nucesslté  de 
former  ua  clergd  national ,  avoir  recommandé  de 
recevoir  le  plus  que  l'on  pourroit  iPludiens  indigènes 
dans  les  églises  et  dans  les  communautés  religieuses  : 
c'étoit  aussi  lo  désir  de  la  congrégation  de  la  pro[)a- 
gande  de  Rome ,  cl  qu'elle  mauifcsloit  dans  presque 
toutes  SCS  instructions.  Le  projet  avoit  été  essayé  , 
mais  bientôt  après  abandonné,  parce  que  Ton  crai- 
gnoit  que  des  prêtres  indiens,  se  livrant  au  caractère 
national ,  et  esclaves  des  usages  de  leur  pays,  ne  leur 
sacrifiassent  la  pureté  de  la  Toi  el  de  la  morale  évau- 
gélique.  Cependant ,  la  révolution  de  France  ayant 
rendu  impossible  l'envoi  de  nouveaux  missionnaires  , 
on  s'est  occupé  de  Ibrmer  des  sujets  indiens ,  et  on 
est  parvenu  à  eu  faire  de  bons  prêtres  et  de  zélés 
missionnaires  ;  cet  avantage  est  incalculable  pour  l'a- 
vancement de  la  religion  (voyez  M.  Perrin ,tom.  a, 
pag.  ai).  Entre  autres  établissemens de  ce  genre, 
on  voit,  à  Pondichcry ,  un  séminaire  indieu  ,  sous  la 
direction  des  prêtres  français  des  missions  étrangè- 
res ,  et  d'où  il  sort ,  chaque  année,  de  nouveaux  ou- 
vriers apostoliques. 

Les  couvens  sont  nombreux  à  Goa  ;  chaque  ordre 
religieux  y  entretient  un  provincial  qui  a  plusieurs 
communautés  sous  sa  dépendance. 

La  ville  haute  est  formée  de  couvens  des  Domi- 
nicains ,  des  Franciscains ,  des  Augusiins ,  de  Jésus  ; 
de  la  métropole,  de  la  i)aroisse  de  S.  Pierre,  du 
palais  du  vice-roi ,  et  des  maisons  qui  appartiennent 
à  des  particuliers. 

Les  bâiimens  de  chacune  de  ces  communautés  sont 
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très -spacieux  ,  et  forment  prrs(|ne  aulaul  de  petites 
villes. 

A  peu  (ledisinnre  de  don,  on  a  bail  un  couvent 
de  demoiselles  non  voilées;  elles  peuvent  se  marier; 
on  exi^e  (|U*elles  fassent  proloasion  de  la  religion 
catholique  ,  et  (jn'ellcs  ne  puissent  épouser  qu'un 
homme  qui  soit  de  la  même  relij^ion. 

La  résidence  de  l'areheveque  est  au  bourg  de  Sainte 
Agnès,  situé  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  bourg  de 
S.  Joseph ,  à  une  plus  grande  distance  de  la  racr  , 
renferme  le  palais  de  la  chancellerie  portugaise ,  et 
le  grand  couvent  des  Récollets,  sous  le  litre  de  Madro 
di  Dios }  il  a  pour  succursale  le  couvent  appelé  Notre-' 
Dame  du  Cap:  Celte  maison  est  bâtie  sur  un  pro- 
montoire qui  s'avance  dans  la  mer  ;  le  rocher  qui  lui 
sert  de  fondement ,  est  la  retraite  des  ours  et  des 
tigres:  ce  site  est  agréable  et  très-pittoresque;  l'ho- 
rizon y  est  de  plus  de  quinze  lieues  d'étendue  ;  l'air 
est  vif  et  très  -salutaire  :  on  y  envoie  les  malades 
tourmenlés  par  les  aflcclions  hypocondriaques ,  et 
on  assure  qu'il  en  est  peu  à  qui  ce  séjour  ne  rende 
la  santé. 

En  général,  les  églises  do  Goa  sont  bien  construi- 
tes et  richement  ornées  :  il  n'en  est  presque  aucune 
qui  ,  dans  les  jours  solennels ,  ne  soit  revèlue  de 
lalfetas  de  diverses  couleurs  ,  qui  n'ait  des  devans 
d'autels  et  des  gradins  en  bosse  d'or  ou  d'argent ,  et 
dont  le  pavé  ne  soit  couvert,  dans  toute  sa  longueur, 
de  riches  tapis. 

L'église  de  Jésus  surpasse  toutes  les  autres  en; 
beauté  et  en  raagrûficeuce  :  la  chapelle  oii  repdSc  fe 
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corps  de  S.  François-Xavier  ,  offre  un  beau  monu- 
ment d'architecture  ;  la  porte  est  faite  d'un  bois  pré- 
cieux ;  elle  étoit  autrefois  revêtue  de  lames  d'or.  Au 
milieu  de  la  chapelle ,  s'élève  une  pyramide  de  divers 
marbres ,  divisés  en  autant  de  blocs  qu'il  y  a  de  nuan- 
ces y  et  travaillés  avec  un  soin  digne  de  nos  meilleurs 
artistes.  Le  couronnement  de  la  pyramide  présente 
aux  regards,  et  en  sculpture,  les  actions  principales 
de  l'apôtre  des  Indes  ,  dont  le  corps  entier ,  à  l'ex- 
ception du  bras  droit  envoyé  à  Rome ,  est  renfermé 
dans  une  châsse,  et  revêtu  des  ornemens  sacerdo- 
taux. Aux  quatre  coins  du  tombeau  ,  on  a  sculpté  , 
en  bas  reliefs  d'un  beau  fini ,  les  principales  actions  de 
la  vie  de  l'apôtre  des  Indes;  les  figures  sont  de  grandeur 
naturelle,  et  très-bien  exécutées.  Ce  monument  sq 
termine  en  pyramide  ;  le  sommet  est  surmonté  d'upe 
couronne  de  mérepelles  :  les  murs  de  la  chapelle, 
ornés  d'excellentes  peintures ,  représentent  des  sujets 
tirés  de  la  Bible. 

La  sacristie ,  grande  comme  une  église  médiocre  , 
est  boisée  et  dorée  sur  les  moulures  ;  elle  renferme 
des  ornemens  particuliers  pour  chacuu  des  Saints 
dont  on  solennise  la  fête.  Les  statues  des  Saints  sont 
placées  au  dessus  des  armoires^  ou  bien  leur  figure 
est  gravée  sur  la  porte  de  chaque  armoire  où  se  trou- 
vent les  ornemens  propres  au  culte  de  cliacun  de  ces 
Saints. 

Il  est  d'usage  que  les  reines  de  Portugal  brodent , 
de  leurs  propres  mains ,  la  chasuble  destinée  à  cou- 
vrir le  corps  du  saint  apô  ire  des  Indes  :  on  fait .  tous 
les  vÎDgt  ans ,  l'ouverture  de  la  châsse  ^  et  ou  change 
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la  cliasuble  ;  la  vieille  est  envoyée  à  la  cour  ,  et  la 
reine  en  distribue  diverses  portions  à  ceux  qu'elle 
veut  honorer  de  cette  faveur. 

S.  François-Xavier  a  été  déclaré  ,  après  sa  mort , 
lieutenant-général  ou  vice-roi  des  Inde^.  Le  vice-roi 
régnant ,  est  censé  tenir  ses  pouvoirs  du  saint  a[)ôire  , 
et  il  va,  en  grande  cérémonie,  les  lui  demander, 
avant  de  prendre  possession  de  son  gouvernement. 

L'archevêque  de  Goa  a  environ  quatre  cent  mille 
âmes  sous  sa  juridition. 

Il  n'est  guère»  possible  d'en  suppose"  un  moindre 
nombre  à  l'archevêque  de  Cranganor.  Le  royaume  de 
Madurc  qui  est ,  pour  le  spirituel ,  sous  la  juridic- 
tion de  Cranganor ,  s'est  toujours  distingué  par  la 
multitude  de  ses  néophytes  :  cette  mission  a  toujours 
été  cultivée  par  des  hommes  apostoliques  du  plus 
grand  mérite ,  et  dont  le  succès  a  répondu  à  leur  zèle. 
Les  progrès  de  l'Évangile  ne  se  sont  point  ralentis, 
et  on  comptoit  encore  plusieurs  missionnaires  dans 
cette  partie  de  l'Inde,  en  1780,  dont  un  seul  se 
trouvoit  chargé  de  soixante  mille  communians. 

On  ne  porte  guères  qu'à  cinquante  mille  chrétiens 
ceux  de  l'évêché  de  Cochin  ,  en  y  comprenant  même 
la  côte  de  la  Pêcherie,  qui  est  sous  sa  juridiction. 

L'évêché  de  Saint-Thomé  embrasse  un  territoire 
immense;  il  renfermesansdoute,dans  sa  vaste  étendue, 
au  moins  autant  de  catholiques  que  dans  tout  le  reste 
de  l'Inde.  Cet  évêché  commence  aux.  confins  de  cehii 
de  Cochin ,  s'étend  depuis  le  cap  Comorin ,  jusqu'aux 
bouches  du  Gange ,  et  de  là  jusqu'à  Pégu  ,  situé  aux 
confins  de  la  Chine.  Il  gouverne  tous  les  catholiques 
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^ur  la  côte  de  Coromandel  et  sur  celle  d'Orixa ,  et 
][-enferme  dsins  soq  enceinte  le  Carnale ,  dont  la  lar- 
geur est  de  vingt-cinq  à  trente  lieues ,  et  la  longueur  , 
au  mpins  de  cent  cinquante  lieues. 

Saint -Thomé  est  la  résidence  de  l'évêque  ;  colle 
^ille  n'est  qu'à  une  très-petite  distance  de  Madras,  et 
à  deux  lieues  de  deux  montagnes  célèbres  par  les  njo- 
uuniens  de  piété  qui  attirent  en  foule,  chaque  année, 
^es  anciens  et  les  nouveaux  chréliens  de  l'Inde.  Ceux 
qui  habitent  les  montagnes  du  Malabar  j  s'y  rendent 
^e  plus  de  deux  cents  lieues  de  loin. 

Ce  fut  vers  l'an  i55i  ,  que  celle  de  ces  élévation.^ 
que  l'on  appelle  le  petit  Mont ,  ei  qui  n'éloit  aupa- 
ravant qu'une  éminence  escarpée  et  d'un  diflicile 
accès ,  commença  à  être  aplanie  pour  la  commodité 
des  pèlerins  ;  on  y  bâtit  plusieurs  églises  dont  les  plus 
remarquables  sont  cellç  de  Notre-Dame  et  celle  de 
Ja  Résurreclipn.  La  première  ,  placée  sur  le  sommet, 
a  été  fort  enrichie  par  les  Arpiéniens  ,  soit  ortho- 
doxes, soit  schismatiques,  et  on  l'appelle  maintenant 
Notre-Dame- (Ju-Maut.  Dès  que  Içs  vaisseaux  portu- 
gais ou  arméniens  l'aperçoivent  ea  mçr  ,  ils  ne  man- 
quent pas  de  la  saluer  par  une  salve  d'ariillerie. 

On  avoit  placé ,  au  dessus  du  grand  autel ,  urne 
croix  d'epviron  deux  pieds  en  carré  :  ses  quatre 
ijjranches.  sont  égales  ;  çlle  pçut  avoir  un  pouce  de 
velief ,  et  sa  surface  est  de  quatre  pouces.  C'est  vxv* 
V'adition  consianle  et  générale  parmi  les  Indiens,  soit 
chrétiens,  soit  idolâtres,  que  cette  croix  est  l'ouvrage 
^e  l'apôtre  S.  Thomas  :  celte  croix  passe  pou«'*  opérer 
çle^  mirviçles.  On  voit,  dans  cette  église,  plusieui'Si  f^t' 
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Voto,  offerts  par  la  reconnoissance  et  la  piété  des  fidèle* 
qui  ont  obtenu  la  guérison  de  différentes  maladies. 

Huit  jours  avant  Noël ,  les  Portugais  célèbrent , 
avec  beaucoup  de  solennité,  la  fête  qu'ils  appellent 
V Ejcpectation  de  la  Sainte  Vierge.  Un  prodigequi  se 
manifeste  de  temps  en  temps  pendant  celte  solennité , 
contribue  beaucoup  à  augnienter  la  vénération  des 
jSdèlespource  saint  lien.  La  croix  miraculeuse  est  une 
pierre  de  roche  mal  polie,  dont  la  couleur  est  d'un  gris 
tirant  sur  le  noir  :  celte  pierre  change  sa  couleur  suc- 
cesc-ivement ,  paroît  d'abord  rougeâlre ,  puis  devient 
brune  et  ensuite  d'un  blanc  éclatant;  enfin  ,  se  cou- 
vrant de  nuages  sombres  et  humides ,  elle  répand  une 
sueur  si  abondante ,  que  l'eau  en  distille  jusque  sur 
l'auiel.  A  la  vue  de  ce  prodige  ,  arrivé  un  jour  où 
l'air  éloit  très  -  échauffé  par  les  ardeurs  d'un  soleil 
brûlant,  un  missionnaire,  à  la  prière  de  plusieurs 
personnes  considérables,  et  pour  mieux  s'assurer  de 
la  vérité  ,  monta  sur  l'autel ,  et  ayant  pris  sept  à  huit 
mouchoirs ,  il  les  rendit  tout  trempés,  après  en  avoir 
essuyé  la  croix. 

Ce  prodige,  rapporté  par  des  missionnaires  qui  en 
ont  été  deux  fois  témoins,  est  d'ailleurs  constaté  par 
le  témoignage  de  plus  de  quatre  cents  personnes, 
de  tout  âge  et  de  tout  état ,  parmi  lesquelles  on 
compte  des  Anglais  protestaos  qui,  après  avoir  exa- 
miné, avec  la  plus  sévère  attention,  si  ce  netoit 
point  là  quelque  prçsiige  employé  pour  surprendre 
la  crédulité  des  peuples  ,  ont  été  contraints  d'avouev 
que  ce  prodige  ne  pouvolt  être  opéré  par  aucun 
pîoyen   naturel,  et  que,  dims  toutes  ses  circoasir 
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tances,  il  portpit  les  caractères  d'un  effet  surnaturel 
et  divin. 

Les  Jésuites  avoîcut  partagé  le  théâtre  de  leur 
ïèie  en  plusieurs  grandes  missions  ,  dont  chacune  se 
divisoit  en  plusieurs  centres  qui  reconnoissoient  pour 
leur  chef  le  supérieur  de  la  principale  mission.  la 
première  grande  mission  "est  celle  de  Maduré  ,  qui 
commence  au  cap  de  Comorin ,  et  s'étend  jusqu'à  la 
hauteur  de  Pondichery ,  vers  le  1 2*  deg.  de  latitude 
septentrioriale  :  la  seconde,  est  celle  de  Maissour, 
grand  royaume  dont  le  roi  est  tributaire  du  grand- 
mogol ,  et  qui ,  placé  au  nord  du  royaume  de  Maduré  , 
est  presque  au  milieu  des  terres  ;  la  troisième ,  est 
celle  de  Garnate,  qui  commence  à  la  hauteur  de 
Pondichery , et  ne  reconnoît d'autres  bornes,  du  côté 
du  nord  ,  que  l'empire  du  Mogol. 


MISSION  DE  MADURE. 


Le  Maduré  (ou  Madouré)  est  un  royaume  assez 
vaste ,  situé  au  milieu  des  terres  dans  la  grande  pé- 
ninsule de  l'Inde,  en  deçà  du  Gange  :  celte  mission 
est  desservie  par  sept  Jésuites  qui  y  travaillent  avec 
des  peines  et  un  succès  presque  incroyables.  Ce  n'est 
pas  trop  que  de  porter  à  cent  cinquante  mille,  les  In- 
diens qu'ils  ont  convertis^  et  le  nombre  :^u  augmente 
encore  chaque  jour. 

Les  premiers  missionnaires  de  Maduré  furent  assez 
heureux  pour  opérer  des  conversions  éclatantes  dans 
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la  caste  des  voleurs,  eo  attirer  beaucoup  à  rÉvanglIe  , 
et  se  concilier  restinie  et  la  véaératioQ  de  ceux  même» 
qui ,  par  leurs  passions ,  résistoient  à  la  vérité.  On 
donne  à  cette  caste  ce  nom  odieux ,  parce  que  ceux 
qui  la  composent  se  font  un  métier  de  voler  sur  les 
grands  chemins.  Quoiqu'un  grand  nombre  se  soient 
faits  chrétiens ,  et  qu'ils  ayent  aujourd'hui  hoi'reur 
de  l'ombre  même  du  vol ,  ils  ne  laissent  pas  de  retenir 
leur  ancien  nom  ,  et  les  voyageurs  redoutent  de  passer 
dans  les  forêts  où  ils  ont  lise  leur  habitation. 

Cependant ,  comme  les  anciennes  habitudes  et  le» 
inclinations  naturelles  ne  se  perdent  pas  si  vite  ni  si 
aisément ,  on  éprouve  long-temps  ces  sortes  de  caté^ 
chumènes  avant  que  de  les  admettre  à  la  grâce  du 
baptême;  mais  quarid  une  fois  ils  l'ont  reçue,  ce  sont 
absolument  d'autres  hommes  ;  bien  loin  de  continuer 
leurs  brigandages  >  ils  se  montrent  charitables  ,  hos« 
pitalier^  ,  et  n'oublient  rien  pour  engager  les  autres 
à  renoncer  à  leur  infâme  profession. 

A  l'époque  ou  le  père  Bouchet  entra  dans  le  Ma- 
duré,  la  caste  des  voleurs  s'étoit  rendue  presque 
indépendante,  et  fixoit  elle-même  le  montant  dos' 
impositions  quelle  vouloit  bien  payer  à  l'Etat.  Le 
rc"  de  Maduré  venoit  de  mourir  ;  un  prince  de  ce 
pays ,  crut  l'occasion  favorable  de  s'emparer  de  la 
couronne;  la  caste  prit  parti  pour  lui:  les  voleur» 
réunis  en  troupes  assiégèrent  la  ville  de  Maduré ,  la 
prirent  et  mirent  l'usurpateur  en  possession  ;  mais 
ces  sortes  de  gens  étant  plus  propres  à  faire  un  coup 
de  qiain  qu'à  se  défendre  dans  les  formes^  ne  con- 
servèrent pas  loîsg-lemps  leur  conquête.  Le  Taîuvas 
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(c'est  le  nom  que  l'on  donne  au  prince  qui  gouverne 
le  royaume  sous  l'autorité  du  souverain  )  se  mit  à  la 
têie  des  troupes ,  arriva  à  la  faveur  de  la  nuit  devant 
la  ville,  en  fit  enfoncer  les  portes.,  et  s'en  vit  le 
maître  avant  que  les  rebelles  eussent  eu  le  temps  de  se 
fortifier,  ni  même  de  se  reconnoître  :  une  grande 
partie  fut  taillée  en  pièces ,  et  le  reste  n'échappa  au 
carnage  que  par  la  fuite ,  cl  en  se  retirant  avec  préci- 
pitation dpAv>  les  forêts. 

Les  missionnaires  se  servirent  des  malheurs  quèf 
cette  casi  a  des  voleurs  venoit  d'éprouver ,  pour  con- 
vertir unfn'aud  nombre  d'entre  eux;  et  maintenant, 
ajout'  '  missionnaire  qui  a  écrit  cette  relation ,  il  n'y 
a  guères  de  Iv^ndans  tout  le  Maduré,  où  nous  soyons 
mieux  reçus  et  plus  en  siirelé  que  dans  le  pays  qu'ils 
babitent  :  si  quelqu'un  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas 
embrassé  le  christianisme  ,  étolt  assez  harcît  pour 
enlever  la  moindre  chose  aux  docteurs  de  la  loi  du 
vrai  Dieu,  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  prédicateurs 
de  l'Evangile,  on  ne  manqvieroit  pas  d'en  faire  un 
châtiment  exemplaire. 

Le  père  Boncfiet ,  visiKîur  de  la  mission  de  Ma- 
duré, mit"  à  profil  ces  niomens  précieux  de  tran- 
quillité, pour  donner  à  celle  d'^our  tout  l'éclat  dont 
elle  pouvoit  être  suscepiible  :  celle  mission  avoit  été 
fondée  depuis  près  d'un  siècle  par  les  Jésuites  por- 
tugais. 

Comme  il  connoîi  parfaitement  le  génie  de  ces 
peuples ,  qui  se  laissent  prendre  piM-  les  sens ,  il  ré- 
solut d'y  bâtir  une  église  assoz  belle  pour  donner  de 
la  curiosité,  et  y  attirer  les  infidèles.  Elle  oe  fut  pas 
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|)1utôt  achevée,  qu'oa  venoit  la  voir  de  toutes  parts , 
et  surtout  de  la  ville  capitale,  qui  n'en  est  qu'à  quatre 
lieues  :  cela  domioit  occasion  au  père  >  de  parler  de 
Dieu  à  uue  grande  multitude  de  peuple  j  plusieurs 
se  convertirent  ^  et  vinrent  s'établir  à  Âour ,  qui  est 
devenu  par  là  une  des  plus  grosses  bourgades  du 
royaume. 

L'église  est  bâtie  au  milieu  d'une  grande  cour  ;  les  mu- 
railles ,  de  distance  en  distance ,  sont  peintes  et  ornées 
en  dedans ,  de  hautes  colonnes  qui  soutiennent  une 
corniche,  laquelle  règne  tout  autour  du  bâtiment. 
Le  pavé  est  si  propre  et  si  bien  uni,  qu'il  paroît 
n'être  que  d'une  seule  pierre  de  marbre  blanc  ;  l'autel 
est  au  milieu  de  la  croisée ,  afin  qu'on  le  puisse  voir 
de  tous  côtés  :  huit  grandes  colonnes  qui  soutien* 
nent  une  couronne  impériale ,  en  font  tout  l'orne- 
ment  ;  l'or  et  l'azur  y  brillent  de  toutes  parts ,  et 
l'architecture  indienne,  mêlée  avec  celle  d'Europe, 
y  fait  un  très-agréable  effet.  Gomme  cette  Église  est 
dédiée  à  la  sainte  Vierge ,  les  chrétiens  y  viennent 
en  pèlerinage ,  de  tous  les  endroits  du  royaume ,  et 
les  grâces  continuelles  qu'ils  y  reçoivent,  par  la  puis- 
sante intercession  de  la  mère  de  miséricorde ,  ani- 
ment et  soutiennent  leur  foi  qui  est  encore  pure  et 
en  sa  première  vigueur. 

Aour  est  la  mission  la  plus  considérable  de  Ma* 
duré  ,  non-seulement  à  cause  du  voisinage  de  la  ca* 
j)itale ,  mais  parce  qu'il  y  a  vingt-neuf  églises  qui  en 
dépendent.  On  n'admet  les  catéchumènes  au  bap- 
tême qu'après  de  grandes  épreuves,  et  trois  à  quatre 
mois  d'iustructiou :  une  fois  devenus  chrétiens,  ils 
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vivent  comme  des  anges.  L'ëglise  de  Maduré  offre 
une  parfaite  image  de  l'Eglise  naissante  :  on  ne  peut 
retenir  ses  larmes  de  joie  et  de  consolation ,  quand 
on  est  témoin  de  l'empressement  de  ces  peuples  y 
pour  entendre  la  parole  de  Dieu  ,  de  l'ardeur  avec 
laquelle  ils  se  portent  à  tous  les  exercices  de  piété , 
du  zèle  qu'ils  ont  pour  se  procurer  mutuellement 
tous  les  secours  nécessaires  au  salut ,  pour  se  pré- 
venir dans  tous  leurs  besoins ,  pour  avancer  y  chaque 
jour ,  dans  les  voies  de  la  sainteté  évangélique  :  heu- 
reusement, pour  eux,  ils  n'ont  à  combatre  presque 
aucun  des  obstacles  qui  se  rencontrent  parmi  les 
autres  peuples  de  l'Inde  ;  ils  n'ont  point  de  commu- 
nication avec  les  Européens  ,  dont  les  scandales  et 
la  vie  licencieuse  corrompent  trop  sonvent  les  nou- 
veaux chrétiens.  Leur  vie  est  frugale ,  ils  ne  font 
point  de  commerce,  se  contentent  de  cîe  qiie  le  tra- 
vail des  maibs  ^  ou  la  culture  des  terres  leut*  four- 
nissent pour  vivre  et  se  vêtir  ;  riches  de  leur  pau- 
vreté, ils  trouvent  encore  dans  leurs  privations  per- 
sonnelles, de  quoi  se  montrer  généreux  envers  les 
indigens. 

Le  père  Bbuchet  se  tronvoit  chargé ,  dans  le  Ma- 
duré ,  de  la  conduite  de  trente  mille  âmes  ;  les 
autres  missionnaires  ne  sont  guères  riioins  occupés  ; 
ce  travail  SUrpasseroit  leurs  forces ,  ë'ils  n'avoient  de 
ressources  que  dans  leur  propre  zèle;  mais  ils  ont 
chacun  h'iit ,  dix  et  quelquefois  douze  catéchistes  , 
tous  ayant  lé  talent  de  la  parole ,  instruits  de  no& 
mystères  et  de  notre  sainte  religicin  :  ces  catéchistei 
précèdent  les  missionnaires  de  qnelques  jours,  ei 
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préparent  les  néophytes  à  recevoir  les  Mcremens. 

Le  père  Bouchet  pourrolt  dire  d'Aour,  ce  qno 
disoit  S.  Grégoire  le  thaumaturge,  en  mou.  :<^.,  de  sa 
ville  épiscopale  :  Il  n'y  avoit  que  dix-sept  chrétiens 
•quand  j'y  suis  arrivé  ;  grâce  à  Jésus-Christ ,  j«  n'y 
vois  aujourd'hui  que  dix-sept  infidèles. 

Trichirapali  est  la  ville  où  le  roi  de  Madaré  fait  sa 
résidence  ordinaire.  Le  père  Bouchet  y  avoit  fait 
bâiir  une  église  sur  les  ruides  d'un  pagode  :  on  en 
avoit  abandonné  l'emplacement  aux  premiers  mis- 
sionnaires deMaduré;  mais  pendant  les  guerres  qui 
dévastèrent  ce  pays,  ils  avoie  a  élé  obligés  de  quitter 
cette  ville  ,  et  d'aller  se  cacLer  dans  les  bois.  Pen-' 
dant  leur  absence ,  un  idolâtre  s'en  étoit  emparé  ,  et 
éleva  un  petit  temple  qu'il  remplit  de  pagodes  dé 
toutes  les  espèces.  La  paix  ayant  rétîibli  chacun  dans 
ses  propriétés  ,  le  père  Bouchet  se  remit  en  pcys^es- 
sion  de  ce  lieu,  et  il  a  obligé  le  prêtre  des  idollsà 
d'en  sortir.  Ce  fat  un  spectacle  glorieux  à  la  religion  j 
et  digne  de  compassion  tout  ensemble ,  que  de  voi^ 
lés  mouvemens  empressés  que  se  donnoit  cet  homme 
pour  enlever  ses  dieux.  Les  chrétiens  se  montroient 
impatiens  de  le  voir  délogé,  et ,  pour  finir  plus  vite, 
prenoient  eux-mêmes  les  idoles,  et  les  mettoient 
par  terre  sans  beaucoup  de  précaution  ;  plusieurs  se 
trouvoient   brisées ,  et  l'idolâtre  en  ramassoit   les 
morceaux  épars ,  noyant  son  dépit  dans  beauconp  de 
larmes,  mais  n'osant  se  plaindre,  parce  qu'on  ne  lui 
enlevoit  qu'un  emplacement  auquel  il  n'avoit  aucuii 
drcst,  l'ayam  usurpé  sur  ^es  légitirties  possesseurs. 
Le  temple  ^t  abiittu^  «(  $âr  ses  ruines  on  bâtit  une 
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église^  et  une  petite  maison  destin  :o  au  lo^jemeutclcj 
niissiouuaires. 

Il  n'y  avoit  à  Trichirapali ,  quand  le  père  Bou*" 
cliet  prit  le  gouvernement  de  cette  mission  ,  quel 
des  églises  à  l'usage  des  Parias  ^  la  dernière  de  tou-' 
tes  les  castes  et  la  plus  méprisée  des  Indiens ,  ce  qui 
donnoit  uûe  idée  désavantageuse  de  notre  religion  : 
aujourdliui ,  par  les  travauiL  infatigables  de  cet  aditii- 
rable  missionnaire  ^  on  y  trouve  quatre  églises  pour 
les  hautes  castes ,  placée  chacune  dans  un  des  quatre 
quartiers  de  la  ville. 

Les  missions  du  royaume  de  Maravas  et  de  celui 
de  Maissour ,  sont  sous  la  dépendance  de  la  mission 
de  Madnré.  Les  ouvriers  évangéliques  qui  cherchent 
le  travail  et  les  croix  trouvent  dansées  deux  Etats ^ 
de  quoi  satisfaire  pleinement  leur  zèle  ,  et  le  succès 
répond  aux  fatigues  qu'ils  embrassent,  avec  courage. 
Le  père  Martin  a  baptisé  dans.' on  dbtrict,  en  moins 
de  cinq  mois  ,  oqze  cents  pifrsi'jnnes ,  et  le  père 
Laynez ,  dans  le  Maravas ,  puis  dt  iix  mille  ,  en  moins 
de  deux  aus  :  l'Evangile  y  faÎL  oucore  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès. 


MISSION    DE   CARNATE. 
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La  mission  de  Carnato  ne  se  borne  point  ail 
royaume  qui  porte  ce  nom  ,  elle  renferme  encore 
jbeaucoup  de  royaumes  et  de  provinces  qui  sont  con- 
tenus da.vi^  UUQ  éi^udue  de  pays  fort  vaste;  elle  em« 
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Iftrasse  du  sud  au  nord  plus  de  trois  cents  lieues  dans 
V'  longueur,  et  environ  quarante  lieues  de  Test  jk 
l'ouest  dans  sa  moindre  largeur.  Les  principaux  États 
sur  lesquels  elle  étend  sa  sollicitude,  sont ,  outre  le 
Garnate,  le  Visapour,  Bijanacarou,  Jkkcri,  Golconde: 
ajoutez-y  plusieurs  États  particuliers,  dont  la  plu- 
part sont  tributaires  du  grand -mogoL 

Carvepondy  est  la  première  église  que  les  fonda-* 
teu''s  de  la  mission  de  Garnate  ont  établie  :  comme 
elle  est  dans  un  territoire  qui  dépend  des  brames  y 
elle  est,  plus  que  toute  autre  mission,  exposée  à  leur 
persécution  ;  ils  n*ont  cessé,  depuis  trente  ans,  d'in-<« 
quiétcr  les  missionnaires ,  et  quoique  punis  quelque- 
fois par  les  Maures,  qui  sont  seigneurs  de  cette'con- 
trée,  ils  n*ont  jamais  perdu  le  dessein  de  ruiner  cettd 
église  ,  et  la  chrétienté  qui  en  dépend. 

Les  seigneurs  de  la  province  de  Goanampaly  se 
sont  rendus,  de  tout  temps,  redoutables  aux  princes 
des  pays  voisins  :  comme  ils  sont  voleurs  de  profes^ 
sion ,  ils  font  des  excursions  nocturnes  ,  et  tout  de- 
vient la  proie  de  leurs  brigandages.  Malgré  cette  vie 
si  criminelle ,  ils  ne  laissent  pas  que  d'avoir  des  dis- 
positions favorables  pour  les  missionnaires  :  c'est 
d'eux  que  la  mission  tient  le  terrain  où  cette  église  a 
été  bâtie  ;  il  faut  traverser  quatre  ou  cinq  lieues  de 
bois  pour  y  arriver.  Les  néophytes  qui  s'y  rendent^ 
dès  qu'ils  déclarent  qu'ils  sont  chrétiens  ,  qu'ils  vont 
faire  leurs  prières  à  l'église  du  vrai  Dieu,  ou  visiter 
les  Souamis  (c'est  de  ce  nom  qu'ils  appellent  leur» 
missionnaires  )  ,  sont  sûrs  de  n'être  pas  inquiétés 
dans  leur  marche. 
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La  partie  de  la  mission  de  Garnate  qui  est  en  deçui 
des  montagnes,  regarde,  à  juste  litre,  le  pèred'Har- 
noucourt  pour  son  fondateur  :  les  églises  qu'il  y  a 
établies  ,  sont  des  monumens  durables  du  zèle  dont 
il  brûloit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes; 
sa  douceur ,  son  humilité ,  ses  manières  affables  et 
prévenantes  lui  avoient  gagné  le  cœur,  des  Françai» 
et  des  Malabares.  11  est  difficile  de  montrer  plus  de 
courage,  pina  d'activité  et  plus  de  tranquillité  d'ame 
qu'il  en  a  fait4>aroîtr«  dans  les  diverses  persécutions' 
qu'il  a  eues  à  soutenir.  Dans  la  persécution  de  Balla-^ 
baram  ,  sa  douceur  charma  tellement  les  soldats  en- 
voyés  pour  le  prendre ,  que,  changés  tout  à  coup  en 
d'autres  hommes,  et  se  jetant  à  ses  pieds ,  ils  lui  de- 
mandèrent pardon  des  violences  qu*ils  avoient  exer- 
cées à  son  égard.  Dans  une  autre  persécution  où  l'on 
avoit  soulevé  toute  la  ville  contre  les  missionnaire^  et 
les  chrétiens,  un  seul  ântretien  qu'il  eut  avec  le  chef 
de  la  troupe ,  lui  ouvrit  les  yeux  sur  la  divinité  et 
l'exceHence  de  la  religion  :  sur  le  rapport  que  ce  chef 
en  fit  au  piince >  il  y  eut  défense  d'inquiéter  de  nou- 
veau les  fidèles.       , 

La  célèbre  forteresse  appelée  Camata,  a  donné  son 
nom  à  tout  le  pays  ;  elle  est  placée  sur  une  montagno 
fort  élevée.  On  a  bâti  une  église  aux  pieds  de  celto 
montagne,  et  une  autre  à  Arear,  où  l'on  compte  plus 
de  quatre  mille  chrétiens;  c'est  une  grande  villo 
maure  :  on  lui  donne  neuf  lieues  de  circuit,  mais  elle 
n^est.pas  peuplée  à  proportion  de  sa  grandeur.  Le 
nabab  y  fait  son  3éj:0ur  ordinaire. 

On  trouve  une  troisième  églisq  à  VçIoutj  aulrt 
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\Hle  maure  également  considérable,  et  la  demeure 
d'un  nabab  différent  de  celui  d'Arear  ;  on  y  voit  une 
forte  citadelle ,  qui  a  double  enceinte ,  avec  de  lar- 
ges fossés  toujours  pleins  d'eau,  où  l'on  entretient 
des  crocodiles  pour  en  fermer  le  passage  aux  enne- 
mis. Les  criminels  qu'on  condamne  aux  crocodiles  , 
n'ont  pas  été  plutôt  jetés  dans  ces  fossés,  qu'à  l'ins- 
tant même  ils  sont  mis  en  pièces  et  dévorés  par  ces 
cruels  animaux.  Ce  sont  les  anciens  rois  mafattes 
qui  ont  construit  cette  citadelle  j  elle  est  encore  re- 
commaudable  par  une  superbe  pagode,  qui  fait  maiq- 
tcnanr  partie  du  palais  du'nabab.    >      .•;■';;  ; 

A  une  journée  de  Vclour  ,  tirant  vers  le  nord,  on 
reniarque  une  quatrième  église,  bâtie  dans  une  forêt 
dont  les  arbres'  sont  singuliers  ;   ils  sont  extréme- 
meqt  hauts,'fort  droits,  et  dénués  de  toute  branche  : 
leur  cime  est  chargée  d'une  grosse  touffe  de  feuilles 
où  estle>  fruit.  Ce  fruit  est  doux,  gros  comme  un 
pavie  de  Frunee,  et  couvert  d'une  espèce  de  casque 
très-dur  ;  on  lé  cueille  en  son  temps,  et  on  le  met 
en  terre.:  au  bout  de: deux  mois,  il  pousse  en  bas 
uàèpacâne,  et  en  haut  un  jet;  l'un  et  l'autre  se 
mange:  six  mois  après ,  on  ;coupe  certaines  feuilles  ' 
de  ^'arbrey  gpndes  comme  dos  Jventaiib^iet  qui  en 
dnl'Wlbrme,,  dont pn> couvre  les  maisons^ 'La  queue 
de:  là  feuille  est  large  de  quatre  doigts ,  et  longue 
d'une  ooiudéé:  quadd  y  après  l'avoir  fait  sécher  au 
soléit ,  onil'a  bien  battue,  elle  ressemble  à  la  filasse 
de  chanvre,  et  l'on  en  fait  des  cordes.  Au  tronçon, 
qui  reste  à  l'endroit  des  feuilles  qu'on  a  coupées  ré- 
cemment, oa  attache  dea  vases  pour  recevoir  la  li- 
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qucur  cjai  en  découle;  cette  liqueur  est  belle,  claire,* 
douce  y  et  rafraîchissante.  Je  ne  le  sais  que  sur  le 
rapport  d'aulru^,  car 'je  n'eu  ai  jamais  goûté  ;  il  n'est 
pas  permis  à  des  Sanias  ,  ou  péoitens  ,  tels  que  nous 
SLommes  dans  Tidée  de  ces  peuples,  et  qui  font  pro- 
fession de  renoncer  à  tous  les  plabirs  de  la  vie,,  de 
boire  de  cette  liqueur. 

Plus  (Xk  s'éloigne  des  côtes  de  la  mer,  plus  on 
trouve  de  cbrétiens  répandus  sur  la  surface  de  l'Inde. 
Dans  la  seule  mission  de  Camate,  fondée  par  les  Jé- 
suites français,  et  qu'ils  cultivent  seuls  depuis  trente 
ans  ,  on  a  déjà  élevé  onze  temples  à  la  gloire  du  vrai 
Dieu.  Danslà  chrétienté  de  Pineiponde,  desservie  par 
quatre  nùssionniiires  ,  on  compte  huit  à .  neuf  miUet 
chrétiens ,  partie  Choutres  et  partie  Parias  :  le  supé- 
rieur de  cette  mbsion ,  le  père  Le  Gac,  en  parcourt 
continuellement  toutes  les  chrétientés  ,  pour  voir , 
animer ,  régler  tout ,  ainsi  qu'il  le  fait  dans  la  vaste 
partie  de  l'Inde  confiée  à  son  gouvernement.  Les 
brames  sont,  à  prc  uent  parler,  les 'seuls  enne** 
nib  des  mbsionnair^  ^  ies.  prédicateurs  de  l'Evangile 
ne  pourroient  résister  à  leur  fiireur  et  au  défit  qu^ils 
conçoivent  eu  voyant  les  progrès  de  la  foi  ,  si  les  mis- 
sionnaires n'étoient  pas  manifestement  protégés  par 
le  nabab,  vicenrcn  du  Carnate  ,  et  par  lie  grand^-tiiogol 
qiù  a  donné  des  ordres  très-fevorables  à  la  région. 

Pondichery,  situé  au  milieu  de  la  côte  de  Coro- 
raandel,  est  comme  le  centre  de  lumière  qui  se  réflé- 
chit sur  la  grande  péninsule  de  Flnde;  c'ett  dans 
cette  ville  que  se  sont  d'abord  établis  les  mission- 
naires jésuites  envoyés  par  Louiis  XIY.    ;:<  .     •' 
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Nou5  sommes  ici  cinq  prêtres  et  deui  frères  de 
notre  compagnie,  ëcrivoit  un  missionnaire,  il  y  a 
plus  d'un  siècle,  tous  y  sont  fort  occupés;  le  père 
Dolu  gouverne  la  paroisse  des  Malabares  ;  le  père  de 
la  Breuille  enseigne  la  philosophie  ;  le  père  Turpin, 
sans  interrompre  ses  travaux  pour  la  conversion  des 
idolâtres ,  apprend  la  langue  latine  aux  jeunes  Fran- 
çais et  Portugais  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésias- 
tique ;  le  frère  Maurice  donne  des  leçons  de  lecture , 
d'écriture ,  de  calcul  et  de  pilotage ,  aux  enfans  qui 
se  rendent  en  grand  nombre  à  son  école.  Le  ciel 
bénit  nos  travaux  :  il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'on  ne 
voyoit  à  Pondichery,  aucun  chrétien  malabare  ;  ou 
y  en  compte  aujourd'hui  trois  mille.  IVous  espérons, 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  .de  gagner  bientôt  à  Jésus- 
Christ  plusieurs  familles  considérables  par  leurs  cas- 
tes, et  qu'en  peu  d'années  ,  la  plus  grande  partie  do 
ces  peuples  embrasseront  notre  sainte  religion. 

C'est  aussi  à  Pondichery  que  les  missionnaires  capu- 
cins, et  messieurs  des  missions  étrangères  ont  formé 
leur  premier  établissement;  ils  y  ont  chacun  une 
maison  et  une  église. 

La  vie  pauvre ,  pénitente  ,  austère  des  mission- 
naires ,  réduiroit  à  bien  peu  les  dépenses  néces- 
saires à  leur  entretien  ;  mais  il  falloit  des  moyens 
de  pourvoir  à  leur  subsistance ,  et  aux  frais  des 
voyages  longs  ,  pénibles  ,^  presque  contioueb  qu'ils 
«toient  obligés  de  faire  pour  se  rendre  à  leur  des- 
tination. L'honneur  de  leur  ministère,  et  la  loi  ri- 
goureuse qu'ils  s'étoient  imposée,  exigeoiept  qu'ils 
fie  reçussent  rien  de  leurs  prosélytes  :  qu'avoàetit'ils 
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d'ailleurs  à  attendre  de  la  part  des  infidèles  dont  ils 
venoient  attaquer  les  passions  et  les  préjugés  ?  on  ne 
les  voit  recueillir  le  plus  souvent,  pour  prix  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  sacrifices,  que  le  mépris,  la  haine 
et  les  persécutions.  . 


MISSIONS   DES  ILES  PHILIPPINES. 

.Les  Espagnols  possèdent  dans  TArchipel,  avec  la 
grande  île  de  Luçon ,  neuf  îles  considérables ,  et  plu- 
sieurs autres  petites  îles,  outre  une  partie  du  Min- 
dîhiao.  Le  gouvernement  est  divisé  en  vingt  alca- 
dies",  dont  il  y  en  a  douze  «dans  la  seule  île  de  Lu- 
çon. L'archevêque  de  Manille  a  trois  évêquès  suf- 
fragans  ;  celui  de  Câgaïan ,  dans  le  nord  de  l'île  de 
Luçon;  celui  de  Gamarinez,  dans  la  partie  de  l'est 
de  la'  même  île ,  et  celui  de  Cebu ,  dans  une  île  du 
même  nom,  dont  dépendent  les  autres  îles  voisines. 
C'est  dans  l'île  de  Cebu  que  Magellan  fut  tué. 

Il  y  a  dans  ces  quatre  diocèses  sept  cents  parois- 
ses, et  plus  d'un  million  de  chrétiens,  beaucoup 
mieux,  instruits  qu'on  ne  l'est  communément  dans 
plusieurs  paroisses  de  l'Europe  :  ces  paroisses  sont 
desservies ,  la  plupart ,  par  des  Augustins ,  par  des 
religieux  de  S.  François,  et  par  des  Jésuites,  qui 
ont  converti  toys  ces  peuples  '  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  les  ont  soumis  à  la  monarchie  es- 
pagnole.     •      .*        .     . 

On  trouve  dans  )es  montagnes  et  dans  les  forêts^ 
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■wn  peuple  barbare,  et  d'une  taille  fort  petite, 
qu'oa  attire  peu  à  peu  à  la  coanoiâsance  du  vrai 
Dieu  ;  il  parle  trois  langues  principales ,  la  Tagale , 
celle  de  la  Pampanga,  et  celle  de  bissaïas.  La  Tagale, 
dont  on  se  sert  à  Manille  et  aux  environs  ,  est  la 
plus  polie. 

Ces  langues  ont  ilh  grand  rapport  entre  elles,  et 
avec  la  langue  Malaïe ,  qu'on  parle  à  Bornéo ,  Java  , 
Sumatra ,  et  dans  la  péninsule  de  Malaque  ;  ce  qui 
fait  juger  que  ce  sont  des  Malais  qui  ont  conquis  ces 
iles ,  et  qui  ont  obligé  les  anciens  insulaire^  à  se 
léfugier  dans  les  montagnef .  D'ailleurs  ,  tout  ce  qui 
les  distingue  si  fort  des  Européens  j  les  rend  toul-à- 
fait  semblables  aux  Malais  ;  ils  ont  le  même  tour  de 
visage ,  le  nez  petit ,  les  yeux  grands ,  et  la  couleur 
du  corps  d'un  jaune  olivâtre ,  comme  les  Malais  ;  ils 
s'habillent  de  la  même  manière,  et  bâtissent  comme 
eux  ,  leurs  cabanes  de  ban^bous  sur  le  bord  des  riviè- 
res :  ils  ont  le  natufbl  fort  doux,  et  c'est  en  cela  uni- 
quement qu'ils  différent  des  Malais,  dont  le  génie 
cSt  cruel  et  féroce.  '       . 

Tous  ces  insulaires  sont  fort  affectionnés  aux  Es- 
pagnols,  et  mettent  volontiers  leurs  enfans  à  leur 
service  :  les  Philippinois  se  sont  soumis  d'eux-mê- 
mes à  l'Evangile  et  au  gouveraement  espagnol,  la 
force  des  armes  ayant  eu  très-peu  de  part  à  la  con- 
quête de  ces  îles. 

Bien  que  Magellan  les  ait  découvertes  en  1 52 1,  et 
que  depuis  ce  temps-là  on  ait  fait  diverses  tenta- 
tives pour  les  conquérir,  on  ne  s'y  établit  pourtant 
qu'en  i565  :  ce  fut  Dom  Miguel  Lopès  de  Legaspi, 
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Biscayen,  qui  fonda  la  ville  de  Gebu  ;  Manille  ne  fut 
fondée  qu'en  iSyi. 

Il  y  a  dans  les  Philippines  plus  de  sept  mille  Chi- 
nois qui  y  sont  venus  des  provinces  de  Canton  et 
de  Fokien  :  ils  demeurent  la  plupart  dans  un  fau-* 
bourg  de  Manille  ,  qu'on  appelle  le  Parian,  Les  Es- 
pagnols sont  environ  quatre  mille;  il  y  a  beaucoup 
plus  de  métis 9  nés  d'Européens,  d'Indiens^  et  de 
Chinois. 

La  ville  de  Manille ,  capitale  de  toutes  les  tles  , 
est  sur  une  grande  baie  de  l'Ile  de  Luçon  ;  elle  est 
fortifiée  de  dix  bastions  >  avec  une  petite  citadelle , 
qu'on  nomme  Smi'Yago  :  elle  a  au  nord  une  rivière, 
et  la  mer  à  Touest  ;  elle  est  entourée  de  plusieurs 
gros  faubourgs  d'Indiens,  où  l'on  assure  qu'il  y  • 
cinquante  mille  âmes.  En  remontant  jusqu'à  quatre 
lieues  la  rivière,  on  trouve  une  si  grande  quantité 
de  hameaux  et  de  villages  sur  ses  bords,  et  sur  les 
divers  canaux  qu'elle  forme,  ou  qui  viennent  s'y  rea> 
dre  ,  après  aVoir  arrosé  cette  belle  plaine ,  qu'on  s'i< 
niaglneroit  presque  que  cet  amas  de  maisons,  répan-> 
dues  dans  ce  vaste  espace,  ne  fait  qu'une  seule  ville, 
.  Il  y  a  dans  Manille  quatorze  églises  très-propres  ^ 
dont  plusieurs  seroient  admirées  dans  les  premières 
villes  de  France.  Les  églises  des  villages  sont  bien 
ornées  ^  et  le  service  divin  s'y  fait  avec  beaucoup  de 
décence.  Il  n'y  a  point  de  paroisse  à  la  campagae 
qui  n'ait  au  moins  huit  ou  dix  musiciens  ;  le  roi 
d'Espagne  les  exempte  du  tribut  que  les  Indiens  sont 
tenus  de  payer. 

IKlexico  est  la  plus  belle  et  la  plus  considérables 
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ville  du  nouveau  monde;  elle  est  situëe  dans  une 
grande  plaine ,  environnée  d'un  cercle  de  montagoeé 
de  plus  de  quarante  lieues. 

Les  Espagnols  y  comptent  deux  cent  mille  âmes; 
mais  si  Ton  yeut  examiner  les  cUoses  sans  préjugé  y 
on  n'y  en  trouvera  pas  plus  de  soixante  mille. 

Il  y  a  dix  mille  blancs  dans  Mexico  ;  le  reste  des 
Labitans  est  composé  d'indiens,  de  noirs  d'Afrique, 
de  mulâtres  y  de  métis  et  d'autres  peuples  qui  des- 
eendent  du  mélange  de  ces  diverses  nations  entre 
elles  et  avec  les  Européens  ;  ce  qui  a  formé  des 
hommes  de  couleur  si  différente  depuis  le  blanc  jus- 
qu'au noir,  que  parmi  cent  visages,  à  peine  ea 
trouve-t-on  deux  qui  soient  de  la  même  couleur. 

Les  maisons  y  sont  belles,  et  les  églises  magnifi- 
ques ;  il  y  a  un  grand  nombre  de  communautés  re- 
ligieuses ;  le  climat  y  est  charmant.  On  peut  être 
toute  Tannée  habillé  de  drap  d'Espagne  ,  quoiqu'on 
soit  environ  à  20  degrés  de  latitude  nord  :  dans  le 
fort  de  l'été ,  on  n'a  qu'à  se  tenir  à  l'ombre  pour 
se  garantir  de  l'incommodité  que  cause  la  chaleur; 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  réponse  que  fit  autre- 
fois à  Charles  Y,  un  Espagnol  'i^/uvellement  arrivé 
du  Mexique.  Ce  prince  lui  ayant  demandé  combien 
de  temps  il  y  avoit  au  Mexique  entre  l'été  et  l'hiver  : 
«autant  de  temps,  sire,  lui  répondit- il,  qu'il  en 
»  faut  pour  passer  du  soleil  à  l'ombre  j»  .  Les  pluies 
qui  commencent  au  mois  de  mai,  et  qui  ne  finissent 
qu'après  l'été  ,  cibtribuent  beaucoup  à  modérer  les 
grandes  chaleurs. 

Enfin ,  si  l'on  considère  la  quantité  d'argent  qu'on 
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apporte  chaque  jour  des  miues  dans  cette  ville ,  ?a 
magnificence  des  églises  et  des  autres  édifices ,  le 
grand  nombre  de  carrosses  quf  roulent  continuelle- 
ment dans  les  rues^,  et  les  richesses  immenses  de  plu- 
sieurs Espagnols,  on  se  formera  l'idée  d'une  des  pre- 
mières et  des  plus  riches  villes  du  monde.  Mai»^ 
d'un  autre -côté,  quand  on  voit  que  les  Indiens  qui 
font  la  plus  grande  partie  du  peuple,  sont  mal  vê- 
tus ,  qu'ils  vont  sans  linge  et  nu  -  pieds ,  on  a  de  la 
peine  à  se  persuader  que  c«tte  ville  soit  effective- 
ment si  opulente. 
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MISSION    DE    BENGALE. 

Le  royaume  de  Bengale  appartient  au  grand-mo- , 
gol  ;  on  le  regarde  comme  le  berceau  de  toutes  les 
superstitions  païennes;  Nudia  en  est  une  des  villes 
principales.  Les  brames  ont ,  dans  cette  ville ,  une 
académie  célèbre  parmi  les  Indiens  ;  son  objet  le  plus 
essentiel,  est  de  s'occuper  des  moyens  d'accréditer 
]es  fables  de  la  religion  païenne,  dans  l'esprit  des 
peuples  de  l'Indoustan. 

C'est  auï  missionnaires  de  Maduré ,  que  le  Bengale 
a  dû  la 'connoissance  de  l'Évangile.  L'église  de  Ghan- 
demagor ,  ville  aussi  peuplée  que  l*ondichery ,  et  qui 
ne  lui. cède  guères  en  richesses,  est  vénérée  par  les- 
«hrétiens  bengales ,  comme  la  mèA  de  toutes  celles 
qu'ils  possèdent  dans  ce  vaste  empire. 

On  distingue  dans  le  Bengale  trois  sortes  de  chré- 
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tientés  :  la  première  est  celle  d'Ougly,  composée 
d'Européens  de  différentes  nations ,  qui  ont  établi 
des  comptoirs  dans  cette  contrée.' 

La  seconde  doit  la  prospérité  dont  elle  jouit ,  aux 
favorables  dispositions  de  l'empereur  mogol  pour  les 
missionnaires/  Ce  prince,  pour  se  défendre  contre 
les  incursions  de  ses  voisins ,  et  tenir  en  respect  ses 
nouvelles  conquêtes ,  a  eu  la  sage  politique  d'attacber 
à  son  service,  et  d'incorporer  dans  les  troupes  qu'il 
entretient  sur  ses  frontières,  les  Européens  qui  ont 
suivi  les  Portugais  lors  de  leur  première  entrée  dans 
l'Inde.  Comme  le  nombre  de  ces  familles  s'est  fort 
accru ,  cette  clirétienté  est  devenue  4rès  -  considé- 
rable ;  elle  a  des  églises  à  Daca ,  capitale  du  Ben- 
gale, à  Ougly,  à  Catignan,  à  Piplo,  à  Os^mpur, 
à  Rangaftialy ,  et  dans  plusieurs  autres  peuplades.  Ces 
Européens  sont ,  pour  la  plupart ,  des  anciens  Por- 
tugais quiiont  quitté  les  environs  de  Goa ,  pour  venir 
se  fixer  au  Bengale  :  on  leur  a  donné  le  nom  de  gens 
à  chapeaux  ;  cependant  il  n'y  a  que  leurs  cbefs  qui 
en  portent ,  et  encore  n'est-ce  qu'aux  jours  de'fétes 
solennelles  qu'ils  font  usage  de  cette  sorte  d'Orne- 
ment distinctif. 

Enfin  la  troisième  cbrélienté  se  compose  d'une 
muhUude  d'Indous ,  convertis  à  la  foi  par  le  zèle*  des 
missionpaires  et  de  leurs  catécbistes  :  on  compte 
parmi  euf^  un  grand  nombre  de  peuplades  habitées 
par  leurs  familles  ;  ces  nouveaux  chrétiens  sont ,  pour 
la  plupart,  destinés  par  leur  naissance  à  la  profession 
militaire ,  et  le  prince  mogol  les  distingue  parmi  les 
soldats  les  plus  attachés  à  son  service. 
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C'est  sans  doute  restime  et  la  considération  que 
ces  nouveaux  chrétiens  se  sont  acquis  ,  qui  ont  dé- 
terminé ,  en  1 7  lo  ,  le  prince  d'Orixas ,  roi  tributaire 
du  Mogol  f  à  inviter  les  missionnaires  à  venir  dans 
êci  États  ;  ils  furent  appelés ,  à  cette  époque ,  par  un 
des  plus  puissans  rajas  de  Tlpdoustan:  ce  prince,  nous 
dit  le  missionnaire ,  est  habile  astronome  ;  il  a  fuit 
traduire  en  sa  lan^e  les  tables  de  M.  de  Lahire.  Le 
père  Boudier  s'étoit  fait  un  grand  nom  ,  même  parmi 
les  brames ,  par  ses  importantes  découvertes ,  et  ses 
nouvelles  tables  astronomiques,  portées  à  un  degré 
d'excellence  et  de  perfection  inconnues  jusqu'à  lui. 
Le  prince,  enchanté  d'avoir  prés  de  ses  États  un 
homme  de  ce  mérite  ,  lui  fit  faire  les  plus  vives  ins- 
tances de  se  rendre  à  si  cour  :  pour  l'y  engager ,  il  lui 
envoya  une  liste  de  questions  savantes ,  <fùi  prou- 
voienl  l'étendue  de  ses  propres  lumières  sur  la  science 
de  l'astronomie  ;  c'étoient  des  observations  qu'il  avoit 
à  lui  communiquer  sur  les  tables  de  M.  de  Lahire. 
11  l'invitoit  à  se  faire  accompagner  des  n^issionnalres 
qu'il  désireroit  s'associer,  en  les  assurant  de  sa  pro- 
tection ,  et  de  la  liberté  dont  ils  jouiroient  pour  fon- 
der de  nouvelles  chrétientés  dans  ses  États. 

Le  père  Boudier  prit  les  ordres  de  ses  supérieurs  , 
«t  se  rendit  à  la  cour  du  prince  ;  il  en  fut  accueilli , 
ainsi  que  les  missionnaires  qu'il  lui  présenta  :  tous 
bénirent,  de  concert,  la  Providence  qui  a  voulu  que, 
dans  les  Indes  comme  à  la  Chine ,  l'étude  des  sciences 
humaines  fût  un  moyen  d'attirer  la  considération  sur 
les  hommes  apostoliques ,  et  de  faciliter  par  là  le  suc- 
cès de  leurs  travaux  pour  la  propa^tion  de  la  foi. 
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Calîgoaa  est  uno  Je»  chrétientés  du  Bengale  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  ferventes  ;  elle  est  par* 
tagée  en  trois  peuplades ,  à  demi-lieue  l'une  de  Tau- 
tre  :  chaque  peuplade  a  son  capitaine ,  son  église  eC 
son  missionnaire.  La  langue  portugaise  y  est  fort  en 
usage  ;  mais  les  naturels  du  pays ,  dont  la  plupart 
sont  esclaves,  ne  l'entendent  pas  assez  bien,  pour 
que  l'on  puisse  s'en  servir  dans  renseignement  de  la 
religion  :  il  a  donc  fallu  faire  traduire  des  catéchis- 
mes dans  leur  langue ,  et  c'est  une  nécessité  pour  lei 
missionnaires  de  s'y  rendre  habiles. 

On  a ,  dans  toute  cette  contrée ,  le  plus  grand  res» 
pect  pour  les  Saniani  romains  ;  c'est  de  cf  nom  que 
l'on  appelle  dans  l'Inde  ,  les  prêtres  catholiques  :  ce 
.  sentiihent  est  partagé  par  les  Indous  idolâtres  ,  et  pap 
les  Maures  ,  qui  regardent  les  hommages  qu'ils  ren- 
dent aux  missionnaires  ,  comme  un  moyen  de  plaire 
aux  souverains  du  pays  ,  qui  leur  accordent  une  pro- 
tection ouverte. 

Les  babitans  les  plus  distingués  de  Gatignan  ,  aver* 
tis  que  le  père  Lainez ,  évéque  de  Saint-Thomé  ,  étoit 
en  cours  de  visite  ,  vinrent  au-devant  de  lui  pour  lui 
marquer  la  haute  idée  qu'ils  a  voient  du  chef  de  la  loi 
chrétienne.  Le  prélat  fut  d'abord  surpris  de  la  ma- 
nière extraordinaire  dont  ils  étoient  vêtus;  ils  por- 
toient  un  caleçon  de  toile  rayée  ,  à  grands  canons  y 
nn  pourpoint  aussi  de  toile,  et  pour  chaussures  des 
pantoufles  ;  sur  la  tête  ,  une  espèce  de  calotte  à 
oreilles ,  dont  les  extrémités  étoieni  retroussées  ,  et 
par-dessus  ces  vêtemens ,  une  robe  ou  surtout  qui 
leur  sert  de  convcrtore  la  nuit ,  et  qui  ^  pendant  le 
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jour ,  est  leur  habit  de  cérémonie.  Chacun  d'eux  por- 
toit  une  arme  à  la  main  ;  c'est  dans  cet  équipage  qu'ils 
se  présentèrent  au  prélat ,  à  une  derai-lieue  de  l'ha- 
bitation où  il  devoit  se  rendre.  Le  père  Lainez  ne 
sachant  trop  qui  ilsétoient,  et  quel  étoit  leur  dessein, 
un  d'entre  eux  qui  s'aperçut  de  la  surprise  qu'ils  lui 
causoient ,  s'empressa  de  lui  dire  qu'ils  étoient  des 
soldais  envoyés  à  sa  rencontre  par  les  chefs  de  leur 
compagnie,  et  qu'ils  venoient  pour  escorter  sa  sei- 
gneurie. Les  capitaines  ,  suivis  des  autres  officiers , 
arrivèrent  peu  de  temps  après ,  baisèrent  la  main  de 
révéque ,  et  reçurent  sa  bénédiction  avec  toutes  les 
marques  d'une  vénération  profonde. 

Les  Européens  qui  se  sont  établis  au  Bengale,  au- 
roient  du ,  sans  doute ,  s'ils  en  eussent  été  les  maîtres, 
se  fixer  à  Catignau  plutôt  qu'à  Ougly,  où  ils  se  sont 
retirés  :  tout  les  invitoit  à  donner  la  préférence  à  la 
première  ville  ;  la  beauté  et  tous  les  agrémens  pitto- 
resques de  sa  situation  ,  l'abondance ,  le  prix  modi- 
que et  l'excellence  des  vivres ,  la  salubrité  de  l'air ,  la 
sûreté  du  mouillage ,  la  facilité  d'y  aborder  ,  et  toutes 
les  commodités  qui  manquent  à  Ougly,  et  que  pré- 
sente l'habitation  de  Catignan  ;  mais  ils  trouvèrent 
dans  tous  les  temps  les  plus  fortes  oppositions  de  la 
part  des  Maures  :  deux  vaisseaux  ,  l'un  anglais,  l'autre 
arménien ,  viennent  d'en  faire  une /unesie  expérience. 
La  violence  de  la  tempête  les  avoit  forcés  de  se  laisser 
dériver  à  Catignan  ;  les  Maures  se  réunirent  pour 
exercer  contre  eux  toute  espèce  de  vexations  :  ils 
n'en  furent  pas  quittes  pour  se  -voir  enlever  la  plus 
grande  pariie  de  leurs  provisions-^  pour  sauver  les  per- 


DANS 


INDE. 


III 


bonnes,  il* fallut  finir  par  abandonaer  les  navires 
mêmes  à  ces  pirates. 

Daca  est  situëopar  les  24  deg.  de  latitude  nord; 
la  commodité  des  rivières  rend  celte  ville  d'un  très- 
grand  commerce  ;  les  mousselines  qu'on  y  brode  de 
fil  et  de  soie,  sont  fort  estimées  en  Europe  :  quant  à 
la  ville  elle-même ,  c'est  le  triste  spectacle  de  la  mal- 
propreté et  de  la  misère.  Figurez -vous  une  prodi- 
gieuse multitude  de  chaumines,  qui  occupent  une 
plaine  de  demi-lieue  d'étendue;  les  rues  en  sont  fort 
étroites ,  et  couvertes  de  fange  et  d'ordures  qui  s'y 
rassemblent  à  la  moindre  ondée  ;  pour  habitations  , 
quelques  maisons  de  briques  bâties  à  la  moresque  y 
et  d'un. assez  mauvais  goût,  qui  s'élèvent  d'espace 
en  espace  ,  à  peu  près  comme  les  balivaux  dans  nos 
bois  taillis:  c'est  la  peinture  naturelle  de  la  capitale 
de  Bengale.       1   . 

Les  chrétiens  ont  leur  église  dans  un  quartier  un 
peu  plus  décent ,  à  l'est  de  la  ville  j  cette  église  est 
de  brique^  et- assez  grande.  Le  missionnaire  qui  at- 
tendoit  M.  l'évêque  depuis  long-temps ,  lui  avoit  fait 
préparer  un  appartement:  quoiqu'il  ne  fut  que  de 
terre ,  il  avoit  je  ne  sais  quel  air  de  propreté  qui  me 
charma;  mais  je  fus  bien  surpris  de  la  proposition  que 
me  fît  ce  révérend  père  :  «  Je  vais ,  dit-il ,  vous  faire 
»  construire  un  autre  appartement  géparé,  et  qui 
»  sera  tel  que  vous  le  souhaiterez.  Il  n'est  pas  néces- 
»  saire,  lui  répondis -je;  le  peu  de  temps  que  nous 
»  avons  à  rester  ici ,  ne  me  donnera  pas  le  loisir  d'en 
»  profiter.  Vous  y  coucherez  dès  ce  soir ,  répliqua- 1- 
»  il,  car  il  ne  faut  pour  cela  qu'envoyer  à  la  ville  ». 


ï: 


i 


• 


; 


( 

A 

\ 


112 


TABtCAU    DU    CHRXLTI  ANtSME 


Cette  réponse  m'éionna  encore  davantage ,  et  i*é* 
tois  dans  l'impatience  de  voir  la  structare  de  ces 
maisons  que  Ton  achetoitau  marché»  Unedemi«heure 
étoit  à  peine  écoulée ,  que  je  vis  apporter  quelques 
paquets  de  roseaux ,  avec  un  certain  nombre  de  nattes 
ou  de  claies  faites  aussi  de  roseaux,  et  une  vingtaine 
de  piquets  fourches,  avec  deux  grandes  claies  de 
branches  d'arbres  entrelassées  y  et  suffisamment  gar- 
nies de  paille  pour  défendre  de  l'ardeur  du  soleil  ; 
c'est  ce  qui  devoit  faire  le  toit.  L'ediBce  fut  dressé 
en  pea  de  temps  sur  deux  fourches  qui  formoient 
l'enceinte;  on  y  attacha  des  bob  de  traverses^  autant 
qu'il  étoit  nécessaire  pour  fixer  le  bâtiment ,  et  l'in- 
térieur fut  revêtu  d'une  double  natte  :  la  fenêtre  ^ 
dont  OD  fit  l'ouvertore  en  coupant  les  nattes ,  se  fer-> 
moit  par  un  volet  de  même  matière ,  attaché  par  le 
haut  en  forme  d'auvent  ;  la  porte  étoit  de  même,  de 
sorte  que  la  maison  fut  achevée  avant  la  nuit  :  le 
lendemain  il  n'y  eut  plus  qu'à  couvrir  le  toit  d'assez 
de  paille,  ponr  garantir  de  la  pluie;  eufin  je  me 
trouvai  en  peu  d'heures  assez  agréablement  logé. 

Rangamati  est  à  l'extrémité  des  Etats  du  grand" 
mogol,  et  situé  par  les  2y  deg.  nord  :  on  pré' 
tend  que  de  là  on  peut  se  rendre  en  quinze  jours 
à  la  province  d'Yunam,  dans  la  Chine;  mais  les  che- 
mins sont  impraticables,  et  le  milieu  des  terres  est 
occupé  par  des  princes  qui  refusent  de  donner  pas^ 
sage  aux  étrangers. 

Ossumpurest  une  ville  toute  chrétienne;  la  route 
à  tenir  pour  y  aborder  est  très-pcnibïc  ,  elle  n'offre 
au  voyageur  qu'un  triste  désert;  le  climat  est  très- 
froid  : 
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froid:  la  rivière  qui  traverse  ce  pays  est,  pendant 
riiiver,  couverte  de  brouillards  continuels  qui  ne 
permelient  pas  de  voir  à  dix  pas  de  soi  ;  le  courant 
est  rapide ,  des  pierres  à  fleur  d'eau ,  et  en  d'autre^ 
endroits  des  bancs  de  sables  ;  ils  contribuent  à  rendre 
sa  navigation  périlleuse: -mais  cuûn  Dieu  qui  nous 
conduisoit ,  sut  nous  préserver  de  tous  les  dangers  y 
et  nous  arrivâmes  heureusement  à  cette  ville. 

Ces  églises  sont,  pour  la  plupart,  desservies  par 
des  religieux  Augpstins  ;  ils  méritent  la  confiance  et 
lamour  de  leurs  néophytes ,  par  l'ardeur  de  leur  zèle, 
et  par  les  vertus  dignes  d'un  vrai,  missionnaire.        / 

On  peut  juger  ,  d'après  la  description  fidèle  qiie 
nous  venons  de  tracer ,  quelle  doit  être  la  vie  pauvre 
et  misérable  de  ces  peuplades  de  chrétiens,  voués  par 
leur  naissance  à  ces  dures  privations  ;  leur  éduca-* 
tion  et  l'habitude  les  aident  à.  les  supporter.  Mais 
soyons  justes  et  reconnolssanà  :  quelle  idée  ne  de- 
vons'-nous  pas  nous  former  du  courage ,  de  la  foi  et 
de  la  vertu  sublime  des  pasteurs  qui  les  gouvernent 
dans  les  voies  du  salut  !  Pour  convaincre,  il  faut  per- 
suader ;  le  travail  de  l'homme  évangéiique  est  ffappé 
de  stérilité,  si  l'exemple  ne  donne  point  sa  force  et 
son  autorité  à  l'instruction  ;  l'esprit  de  martyre  > 
l'esprit  de  pénitence,  l'esprit  de  pauvreté,  sont  lès 
plus  fermes  appuis  du  ministère  des  âmes ,  et  c'est 
en  cela ,  surtout ,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  tout  pas- 
leur  est  essentiellement  missionnaire. 

Parcourons  chaque  partie  de  l'histoire  des  mis- 
sions ;  partout  nous  verrons  les  ouvriers  aposto- 
liques s'imposer,  pour  leur  prçaiicrç  loi/  la  maxima 
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de  vivre  pauvres  au  milieu  des  pauvres ,  et  ajouter 
encore,  personnellement,  à  leurs  privations,  pour  les 
soutenir  et  les  animer  dans  la  pratique  des  devoirs 
et  des  vertus  de  la  morale  chrétienne. 
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Plaignez  les  peuples  de  l'Inde,  ils  méritent  que 
l'on  s'attendrisse  sur  leur  sort;  leurs  mœurs  sont 
douces,  leur  caractère  est  bon ,  pacifique  et  géné- 
reux; ils  sont  des  modèles  de  sobriété  et  de  tempé- 
rance, se  contentent  de  peu,  et  ont  une  horreur 
naturelle  pour  toute  boisson  enivrante;  la  pudeur,  la 
décence' qu'elle  inspire,  et  tous  les  égards  de  la  bien- 
séance, sont  pour  ces  peuples  des  loix  sacrées  :  on  ne 
voit  guères  de  nation  plus  charitable  envers  les  pau- 
vres ;  c^est  un  point  d'honneur  et  une  loi  inviolable 
parmi  les  pareUs  ^  de  s'assister  les  uns  les  autres  ,  et 
.  de  partager  leur  mince  fortune  avec  ceux  qui  sont 
dans  lé  besoin  :  leur  vénération  ponr^es  brames^ 
qu'ils  regardent  comme  leurs  docteurs^  leur  con- 
fiance dans  les  gourOux  qui  sont  tes  ministres  de 
leur  religion,  sont  aveugles  et  sans  bornes  :  zélés 
pour  leur  culte  et  les  décorations  de  leurs  pagodes, 
parmi  eux,  un  artisan  qui  ne  gagnera  par  mois  que 
cinq  fanons  (environ  vingt-cinq  sols),  en  sacrifiera 
souvent  deux  en  hommage  à   son  idole.   Mais    ces 
peuples,  courbés  sous  le  joug  de  l'esclavage,  sont  sans 
caractère  et  sans  énergie;  leurs  qualités  naturelles 
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toe  servent  qu'à  le^  rendre,  ce  semble,  plus  malheu-^ 
feux  :  plongés  dans  l'ignorance,  ils  soilt  dominés  par 
leurs  préjugés,  tyrannisés  par  leurs  usages  et  leurs 
coutumes  bizarres ,  aveuglés  par  le  fanatisme  de  leur 
religion  :  accouiumés>  dès  leur  naissance  ,  à  se  plier 
sous  la  verge  du  despotisme ,  ils  se  laissent  opprimer 
sans  se  plaindre  j  et  presque  sans  s'en  apercevoir. 

Parcourez  avec  attention  les  annales  des  peuples 
(civilisés ,  et  vous  remarquerez  que  la  vraie  politique 
est  sortie  du  sein  de  la  morale  clirétienne,  ou  qu'ellô 
y  a  acquis  ce  degré  de  connoissance  et  de  perfection 
que  nous  admirons  dans  les  Grotius,  les  PufTendorfy 
les  Leibnitz  ^  et  chez  nous ,  dans  Bossuet ,  Fénélon  , 
d'Aguesseau  et  nos  plus  célèbres  publicistes;  c'est 
dans  Ces  sources  sacrées  qu'ils  se  glorifient  d'avoir 
puisé  leurs  sublimes  théories. 

Vous  chercherez  en  vain  dans  lô  gouvernement 
des  Indous  les  solides  bases  de  l'organisation  socia^ 
le  ,  ces  fondemens  éternels  de  la  justice  et  de  la 
probité  publique,  sur  lesquels  reposent  les  droits  dô 
la  propriété ,  et  de  la  liberté  ;  les  devoirs  récipro- 
ques qui  lient  les  peuples  à  leurs  chefs  politiques,  et 
les  souverains  aux  sujets  dont  le  bonheur  est  confié 
à  leur  administration.  L'art  de  combiner  et  d'unir 
entre  elles ,,  six  choses  qui  y  de  leur  nature ,  doivent 
toujours  être  inséparables ,  la  religion ,  la  morale , 
Topinion  ^  les  mœurs ,  les  fêtes  et  l'éducation  natio- 
nales; en  un  mot,  la  science  du  droit  public  est 
ignorée  aux  Indes,  et  à  peine  en  soupçohne-t-on 
l'existence  ;  on  n'y  connoît  que  le  code  de  l'esclavage. 
Le  principe  universel ,  pu  du  moins  le  seul  réduit 
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en  pratique ,  c*est  que  le  prince  est  tout ,  et  quft 
les  sujets  ne  sbnt  rien  que  la  propriété  du  souverain  ; 
aussi  ne  faut-il  pas  altcudre  de  ces  [)euples  un  grand 
zèle  pour  soutenir  les  droits  du  souverain  auquel  ils 
obéissent  en  esclaves;  ils  changent  de  maîtres  sans 
beaucoup  de  regrets  :  victimes  éternelles  d'un  gou- 
vernement arbitraire ,  que  leur  importe  le  nom  de 
celui  qui  doit  les  dominer  et  les  asservir  ? 

Les  gouverneurs  lèvent ,  de  temps  en  temps,  des 
soldats ,  selon  les  besoins  où  ils  se  trouvent  ;  le  roi 
envoie  quelquefois  des  corps  d'armée  dans  les  pro- 
vinces ,  mais  ce  n'est  guères  que  pour  soumettre 
quelque  seigneur  rebelle  qui  refuse  de  payer  le  tri- 
but j  ou  pour  cbâtier  ceux  qui  font  des  injustices 
trop  criantes.  On  assiège  leurs  forteresses,  alors  le 
canon  joue,  mais  bien  froidement^  et  il  se  répand 
peu  de  sang  de  part  et  d'autre  :  pourvu  que  le  cou- 
pable ait  de  l'argent ,  et  qn*il  veuille  bien  en  venir 
à  une  composition  lionnétc,  on  lui  fait  bon  quar- 
tier; du  reste,  à  lui  permis  de  se  dédommager  par 
de  nouvelles  vexations  dont  il  accaUè  le  pauvre 
peuple.  Ces  seigneurs  dont  je  parle, ^sont  comme  de 
petits  souverains  qui  gouvernent  absolument  leurs 
terres,  et  dont  toute  la' dépendance  consiste  dans  le 
tribut  qu'ils  payent  au  roi  :  ils  sont  héréditaires,  au 
lieu  que  les  gouverneurs  et  les  intendans  se  révo- 
quent et  se  destituent,  au  gré  du  prince.  Tel  gouver- 
neur ne  dure  pas  quatre  jours,  et  dans  ce  peu  de 
temps  il  ne  laisse  pas  de  s'enrichir ,  à'il  est  habile  : 
on  met  souvent  ces  gouverneurs  à  la  question  pour 
leur  faire  rendre  gorge  ;  après  quoi ,  quelques  vex«t- 
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lions  qu'ils  ayent  commises  ,  on  ne  laisse  pas  que 
de  les  rétablir  dans  leurs  charges. 

La  justice  criminelle  ne  s'exerce  pas  avce  beau- 
coup de  sévérité.  J'ai  dit  plus  haut  qu'on-  étoit  tou- 
jours coupable  quand  on  étoil  riche  :  je  puis  dire 
pareillement,  sans  tomber  dans  aucune  contradic- 
tion ,  que  dès  qu'on  est  riche  on  est  toujours  in- 
nocent. La  levée  des  deniers  publics  est  de  la  fonc- 
tion des  intcndans  :  comme  la 'taille  est*  réelle,  ils 
estiment  le  champ,  et  ils  le  taxent  selon  qu'il  leur 
plaît;  mais  ils  trouvent  d'ordinaire  tant  de  sortes 
d'expédiens  pour  chicaner  le  laboureur,  et  le  piller, 
tantôt  sous  un  prétexte  ,  et  tantôt  sous  un  autre  , 
que  quelquefois  il  ne  retire  aucun  fruit  de  toutes  ses 
peines,  et  que  la  récolte  sur  laquelle  il  fondolt  ses 
espérances ,  passe  presque  toute  en  des  mains  étran- 
gères. Outre  la  taille  et  plusieurs  autres  droits  qu'on 
tiré  sur  le  peuple ,  il  y  a  quantité  de  péages,  et  cette 
sorte  d'impôt  s'exige  avec  beaucoup  d'injustice  et 
de  rigueur.  ■ 

Le  roi  de  chaque  État  a  le  domaine  absolu  et  la 
propriété  des  terres  ;  ses  oflicicrs  obligent  les  ha- 
bilaus.  à  en  cultiver  une  certaine  étendue.  A  l'é- 
poque de  la  moisson  ,  ces  mêmes  oflicicrs  font  cou- 
per les  grains,  et  les  font  mettre  ensuite  en  monceau  ; 
ils  y  appliquent  le  sceau  du  roi,  et  Us  se  retirent: 
lorsqu'ils  le  jugent  à  propos ,  ils  reviennent  enlever 
les  grains  dont  ils  ne  laissent  que  lu  quatrième  partie, 
et  quelquefois  moins  au  malheureux  laboureur;  en- 
suite ils  les  vendent  au  prix  qu'ils  fixent  eux-mêmes, 
et  il  ue  se  trouve  personne  qui  ose  en  niurmurcy.. 
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Les  provinces  de  l'Indoustan  conquises  par  les  Ta- 
tares  mo^ols,  sont  gouvernées,  soil  par  des  soub.'iS, 
soit  par  des  nababs  :  les  premiers  sont  des  vice-, 
rois  ou  lieutenans  de  l'empereur,  et  les  nababs,  les 
délègues  des  sonbus. 

M.  Deflaix  diffère  ici  en  un  point  assez  important 
de  la  relation  de  nos  missionnaires.  Cet  auteur,  qui  a 
public  son  voyage  en  1807,  nous  dit  que  la  qualiio 
des  redevances  est  fixée  sur  le  produit  plus  ou  moins 
avantageux  des  récoltes,  en  sorte  que  dans  les  ré- 
coltes abondantes ,  le  maximum  n'excède  jamais  la 
moitié  de  la  moisson  ,  et  que  le  minimum  est  réduit 
au  vingtième  ,  dans  les  mauvaises  années. 

Les  autres  parties  des  revenus  publics ,  ajoute 
cet  auteur,  consistent  en  droits  de  douanes  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  des  marchandises;  ces  droits  se  payent 
sur  les  frontières  des  Etats  de  chaque  souverain ,  à 
raison  de  cinq  pour  cent  du  prix  d'achat  de  chacune 
des  diverses  espèces  de  denrées.  Indépendamment 
de  ces  droits  de  douanes,  chaque  prince  en  établit 
un  sur  le  bétel  et  le  tabac  ,  droit  qui  est  fixé  à 
raison  de  quinze  pour  cent,  et  que  l'on  ne  paye  qu'à 
l'entrée  des  grandes  villes  seulement.  (  Tom.  I  y 
p.  i85). 

La  verge  de  fer  ne  s'appesantit  pas  moins  dure-* 
ment  sur  les  contrées  qui  obéissent  aux  Maures,  et 
à  leurs  lieutenans.  Les  Maures  qui  regardent  les  ido- 
lâtres comme  leurs  esclaves  ,  ne  se  montrent  guères 
scrupuleux  à  s'approprier  leurs  biens  ,  quand  ils  ea 
trouvent  quelque  prétexte  spécieux  :  l'alcoran  leur 
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Joune  ce  pouvoir  pour  les  pays  qu'ils  ont  copquU 
sur  les  idolâtres. 

On  ne  voit  gucres  de  riches  dans  Tlndoustan,  que 
les  odiciers  mogols  ou  maures  qui  gouvernent  ses 
diverses  provinces  ;  encore  arrive-t-il  souvent  que 
Ton  recherche  ces  concussionnaires  ^  et  qu'à  coups 
de  chabouc  (gros  fouet)  on  les  force  de  rendre  co 
qu'on  les  accuse  d'avoir  perçu  injustement  ;  de  sorte 
qu'à  l'expiration  de  leur  pouvoir ,  ils  se  trouvent 
aussi  misérables  que  ceux  qu'ils  ont  dépouillés  par 
leurs  vexations. 

Une  anecdote  rapportée  par  le  missionnaire,  et 
arrivée  pendant  le  séjour  qu'il  ût  à  Tirounancaley, 
nous  donne  une  juste  idée  de  la  rapacité  de  ces 
officiers,  et  de  leur  brigandage.  Le  gouverneur  maure 
de  cette  ville  annonça  qu'ayant  une  fête  à  donner,  il 
désiroit  que  les  filles  consacrées  au  service  du  temple 
y  assistassent ,  et  qu'on  se  feroit  un  plaisir  de  les  y 
i^ecevoir,  pourvu  qu'elles  y  vinssent  avec  tous  leurs 
atours  ;  et  que  si  le  gouverneur  éloit  content ,  il  sau- 
roit  bien  leur  en  témoigner  sa  reconnoissance.  Elles 
s'y  rendirent  au  nombre  de  vingt,  avec  leurs  habits  et 
leurs  parures  les  plus  superbes  :  chaînes  d'or  ,  col- 
liers, pendans  d'oreilles,  bagues,  bracelets  de  dia- 
mans  et  de  perles ,  et  tout  ce  qu'elles  avoient  d'or- 
nemens  les  plus  riches  et  les  plus  précieux,,  rien  uc 
fut  oublié. 

Quand  lé  festin  fut  fini ,  et  qu'elles  eurent  bien 
chanté ,  dansé ,  épuisé  tous  leurs  tours  d'adresse,  et 
au  moment  où  elles  s'aitendoient  à  recevoir  de  nia^ 
guifiques  présens  ,  le  gouverneur  les  invita  à  passée 
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dans  une  autre  salle,  où  il  entra  ensuite  liii-mdme 
avec  quatre  de  ses  ofllciers ,  et  ferma  la  poric  ;  Il 
les  fit  ensuite  ranger  selon  l'ordre  de  leur  aneieiinelc: 
«  Vous  avez  bien  dansé,  mesdames,  leur  <Hl-il,  et 
M  vous  danserez  encore  mieux  et  pins  légèrement , 
•))  lorsque  vous  serez  déchargées  de  tout  ce  [)oids 
ti  d'orneniens  inutiles  :  mettez ,  chacune  à  votre  rang, 
})  tout  ce  vain  attirail  sur  cette  table;  et  s'adtessunt 
»  à  la  première  :  Vous ,  madame  ,  qui  êtes  la  plus 
»  ancienne  ,  lui  dit-il ,  commencez  la  première  »  ; 
elle  obéit ,  puis  on  lui  ouvrit  la  porte ,  et  oq  la  fit 
sortir  ;  on  en  fit  autant  à  toutes  les  autres ,  après 
quoi  le  gouverneur  les  fit  reconduire  au  temple. 
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PERE    BOUCHET,    EN    IJl^* 

Les  Indiens  n'ont  ni  code, ni  digeste,  ni  aucun 
livre  où  soient  écrites  les  loix  judiciaires.  Ils  ont ,  à 
la/vérité,  le  Sedam  qu'ils  regardent  comme  un  livre 
saint:  ce  livre  est  divisé  en  quatre  parties,  qu'on 
appelle  loix  divines  ;  mais  ce  n'est  point  de  là  qu'ils 
tirent  les  maximes  qui  servent  de  règles  à  leurs  juge- 
mcns. 

Toute  l'équité  de  leurs  jugcmens  est  appuyée  sur 
certaines  coutumes  inviolables  parmi  eux ,  et  sur 
certains  usages  que  les  pères  transmettent  à  leurs 
enfaus  :  ils  regardent  ces  usages  comme  des  règlçs. 
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certaines  et  infuîHihlcs  pour  entretenir  la  paix  dps 
familles ,  et  pour  terminer  les  procès  qui  s'olèvent , 
Don-seulement  entre  les  particuliei;s ,  mais  encoro 
entre  les  princes.  Dès-là  qu'on  a  pu  prouver  que  sa 
prétention  est  fondée  sur  la  coutume  suivie  dans  les 
castes  ,  et  sur  l'usage  et  la  coutume ,  c'en  est  assez  , 
il  n'y  a  plus  ù  raisonner;  c'est  la  règle,  et  l'on  doit 
s'y  conformer. 

Les  préjugés  de  l'éducation  et  l'usaqc  continuel  do 
ces  maximes,  ont  pour  eux  l'autorité  d'une  évidence 
v|ui  l'emporte  sur  toutes  les  démonstrations.  Si  ces 
coutumes  éloient  écrites  dans  des  livros ,  nous  disent 
les  Indiens ,  il  n'y  auroit  que  les  savaus  qui  pour- 
roient  les  lire  ;  au  lieu  qu'étant  transmises  de  siècle 
en  siècle  par  le  canal  de  la  tradition ,  tout  le  monde 
en  est  parfaitement  instruit.  Cependant,  ajoutent- 
ils  ,  il  ne  s'aî^it  ici  que  des  loix  générales ,  et  des  cou- 
tumes universelles ,  car  ,  pour  ce  qui  est  des  cou- 
tumes particulières ,  elles  étoient  écrites  sur  des  la- 
mes de  cuivre,  qu'on  gardoit  avec  soin  dans  une 
grande  tour  à  Cangibouram.  Les  Maures  ayant  pres- 
que entièrement  ruiné  cette  grande  et  fameuse  ville, 
on  n'a  [)u  découvrir  ce  qu'étoient  devenues  ces  lames  ; 
on  sait  seulement  qu'elles  contenoient  ce  qui  regar- 
dolt  en  particulier  chacune  des  castes  ,  et  l'ordre  que 
les  castes  différentes  dévoient  observer  entre  elles. 

Je  puis  confirnier  ce  que  disent  les  indiens, 
qu'on  gardoit  autrefois  à  Cangibouram  ce  qui  con- 
cernoit  certa:ns  actes  publics.  C'est  de  Cangi- 
bouram qu'uu  brame  tira,  autrefois,  ja  lame  ilo 
cuivre  où  étoit  marquée  la  doualion  qu'uu  auciea 
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roi  des  ludes  fil ,  il  y  a  plus  do  quatre  cents  ans ,  do 
certaines peupladcsù IV^'liscdeSnlnl' riiomé.  Lors(|UO 
l'antvai  uux  Indes,  les  mo^ols  no  s\!tolcnt  point 
cncon;  emparés  de  Can^ibouLtm.  S'il  s'élevoit  alors 
parmi  les  Indiens  quelque  dispute  sur  lu  caste  :  allons 
i^  Can^ibourarn,  disoienl-ils,  nous  y  trouvcrous  plu- 
sieurs brames  qui  ont  les  loix  écrites  sur  les  \vfnes 
de  cuivre  :  et  encore  aujourd'hui  que  cette  ville  com- 
xnenceù  se  rétablir ,  il  y  a  dix  ou  douze  brar^es  '{u'ori 
consulte  souvent,  et  dont  Ton  suit  Ici  (iecisions. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  persuadé  qu'Hs  ayeut  iti  ce» 
sortes  de  loix,  mais  du  moins  ils  saut,  mieux  ius-< 
fruits  que  d'autres  de  la  tradition. 

Rien  n'est  plus  connu  que  ces  coutumes  :  j'ai  vu 
des  enfans  do  dix  ou  douze  ans ,  qui  les  savoient  à 
merveille,  et  quand  on  exigeoit  d'eux  quelque  chose 
qui  y  fût  contraire ,  ils  répondoieut  aussitôt  :  ajara- 
toucou  virodam ,  cela  est  contre  la  coutume.  Un 
juge,  disent  les  Indiens,  doit  posséder  la  maiièro 
<lont  il  est  question  j  il  doit  savoir  parfaitement  toutes 
les  maximes  qui  tiennent  lieu  de  droit  ;  il  doit  être 
homme  de  bien  ;  il  faut  qu'il  soit  riche ,  pour  ne  pas 
se  laisser  corrompre  [)ar  l'argent  ;  il  doit  avoir  plus 
de  vingt  ans ,  afin  que  l'iudiscrétion  ,  qui  est  si 
propre  à  la  jeimesse,  ne  l'engage  pas  h  piH?cipiter 
ses  décisions;  il  doit  avoir  moins  de  soixantej  ans, 
parce  qne ,  thsenl-ils ,  l'esprit  commence  à  s  afïbi- 
l)lir  dans  les  sexagct.'/'i'  • ,  vi  ils  ne^ont  plus  îjuèrcs 
capables  d'une  gr;»;;'  îr-  c.^n  "jation  .  ..il  est  ami  ou 
parent  d'une  des  punies ,  il  doit  se  désister  de  la 
qualité  de  juge  y  de  peur  que  la  passion  ne  l'aveugle; 
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SI  nn  (loir  jarnui»  jii^er  8<'ul ,  quelque  bonne  inten- 
tion el  quelques  luuïnires  <[u'il  puisse  avoir.  l'out  ce 
que  je  ions  de  dire  est  écrit  en  vers  gramloniques, 
c'est-à-dire,  en  l.in^'ue  sa/nouseradani  (i). 

La  patience,  la  douceur,  et  suriout  nue  grande 
alleution  ù  ce  que  prescrivent  les  coutumes,  sont 
encore  recommandées  aux  juj»»"!,  Tous  les  poèmes  in- 
diens sont  remplis  d'invectives  contre  un  juge  qui 
n'écoute  plus  les  loix  :  c'est  un  torrent  impétueux , 
disent  les  auteurs,  qui  a  rompu  sa  digue  ,  ci  que  rien 
ne  peut  {ilus  arrêter  ;  il  ravage ,  il  désole  ce  qui  se 
rencontre  sur  son  passage. 

J'ai  entendu  parler  avec  de  grands  éloges  aux  Ii>- 
diens ,  d'un  roi  qui  régnoit  autrefois  dans  un  siècle  où 
l'on  rondoit  une  exacte  justice  ;  il  craignoit  si  fort  de 
se  laisser  surprendre,  que  toutes  les  lois  qu'il  montoit 
sur  son  troue ,  pour  juger  quelque  pi  ucès ,  il  se  fai* 
soit  bander  les  yeux  avant  que  les  ^>arlies  fussent 
arrivées;  et  lorsqu'elles  étolent  en  sa  présence,  il 
défendoit  expressément  do  rien  dire  q<û  pût  les  dé- 
signer ou  les  faire  connoître.  Aussi  oi-ce  alors, 
ajoutent-ils ,  que  les  dieux ,  charmés  d  '  l'équité  de 
ces  juges  incorruptibles,  descendoicnt  sur  la  terre 
pour  en  être  les  témoins ,  et  répandoieu .  une  pluie 
de  fleurs  sur  leurs  têtes.  Mais  quenotr-  siècle  est 
difTéreutde  ces  siècles  heureux!  ou  n  y  vu  t  plus  que. 
fraude  et  qu'injusiioo. 

Voici  les  principales  maximes  sur  les(  iclles  ils 


(i)  Langue  des  savons. 
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appuient  la  marche  de  la  justice  :  Quand  vous  ailes 
visiter  les  temples  des  dieux ,  quand  vous  rendez  vos 
devoirs  aux  maîtres  qui  vous  ont  enseignés ,  quand 
vous  allez  voir  quelqu'un  de  vos  parens  ou  de  vos 
amis  que  vous  n'avez  pas  vu  depuis  long-temps,  vous 
faites  bien  de  leur  porter  quelque  présent  j  mais  noa 
pas  quand  vous  allez  voir  vos  Juges  ,  ce  seroit  leur 
faire  un  affront. 

Les  passions  sont  d'ordinaire  si  bien  peintes  dans 
les  yeux  et  dans  le  reste  du  visage ,  qu'on  y  recon- 
noît  aisément  la  haine ,  l'amour ,  la  colère  et  les  au- 
tres passions  qu'on  s'efl'orce  de  déguiser  j  les  traits 
en  sont  quelquefois  si  bien  marqués ,  qu'ils  contri- 
buent beaucoup  à  dévoiler  ce  qu'on  vouloit  cacher  ^ 
et,  quoique  ces  signes  naturels  ne  soient  pas  toujours 
infaillibles ,  ils  peuvent  être  cependant  d'une  grande 
utilité.  Le  visage  qui  se  volt,  disent  les  Indiens, 
est  l*image  de  l'ame  qui  ne  se  voit  pas. 

On  doit  se  défier  des  témoins  qui  sont  encore  jeunes, 
ou  qui  passent  soixante  ans ,  et  de  ceux  qui  sont  pau- 
vres :  pour  ce  qui  est  des  femmes,  il  ne  faut  jamais 
les  admettre,  à  moins  qu'une  nécessité  absolue  n'y 
oblige.  Ils  ont  une  plaisante  idée  du  témoignage 
que  portent  les  borgnes  ,  les  bossus,  et  ceux  qui  ont 
quelque  difformité  semblable  ;  l'expérience ,  disent- 
ils,  nous  a  appris  que  le  témoignage  de  ces  sortes  de 
gens  est  toujours  irès-suspect,  et  qu'ils  sont  beaui- 
coup  plus  faciles  que  d^aulres  à  se  laisser  corrompre. 

Chaque  chef  de  bourgade  est  le  juge  naturel  des 
procès  qui  s'y  élèvent ,  et  afin  que  ce  jugement 
se  porte  avec  plus  d'équiié  ,  il  choisit  trois  ou 
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quatre   des  habitans   les  plus    expérimentés ,    qui 
sont  comme  ses  assesseurs ,  et  avec  lesquels  il  pro- 
Douce.  Si  celui  qui  est  condamné  n'est  pus  satisfait 
de  la  sentence ,  il  peut  en  appeler  au  maniacarren , 
c'est  une  espèce  d'intendant  qui  a  plusieurs  bourga- 
des dans  son  gouvernement.  Celui-ci  prend  aussi 
avec  lui   deux  ou  trois    personnes  qui  l'aident  à 
examiner  l'affaire,  et  à  la  juger.  Enfin,  on  peut  en- 
core appeler  de  cette  sentence  aux  officiers  immé- 
diats du  prince ,  qui  jugent  en  dernier  ressort  :  si 
c'est  une  affaire  qui  regarde  la  caste ,  ce  sont  les  chef» 
des  castes  qui  la  décident.  Les  parens  peuvent  aussi 
s'assembler  dans  ces  occasions,   et  d'ordinaire  ils 
jugent  très-équitablement.  Lea  gouroux ,  c'est-à-dire, 
Jes  pères  spirituels  (car  les  gentils  en  ont  aussi  biea 
que  les  chrétiens)  terminent  uue  grande  partie  des 
procès  qui  s'élèvent  entre  leurs  disciples  :  quelque- 
fois ceux  qui  sont  en  procès  prennent  des  arbitres 
auxquels  ils  donnent  le  pouvoir  de  juger  leur  diffé- 
rend ;  et  alors  ils  acquiescent  à  ce  qu'ils  ont  décidé, 
«ans  avoir  recours  à  d'autres  juges. 

De  tous  ces  juges ,  il  n*y  a  que  les  maniacarreqs 
qui  prennent  de  l'argent,  encore  ne  le  font-ils  pas 
toujours  ;  mais  11  y  en  a  qui  prennent  le  dixième  de 
la  somme  qui  fait  la  matière  du  procès ,  c'est-à-dire  , 
que  si  la  somme  est  de  cent  écus ,  on  en  donne  dix 
au  maniacarren.  C'est  d'ordinair-e,  celui  qui  gagne 
6a  cause  qu'on  oblige  de  payer  cette  somme,  celui 
qui  la  perd  étant  assez  puni  de  payer  ce  qu'il  doit. 
Pour  ce  qui  est  des  gouroux  païens ,  ils  exigent  bien 
davantage^  mais,  ^  les  entendre,  cet  argent  n'est 
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ne  s'iutei'rorupenl  poiut,  ^  ils  He  contenteul  .stMilenient 
de  ténioi^uer,  par  un  niouvcnienl  <le  t<^ie  ,  (pTiU  ont 
de  quoi  réliiler  re  qjie  dil  la  parli»*  adverse.  <^)unnd 
les  plaidoyer!»  sout  (inis ,  ou  renvoie  les  parlies  et  les 
témoins  ;  alors  1(^  juge  et  les  conseillers  coul'ènMit 
onsenihie ,  oi  quand  ils  sont  d'accord  sur  ce  qu'ils 
doivent  prononcer,  le  juge  rappelle  les  parlies ,  et 
leur  signifie  la  sentence.  Vous  voyez,  monsieur, 
que  par  là  on  évite  les  lenteurs  que  la  chic^aue  a  in- 
ti*oduites,  et  les  frais  de  la  justice  vont  à  très-peu 
de  chose  :  aussi  n'y  a-l-il  guères  de  pays  où  l'on  plaid(î 
à  meilleur  marché  qu'aux  Indes  ;  pour  peu  que  les 
fngcs  soient  intègres ,  on  est  bientôt  hors  de  cour  et 
de  procès. 

Comme  la  plupart  des  procès  aux  Indes ,  roulent 
sur  des  dettes,  et  sur  dos  sommes  empruntées  (ju'ou 
dilVère  trop  long-temps  de  rendre ,  je  ne  puis  mo.  dis- 
penser de  vous  expliquer  lu  mauière  dont  se  font 
CCS  sortes  d'emprunts. 

Les  Indiens  distinguent  des  intérêts  de  trois  sortes  ; 
les  uns  qui  sont  vertu,  d'autres  qui  sont  péché,  et 
d'autres  qui  ne  sont  ni  péché  ni  vertu ,  car  c'est  ainsi 
qu'ils  s'expriment.  L'intérêt  qui  est  vertu  ,  est  d'un 
pour  cent,  chaque  mois ,  c'est-à-dire  ,  douze  pour 
cent ,  chaque  année  :  ils  prétcndeot  que  ceux  qui  ue 
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{irr^nncMit  pnn  dav.inla^o  ,  prarKjuniit  un  ^'rnnrl  ncio 
il«  vrriu,  |)fir(:(^  f|'i">  dinriil-ils ,  nvf?c  I<î  prMi  dn  gain 
<|ii'iU  (ont,  ils  s(»iila;{(M)l  la  niiHÔrr  th*  cni\  (|ui  sont 
flariH  uni;  iKMM'.HHiii;  prcsHanio  :  IIm  païKriit  prr!Hr|iin  do 
v.v.lUi  mauurt'.  <Io  pr<'^t.or  cotnm»  «l'muî  aiinionn.  L'in* 
Irr^t  qui  <'st  p«M',li(^ ,  osl  (Kî  rpialro  pour  <VMif ,  diaqiio 
nidin  ,  o'«!Si-à-<lirn ,  do  qnarantc-liiiil  pj.r  un  ,  <;ti  irllo 
«oi'tt?,  (p(*au  bout  (le  (l(Mix  atiH  i\v,ux  tiioiA,  la  Hornriio 
n  donhl».  L'ipu'nH,  qui  n'rst  ni  vcrln  ni  pi'oluî,  ost 
do  <l(nix  ponr  cent,  cluupio  moi.i ,  c'oHi-ù-dire ,  do 
vinfjl-qiialrn  par  an.  Ccnx  qni  \)vhtmi  0,1  no.  prennent 
quft  rinU;r<^l  qui  oHi  vorln ,  n(î  conipiJMil  point  dVir- 
«linairCy  ni  1(;  premier  mois,  ni  eelui  où  l'on  j»aye; 
ils  ne  sont  pas  pourtant  obligé»  d'user  do  colle  indul- 
gence ,  et  lorsqu'il»  rel/JcIient  ainsi  de  lourd  droits  , 
c'est  un  eflet  de  leur  f^énérosilc?.  An  reste,  il  ne  leur 
vient  pas  niAmo  en  pensée  d'examiner  s'il  y  a  usure 
ou  non  ïlans  celle  sorte  de  priH  J  ils  croient  avoir 
droit  do  f)»ire  valoir  leur  arf;(;nt^  et  ils  ne  regardent 
comme  défcîndu  cjuc  l'intérêt  qui ,  de  leur  aveu 
mémo ,  est  pool  10. 

Lorsfpi'un  créancier  a  attendu  plusieurs  mrtîs ,  ou 
imoou<loux  années,  il  a  droit  d'arrôt(;r  son  débiteur 
au  nom  du  prince  ,  <;t  sons  peine  d'c^iro  déclaré  re- 
belle :  alors  le  débiteur  est  forox;  de  ne  pas  passer 
outre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  celui  ;*  qui  il  doit. 
Cette  coulunic  approche  assez  du  cri  do  haro,  qui 
est  en  usaf^o  en  Normandie ,  par  lequel  on  réclama 
le  secours  fie  la  justice  ,  et  l'on  contraint  lo  débiteur 
à  veulr  devant  le  juge.  Ici,  le  débiteur  n'est  pas  encore 
obligé  de  comparoîtrç  dovapl  le  juge ,  parce  que  Ic# 
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premiers  passans  intercèdent  pour  lui ,  et  obligent  lé 
créancier  de  lui  accorder  encore  quelques  mois  de 
terme  :  ce  temps  expiré ,  le  créancier  peut  encore 
arrêter  le  débiteur  au  nom  du  prince.  Il  est  surpre- 
nait de  voir  l'obéissance  exacte  de  ceux  f(ui  sont 
ainsi  arrêtés,  car  non-seulement  ils n'oseroient pren- 
dre la  fuite  ,  mais  ils  ne  peuvent  pas  même  ni  boire 
ni  manger  que  le  créancier  ne  leur  en  ait  donné  la 
permission.  C'est  alors  qu'on  le  conduit  devant  le 
juge,  qui. demande  aussi  quelques  mois  de  délai  : 
pendant  ce  temps-là  l'intérêt  court  toujours.  Enfin  , 
si  le  débiteur  manque  de  payer  au  temps  qu'on  lui  a 
prescrit,"  le  juge  le  condamne ,  le  fait  mettre  en  une 
espèce  de  prison,  et  fait  vendre  ses  bœufs  et  ses 
meubles.  Il  est  rare  néanmoins  qu'on  tire  la  somme 
entière  qui  est  due  ;  on  engage  d'ordinaire  le  créancier 
à  relâclier  quelque  chose  des  intérêts  qu'il  auroit 
droit  d'exiger,  .-■..., 

Lorsque  quelqu'un  est  accusé  d'un  vol ,  et  qu'il 
y  a  contre  lui  de  forts  préjugés  ,  on  l'oblige  de  prou- 
ver son  innocence,  eu  mettant  sa  maiu  dans  une 
chaudière  d'huile  bouillante.  Dès  qu'il  en  a  retiré  la 
main  ,  on  l'enveloppe  d'un  morceau  de  toile  ,  et  on 
y  applique  un  cachet  vers  le  poignet  ;  trois  jours 
après,  on  visite  la  main,  et  s'il  n'y  paroît  aucune 
marque  de  brûlure ,  il  est  déclaré  innocent.  Cette 
épreuve  est  assez  ordinaire  aux  Indes ,  et  on  y  en  voit 
plusieurs  qui  retirent  de  l'huile  bouillante  leur  main 
Irès-saine. 

Ils  ont  recours  encore  à  une  autre  épreuve  qui  est 
assez  ordinaire  :  on  prépare  UQ  grand  vase  rond ,  à 
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peu  près  comme  une  grosse  boule  ,  dont  l'entrée  est 
si  étroite,  que  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  d'y 
mettre  le  poing.  On  met  dans  ce  vase  un  de  ces  gros 
serpens  dont  la  morsure  est  mortelle  ,  si  on  n'y  remé- 
die sur  l'heure  :  on  y  met  aussi  Un  anneau  ;  ensuite 
on  oblige  ceux  qui  sont  soupçonnés  du  vol ,  de  re- 
tirer l'anneau  du  vase  :  le  premier  qui  est  mordu  ,  est 
déclaré  coupable. 

Mais  avant  d'en  venir  à  ces  extrémités  ,  on  prend 
de  grandes  précautions  pour  ne  pas  exposer  trop  lé- 
gèrement les  accusés  à  ces  sortes  d'épreuves.  Si ,  par 
exemple ,  c'est  un  collier  de  grains  d'or ,  ou  quel- 
qu'autre  bijou  semblable  qu'on  a  volé ,  on  donne  à 
trente  ou  quarante  personnes  des  vases  ronds  à  peu 
près  comme  une  boule ,  à  chacun  le  sien  ,  afin  que  le 
voleur  puisse  y  mettre  secrètement  le  bijou  :  ces  vases 
sont  faits  d'une  matière  assez  propre  à  se  dissoudre 
facilement  dans  l'eau  ;  chacun  va  porter  son  vase  dans 
une  espèce  de  cuvette  ;  on  y  délais  tous  les  vases  ,  et 
l'on  trouve  ordinairement  au  fond  de  la  cuvette,  ce 
qui  a  été  volé,  sans  qu'on  puisse  découvrir  le  voleur. 

S'il  s'agit  d'un  meurtre ,  et  que  la  loi  du  talion 
ait  lieu  dans  la  caste ,  cette  loi  s'observe  dans  toute 
sa  rigueur. 

Les  meurtres  sont  assez  rares  dans  toute  l'Inde  , 
et  de  là  vient  peut-être  qu'il  y  a  si  peu  de  justice  pour 
ces  sortes  de  crimes  :  pourvu  qu'on  donne  une  cer- 
taine somme  au  prince ,  cent  pagodes,  par  exemple^ 
on  obtient  aisément  sa  grâce;  et  ce  qui  est  surpre- 
nant, c'est  que  si  quelque  officier  même  du  prince,  a 
été  tué,  le  meurtrier  en  sera  quitte  moyennant  uu 
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présent  de  mille  écus.  11  est  permis  au  mari,  suivant 
les  loix ,  de  tuer  sa  femme  adultère  et  son  complice  , 
quand  il  peut  les  surprendre  ensemble  ;  mais  il  doit 
les  tuer  tous  deux  ^  et  alors  on  ne  peut  point  avoir 
d'action  contre  lui. 

€e  n'est  pas  précisément  la  crainte  des  châlimens 
qui  retient  les  Indiens  dans  le  devoir  :  sous  le  règne  de 
la  princesse  Mangamal ,  qui  s'étoit  fait  une  loi  de  ne 
faire  mourir  pei*sonne ,  on  n'a  pas  vu  de  plus  grands 
désordres  que  sous  celui  des  autres  rois  qui  punis- 
soieut  les  coupables.  S'il  se  trouvoit  un  Etat  en  Eu- 
rope où  il  n'y  eût  aucune  peine  de  mort ,  et  où  l'exil 
ne  consistât,  comme  aux  Indes ,  qu'à  sortir  par  une 
porte  de  la  ville ,  et  à  rentrer  par  l'autre ,  à  quels 
excès  ne  6'y  abandonneroit-on  pas  ? 

Mais^  sous  quelque  prince  que  ce  soit ,  il  n'est  ja- 
mais permis  aux  Indes  de  faire  mourir  un  brame  y 
de  quelque  crime  qu'il  soit  coupable  j  on  ne  peut  le 
punir  qu'en  lui  arrachant  les  yeux.  J'étois  dans  la 
ville  de  Trichirépali ,  lorsqu'on  surprit  deux  brames 
qui  faisoient  des  sacrifices  abominables  pour  procurer 
la  mort  de  la  reine  :  on  se  contenta  de  leur  arracher 
les  yéux  I  encore  celte  exécution  se  fit-elle  contre  la 
volonté  de  la  reine,  qui  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
permettre  qu'on  les  punît.  On  voit  pourtant  dans 
l'histoire  des  rois  de  Maduré ,  que  quand  ils  étoient 
mécontenB  de  quelques  brames,  à  la  vérité  ils  s'abs- 
tenoient  de  répandre  leur  sang,  mais  ils  les  faisoient 
envirodner  d'une  haie  d'épines ,  large  de  «douze  ou 
qiûnze  pieds  :  <îette  haie  étoit  gardée  par  des  soldats  ; 
on  diminuoit  chài]ue  jour  ce  qu'on  leur  donnoit  à 
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boire  et  à  manger ,  et  ainsi  peu  à  peu,  le  défaut  d'ali* 
mens  leur  causoit  la  mort. 

Voici  quelques-unes  des  maximes  qui  sont  comme 
autant  de  loix  qui  dirigent  les  Indiens  dans  les  juge« 
mens  qu'ils  portent. 

PREMIÈRE      MAXIME* 

Quand  il  y  a  plusieurs  enfans  dans  une  maison ,  les 
enfans  mâles  sont  les  seuls  héritiers;  les  Jilles  ne 
peuvent  rien  prétendre  à  Vhéritage. 

Les  filles ,  chez  les  Indiens ,  sont  de  pire  condi- 
tion que  chez  les  Juifs ,  puisque  les  filles  juives ,  qui 
n'avoient  pas  de  frères ,  avoient  droit  à  l'héritage  ; 
au  lieu  que  parmi  les  Indiens ,  il  y  a  une  exclusion 
entière  pour  les  filles,  bien  qu'elles  n'ayent  pas  de 
frères.  Deux  frères  se  marient  ;  l*un  a  un  fils ,  et  l'au- 
tre une  fille  :  tout  le  bien  qui  devroit  naturellement 
venir  à  la  fille ,  va  à  son  oncle  ;  mais  aussi  il  contracte 
l'obligation  de  marier  sa  nièce  le  plus  avantageuse- 
ment qu'il  lui  est  possible. 

Cependant  il  y  a  de  petits  royaumes  dans  les  Indes^ 
où  les  princesses  ont  de  grands  privilèges  qui  les 
mettent  au-dessus  de  leurs  frères ,  parce  que  le  droit 
de  succéder  ne  vient  que  du  côté  de  la  mère.  Si  le 
roi ,  par  exemple ,  a  une  fille  d'une  femme  qui  soit 
de  son  sang ,  quoiqu^il  ait  un  enfant  mâle  d'une  autre 
femme  de  même  caste  ,  ce  sera  la  princesse  qui  suc« 
cédera,  et  à  qui  appartiendra  l'héritage  :  elle  peut  se 
marier  à  qui  elle  voudra ,  et  quand  son  mari  ne  seroit 
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pas  du  sang  royal,  ses  enfans  seront  toujours  rois  , 
parce  qu'ils  sont  du  sang  royal  y  du  dôlé  maternel  , 
le  père  n'ëiant  compté  pour  rien ,  et  le  droit ,  comme 
je  Tai  déjà  dit ,  venant  uniquement  du  côté  de  la 
mère. 

Ou  doit  conclure  de  ce  même  principe ,  que  si  ' 
cette  princesse  qui  régne  ,  a  un  garçon  et  une  fille  , 
et  qu'on  ne  puisse  pas  trouver  une  princesse  du  sang 
royal  pour  la  marier  au  prince ,  ce  seront  les  enfans 
de  la  fille  ,  qui  régneront  préférablement  aux  enfans 
de  son  frère  :  et  quand  ni  le  prince  ni  la  princesse 
n'ont  point  d'enfans,  comme  cela  est  arrivé  dans  le 
royaume  de  Travancor ,  on  en  cherche  ailleurs  qui 
soient  issus  du  même  sang  ;  et  cela  se  pratique  , 
quoique  le  roi  ait  des  enfans  de  sa  caste ,  s'ils  ne  sont 
pas  du  sang  royal ,  du  côté  de  la  mère.  Quand  ce 
sont  les  reines  qui  ont  la  puissance  absolue  ^  il  y  a 
toujours  six  ou  sept  personnes  qui  l'aident  à  porter 
le  fardeau  du  gouvernement. 

SECONDE       MAXIME. 

Ce  n'est  pas  toujours  le  fils  aîné  des  rois  et  des  princes  ^ 
des  pàlleacarrens  et  des  chefs  de  bourgade,  qui 
doit  succéder  aux  Etats  ou  au  gouvernement  de  son 
père. 

Cette  maxime ,  qui  règle  la  succession  des  princes, 
a  besoin  d'explication.  Les  Indiens  distinguent  deux 
sortes  de  dignités  :  celles  qui  passent  du  père  au  fils, 
et  celles  qui  sont  seulement  attachées  à  quelques 
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personnes,  sans  qu'il  soit  nécessaire  .'elles  passent 
à  leurs  enfans.  Il  n'est  pas  question  de  celles-ci ,  puis- 
que  le  prince  peut  en  disposer  à  son  gré,  et  choisir 
qui  il  lui  plaira;  mais  il  est  question  des  Étals  ijui 
sont  héréditaires.  La  coutume  veut  que  les  aînés  suc- 
cèdent, quand  leurs  bonnes  qualités  les  en  rendent 
capables  ;  mais  lorsqu'ils  ont  peu  d'esprit ,  et  qu'ils 
semblent  peu  propres  à  bien  gouverner,  et  qu'au 
contraire  le  cadet  a  de  grandes  dispositions  pour 
remplir  les  devoirs  d'un  prince  ,  le  roi  dispose  les 
choses  de  telle  sorte ,  qu'il  fait  tomber  ses  Etals  au 
cadet.  S'il  ne  le  faisoit  pas  ,  les  parens  s'assemble - 
roient  après  sa  mort,  et  choisiroient  le  cadet  ;  et 
comme  c'est  une  coutume  établie  ,  l'aîné  a  moins  de 
peine  à  s'y  conformer  :  sa  condition  n'en  est  pas 
moins  heureuse,  car,  sans  avoir  les  dégoûts  et  les 
peines  qui  sont  inséparables  de  la  royauté ,  il  en  a  les 
agrémens  et  les  douceurs  ;  on  n'omet  rien  de  ce  qui 
peut  lui  adoucir  la  peine  que  lui  causeroit  une  sou- 
mission forcée. 

Ce  qui  se  dit  des  rois  et  des  princes ,  doit  s'en- 
tendre, à  proportion,  âes  palleacarreiis  et  des  chefs  de 
bourgade  ;  le  cadet  est  toujours  préféré  à  l'aîné  , 
quand  il  a  plus  de  mérite.  On  a  vu  avec  admiration 
les  deux  frères ,  princes  de  Taojaour ,  gouverner 
tous  deux  ensemble  le  pays  qui  leur  a  été  laissé  par 
leur  frère  aîné,  qui  n'avoit  point  d'enfans.  11  est 
vrai  que  l'expérience  leur  ayant  appris  que  cette  au- 
torité commune  embarrassoit  leur  sujets,  ils  ont 
partagé  entre  eux ,  le  royaume  de  Tanjaour  ;  mai» 
ils  ne  laissent  pas  de  demeurer  ensemble  dans  le 
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même  palais ,  et  d'y  vivre  dans  une  parfaite  UDÎon  : 
ils  sont  les  enfans  d'un  frère  du  fameux  Sivagi ,  si 
célèbre  dans  les  Indes ,  pour  avoir  ébranlé  le  trône 
des  successeurs  de  Tamerlan. 

La  conduite  que  tiennent  les  princes  mogols  est 
bien  difTéreute  :  celui  qui  a  des  forces  plus  considé» 
râbles  et  qui  remporte  la  victoire  sur  ses  frères,  sac« 
cède  aux  vastes  État3  du  Mogol  ;  il  en  coûte  toujours 
la  vie  ou  la  prison  aux  vaincus.  On  dit  qu'Aurengzebe 
ayant  été  prié  de  déterminer  celui -.de  ses  enfans 
qu'il  croyoit  le  plus  capable  de  lui  succéder ,  il  re- 
fusa de  le  faire,  apportant  pour  raison,  que  c'étoit 
au  ciel  à  en  décider.  Il  étoit  monté  lui-même  sur  le 
trône ,  en  faisant  mourir  ses  frères  ,  et  en  retenant 
prisonnier  son  propre  père ,  qu'il  vouloit ,  disoit-il  y 
décharger  du  poids  du  gouvernement  :  étrange  poli- 
tique des  Mogols ,  qui  réduit  les  frères  à  une  espèce 
de  nécessité  de  s'égorger  les  uns  les  autres.  Nos 
princes  indiens  gMiorrent  une  si  détestable  maxime  ; 
il  n'y  a  point  de  pays  où  les  frères  soient  plus  unis, 

TROISIÈME      MAXIME. 

Quand  les  biens  n'ont  point  été  partagés  après  la  mort 
du  père,  tout  le  bien  que  peut  avoir  gagné  un 
des  enfans ,  doit  être  mis  à  la  masse  commune ,  et 
être  partagé  également. 

Un  exemple  rendra  la  chose  plus  claire.  Suppo- 
sons qu'un  Indien ,  qui  a  cinq  enfans  ,  laisse  en  mou- 
rant cent  pagodes ,  qui  font  cinq  cents  livres  de  oc>- 
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tre  monnoie  :  si  l'on  faisoit  le  partage,  on  devroit 
donner  à  chacun  cent  livres  ;  mais  si  le  partage  ne 
se  fait  pas ,  comme  il  est  très-rare  qu'on  le  fosse  , 
surtout  quand  quelqu'un  des  frères  n'est  pas  marié  , 
alors  quoique  l'atné  ait  gagné  dix  mille  pagodes  ,  il 
faut  qu'il  mette  celte  nouvelle  somme  à  la  masse 
commune ,  afin  qu'elle  soit  partagée  également  à 
tous  les  frères  :  on  assemble  pour  cela  les  |)arens  et 
les  amis  ;  si  l'aine  fait  quelque  résistance ,  il  est  tou- 
jours condamné  par  la  maxime  que  j'explique. 

Ils  ont  un  autre  usage,  que  les  uns  blument,  et 
que  d'autres  admirent.  Lorsque  parmi  les  frères  ,  il 
y  en  a  quelqu'un  qni  a  peu  d'esprit ,  et  que  les  au- 
tres en  ont  beaucoup,  on  fait  le  lot  du  premier 
beaucoup  plus  gros  que  celui  des  autres ,  parce  que  , 
disent-ils ,  celui  qui  n'a  point  d'esprit  est  incapable 
de  faire  valoir  le  bien  qu'on  lui  laisse }  au  lieu  que 
les  autres  qui  ont  du  génie  et  du  savoir-faire ,  de- 
viendront en  peu  de  temps  beaucoup  plus  riches  que 
leur  frère ,  auquel  ils  ont  laissé  la  meilleure  portion 
de  l'héritage. 

Il  y  a  de  certaines  familles  où  l'on  ne  parle  jamais 
de  partage  ;  les  biens  sont  communs  ,  et  ils  vivent 
dans  une  parfaite  intelligence.  Cela  arrive  lorsque 
quelqu'un  de  la  famille  est  assez  habile  pour  la  faire 
subsister  :  c'est  lui  qui  fait  toute  la  dépeuso  ;  il  est 
comme  le  supérieur  des  autres,  qui  n'ont  d'autre 
soin  que  de  travailler  sous  ses  ordres  ;  il  marie  les 
fils  et  les  petits-fils  de  ses  frères ,  il  pourvoit  à  leurs 
besoins,  aux  vétemens,  à  la  nourriture;  etc.  Ce 
qu'il  y  a  d'admirable ,  c'est  qu'il  se  trouve  quelque- 
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foi»  des  ferames  capables  de  gouverner  alusi  plu* 
sieurs  familles.  J'en  ai  vu  une  qui  étoit  diargée  de 
plus  do  quatre-vingt  personnes  qu'elle  eniretenoit  de» 
.choses  nécessaires  à  la  vie.  Il  y  a  de  ces  familles  ou 
J'on  n'a  jamais  t'ait  de  partage ,  et  elles  ne  laissent  pas- 
d'être  aussi  riches  qu'on  l'est  communément  aux 
Indes.  Ceux  qui  composent  ces  familles,  dont  l'unioa 
est  si  grande ,  sont  dans  une  estime  générale  ,  et  l'on 
s'empresse  à  entrer  dans  leur  alliance.  Ce  déta- 
chement des  biens  de  la  terre,  qu'on  voit  parmi  des 
idolâtres  ,  ne  doit-il  pas  confondre  tant  de  chrétiens 
d'Europe ,  que  le  moindre  intérêt  divise  ,  et  engage 
dans  des  procès  éternels  ? 

QUATRIÈME       MAXIME. 

JLes  enfans  adoptifs  entrent  également  dans  le  partage 
des  biens  avec  les  enfans  des  pères  et  mèivs  nui  les 
ont  adoptés» 

Quand  un  homme  n'a  point  d*enfans,  il  adopte 
souvent  quelqu'un  de  ses  parens  :  les  cérémonies 
qu'on  observe  en  cette  occasion  méritent  d'êtro 
rapportées.  On  fait  une  assemblée  dans  la  maison 
des  parens  de  celui  qui  adopte  :  là,  on  prépare 
]un  grand  vase  de  cuivre,  de  la  figure  de  no:  grands 
plats  j  ou  le  place  de  telle  sorte  ,  que  l'enfant  y 
puisse  mettre  les  deux  pieds ,  «t  s'y  tenir  debout , 
s'il  en  a  la  force  ;  ensuite  le  mari  et  la  femme  disent 
à  peu  près  ce  qui  suit  :  «Nous  vous  avertissons  que 
n'ayant  point  d'enfant^  nous  souhaitons  adopter  celui 
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que  vous  voyeaj  nous  le  choisissons  telleineut  pour 
notre  fils,  que  nos  biens  lui  appailiendront  désor- 
mais ,  comme  si  véritablement  il  étoit  né  de  uous  ; 
il  n'a  plus  rien  ù  espérer  de  celui  qui  étoit  son  père 
naturel  :  en  foi  de  quoi  nous  allons  boire  l'eau  de  sa- 
fran, si  vous  y  consentez  ».  Les  assistans donnent  leur 
consentement  par  un  signe  de  tête  ;  après  quoi  lo 
mari  et  la  femme  se  baissent  en  versant  de  l'eau  , 
dans  laquelle  on  a  délayé  du  safran  ;  ils  en  lavent  les 
pieds  de  l'enfant,  et  ils  boivent  l'eau  qui  est  resléo 
dans  le  vase.  On  passe  aussitôt  un  écrit ,  où  l'on  mai"- 
que  ce  qui  s'est  passé,  et  les  témoins  signent  :  cei 
écrit  s'appelle  mancMmrcani~chitou, 

Si  le  mari  ou  la  femme  ont  dans  la  suite  des  en- 
fans,  ces  enfans  deviennent  les  cadets  de  celui  qui  a 
été  adopté,  et  celui-ci  jouit  des  prérogatives  de 
l'aîné  ,  les  lolx  ne  mettant  nulle  différence  entre  l'en- 
fant adopté  et  les  véritables  enfans.  On  a  vu  même 
souvent ,  que  les  pères  et  les  mères  avoieut  plus  de 
tendresse  pour  leur  fils  adoplif  que  pour  leurs  véri- 
tables enfans ,  s'imaginant  que  les  dieux  ,  touchés  de 
la  vertu  qu'ils  avoient  pratiquée  en  faisant  celle 
adoption,  leur  avoient  accordé  des  enfans  et  des 
biens  temporels,  qu'ils  n'auroient  pas  eus  sans  cela. 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'adoption  qui  n'a  pas  les 
mêmes  avantages ,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  quel- 
que chose  de  singulier.  Si  un  père  et  une  mère  qui 
ont  perdu  leur  enfant ,  en  voient  un  autre  €[ui  lui 
ressemble  ,  ils  le  prient  de  les  regarder  comme  étant 
maintenant  son  père  et  sa  mère  :  c'est  à  quoi  l'enfant 
ne  manque  guèrcs  de  consentir  ,  et  alors  l'adoptioQ 
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est  faite  :  elle  s'appelle ,  dans  la  langue  du  pays ,  op- 
pari  pirieradou.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  c'est 
qu'un  Choutre  peut  prendre ,  par  voie  d'oppari ,  un 
brame  pour  son  fils  ,  s'il  a  des  traits  semblables  à  l'un 
de  ses  enfans  morts  ,  et  ce  brame  l'appellera  son  père  : 
cependant,  comme  ils  sont  de  caste  difîérenie,  ils  ne 
mangeront  jamais  ensemble. 

CINQUIEME      MAXIME. 

Les  orphelins  doivent  être  traités  comme  les  enfans 
de  ceux  à  qui  on  les  confie. 

Un  des  plus  sages  ré^lemens  qui  soit  aux  Indes , 
regarde  les  orphelins  :  s'ils  ont  des  oncles  et  des 
tantes  ,  comme  ce»  oncles  et  ces  tantes  sont  censés 
par  la  loi ,  pères  et  mères  des  enfans  de  leurs 
frères  et  de  leurs  sœurs  ,  ils  sont  élevés  comme 
les  autres  enfans  de  la  maison  :  le  père  putatif  est 
obligé  de  les  pourvoir  de  la  même  manière  que  les 
autres  enfans  ,  de  les  marier  quand  ils  sont  en  «âge  , 
et  de  faire  les  frais  nécessaires  pour  les  mettre  en 
état  de  gagner  leur  vie. 

C'est  en  conséquence  de  celte  coutume  que ,  lors- 
qu'un homme  a  perdu  sa  femme  ,  il  fait  ce  qui 
dépend  de  lui  pour  épouser  la  sœur  de  la  défunte  : 
cette  maxime  leur  paroît  admirable ,  car  ,  disent-ils  , 
par  ce  moyen ,  il  n'y  a  point  de  belle-mère ,  et 
les  enfans  de  la  sœur  morte  deviennent  toujours 
les  enfans  de  la  sœur  vivante.  On  ne  sauroit  les  con- 
vaincre de  l'équité  de  la  loi  ecclésiastique ,  qui  dé-t 
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fend  à  un  homme  d'épouser ,  en  secondes  noceji , 
la  sœur  de  sa  femme  défunte.  Ne  voyez-vous  pas  , 
nous  disent-ils ,  que  si  cet  homme  ((  ne  se  marie  pas 
M  avec  la  sœur  de  sa  femme,  il  faudra  qu'il  épouse 
u  une  autre  iille  y  qui  sera  une  véritable  marâtre, 
»  qui  ne  manquera  pas  de  maltraiter  les  cnfans  de  son 
»  mari  pour  avantager  les  siens;  au  lieu  que  si  la 
»  sœur  de  la  défunte  se  marie  avec  son  beau-frère  , 
})  qui  est  veuf  ,  les  enfaus  de  la  sœur  aînée  seront 
»  toujours  censés  ses  propres  enfans  ». 

Enfin,  si  les  orphelins  n'ont  ni  frère  aîné,  ni  oncle, 
ni  tante ,  on  fait  une  assemblée  de  parens  qui  choisis- 
sent quelqu'un  qui  ait  soin  d'eux  ;  on  écrit  ce  que  le 
père  de  l'orphelin  a  laissé ,  et  on  est  obligé  de  le  lui 
remettre  aussitôt  qu'il  est  majeur.  Ceux  qui  élèvent 
les  orphelins,  leur  font  gagner  leur  vie  dès  qu'ils  sont 
en  âge  de  travailler  :  s'ils  ont  de  l'esprit,  on  les  met  à 
l'école  pour  y  appreude  à  lire  ,  à  écrire  et  à  cl^rer. 

SIXI£ni£       MAXIME. 


Quelque  crime  qii'ajent  commis  les  enfans  à  l'égard 
de  leurs  pères ,  ils  ne  peuvent  jamais  être  dés^ 
hérités. 

Celte  maxime,  toute  étrange  qu*elle  paroît,  arrête 
une  infinité  de  procès.  11  est  souvent  très-difficile  de 
prouver  en  Europe  qu'un  père ,  qui  déshérite  son  fils  , 
ait  une  raison  légitime  de  le  faire  :  à  la  vérité  ce  pou- 
voir des  pères,  et  la  crainte  de  l'exhérédation  peuvent 
contenir  les  enfans  dans  le  devoir  ;  mais  ou  ne  peut 
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nier  qu'il  ne  se  trouve  des  occasions  où  la  seule  haine 
porle  les  pères  à  abuser  de  leur  pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Indiens  s'imaginent  que 
leur  coutume  est  très-sage  et  remplie  d'équité  :  ainsi, 
quand  un  fils  auroit  frappé  son  père,  qu'il  l'auroit 
blessé  ,  je  dis  plus  ,  que  dans  un  mouvement  de  co- 
lère il  auroit  même  attenté  à  sa  vie ,  sans  pourtant 
exécuter  son  dessein  ,  le  père  est  obligé  de  lui  par- 
donner :  et  s'il  arrivoit  que  le  père  déclarât  en  mou- 
rant, que  quelqu'un  de  ses  enians  ne  mérite  pas  d'a- 
"voir  part  à  son  héritage ,  à  cause  des  mauvais  iraite- 
niens  qu'il  en  a  reçus ,  les  frères  qui  prétendroient 
exécuter  la  volonté  de  leur  père  ,  seroient  condam- 
nés à  tous  les  tribunaux  des  Indes.  L'obligation  d'un 
père  disent  les  Indiens,  est  de  pardonner  à  son  fils, 
quelque  ingrat,  quelque  dénaturé  qu'il  soit  j  car  enfin, 
ce  fils  est  né  de  son  père , il  en  est  une  portion.  Hé, 
quand  est-ce  qu'on  a  vu  un  homme  se  couper  la  main 
droite  ,  parce  qu'elle  a  coupé  la  main  gauche  ? 

C'est  par  la  même  raison ,  que  les  enfans  ne  peu- 
vent pas  déshériter  leur  père,  quelque  déraisonna- 
ble qu'il  ait  été  à  leur  égard.  Si  un  fils  unique  ,  ma- 
rié, meurt  sans  enfans,  c'est  son  père  qui  est  son 
héritier,  et  il  n'y  a  aucune  raison  qui  puisse  le  priver 
de  l'héritage. 


DI       LA      JUSTICE. 
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SEPTIEME       MAXIME. 


Le  père  est  obligé  de  payer  toutes  les  dettes  que  les 
enfans  ont  contractées ,  et  les  enfans  sont  pareil' 
lement  obligés  de  payer  toutes  les  dettes  de  leur 
père. 

Cette  règle  est  générale  ,  et  sert  à  vider  les  pro- 
cès qui  touchent  cette  matière  :  cependant,  de  la 
maHière  que  les  Indiens  l'expliquent,  elle  a  quelque 
chose  qui  surprend;  car  enfin,  selon  cette  cou- 
tume ,  si  un  enfant  est  débauché ,  s'il  emprunte  à 
toutes  nmius,  et  qu'il  donne  des  obligations  en  bonne 
forme ,  le  père  est  obligé  de  payer  ses  dettes.  On  a 
beau  dire  que  le  fils  ne  mérite  nulle  grâce  ,  puisque 
l'argent  qu'il  a  emprunté  n'a  servi  qu'à  fomenter  son 
libertinage  j  ils  répondent ,  que  la  bonté  d'un  père 
ne  lui  permet  pas  d'user  de  cette  rigueur.  La  même 
règle  s'observe  à  l'égard  des  dettes  que  contractent 
les  pères  j  les  enfans  sont  pareillement  obligés  de  les 
payer.  Quand  même  on  prouveroit  que  le  père  a 
employé  l'argent  emprunté,  en  des  dépenses  folles  et 
indignes  d'un  bonne  le  homme  ;  quand  même  le  fils 
renonceroit  à  l'héritage ,  il  sera  toujours  condamné  à 
payer  les  dettes  de  son  père. 

Il  faut  raisonner  de  la  même  manière,  des  dettes 
qu'un  des  frères. a  contractées  avant  le  partage  des 
biens  ;  l'aîné  est  obligé  de  les  payer ,  et  celui  qui 
a  été  un  dissipateur  ,  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  part , 
comme  les  autres,  à  la  masse  commune.  La  raison  de 
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cette  conduite  est  fondée  sur  cette  maxime ,  que  les 
Indiens  admirent ,  savoir  :  qu'après  la  mort  du  père  , 
le  fils  aîné  devient  comme  le  père  de  ses  frères  ;  et 
en  effet ,  les  autres  frères  viennent  se  jeter  à  ses 
pieds  ,  et  celuf-ci  les  regarde  comme  ses  enfans.'Ainsi, 
comme  le  père  est  obligé  de  payer  les  dettes  de  ses 
enfans,  le  frère  aîné  qui  lient  lieu  de  père  à  ses  frères, 
est  pareillement  obligé  de  payer  leurs  dettes  :  cela 
s'entend  avant  le  partage,  mais  ce  partage  se  fait  tou- 
jours fort  tard.  Cette  règle  ne  s'étend  point  aux 
filles  ;  le  père  n'est  point  obligé  de  payer  leurs  dettes, 
ni  le  frère  les  dettes  de  ses  soeurs. 

Caste  des  voleurs. 

11  y  a  une  caste  particulière  connue  sous  le  nom  de 
caste  des  voleurs  ;  ils  sont  les  maîtres  de  toute  cette 
contrée  ;  ils  ne  payent  ni  taille  ni  tribut  au  prince  ; 
ils  sortent  de  leurs  bois,  toutes  les  nuits,  quelquefois 
au  nombre  de  cinq  à  six  cents  personnes,  et  vont 
piller  les  peuplades  de  sa  dépendance.  En  vain  jus- 
qu'ici le  prince  a  voulu  les  réduire  :  il  y  a  cinq  ou 
six  ans  qu'il  mena  contre  eux  toutes  ses  troupes;  il 
pénétra  jusque  dans  leurs  bois ,  et  après  avoir  fait  un 
grand  carnage  de  ces  rebelles ,  il  éleva  une  forteresse 
où  il  mit  une  bonne  garnison  pour  les  contenir  dans 
leur  devoir  j  mais  ils  secouèrent  bientôt  le  joug. 

Leur  approche  seule  répand  la  consternation  et  la 
terreur  ;  on  compte  plus  de  cent  grandes  peuplades 
que  ces  brigands  ont  entièrement  ravagées  cette 
aunée. 
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Quoiqu'il  soit  difficile  que  la  foi  fasse  de  grands 
progrès  dans  un  lieu  où  régnent  des  coutumes  si  dé- 
testables ,  j'y  ai  cependant  un  assez  grand  nombre 
de  néophytes,  surtout  à  Velleour,  qui  signifie  en 
leur  langue,  peuplade  blanche.  Ce  qui  m'a  rempli 
de  consolation  dans  le  peu  de  séjour  que  j'y  ai  fait , 
c'est  de  voir  qu'au  centre  même  du  vol  et  de  la  ra- 
pine, il  n'y  a  aucun  de  ces  nouveauic  fidèles  qui  par- 
ticipe aux  brigandages  de  leurs  compatriotes. 

C'est  une  loi  inviolable  dans  cette  caste,  de  ne 
point  attenter  sur  ceux  qui  se  mettent  sous  la  sau- 
vegarde de  leurs  compatriotes.  Quelques-uns  de  ces 
voleurs  voulant  insulter  des  voyageurs  accompagnés 
d'un  guide ,  celui-ci  se  coupa  sur  le  champ  les  deux 
oreilles ,  menaçant  de  se  tuer  lui-même ,  s'ils  pous- 
soient  plus  loin  leur  violence  :  les  voleurs  furent 
obligés  ,  selon  l'usage  du  pays ,  de  se  couper  pareil* 
iement  les  oreilles ,  conjurant  le  guide  d'en  demeu- 
rer là  ,  de  se  conserver  la  vie  ,  pour  n'être  pas  con- 
traints d'égorger  quelqu'un  de  leur  troupe. 

Voilà  une  coutume  assez  bizarre ,  et  qui  vous  sur- 
prendra j  mais  vous  devez  savoir  que  parmi  ces  peu- 
ples, la  loi  du  talion  règne  dans  toute  sa  vigueur»  S'il 
survient  entre  eux  quelque  querelle  ,  et  que  l'un ,  par 
exemple,  s'arrache  un  œil  ou  se  tue,  il  faut  que  l'au- 
tre en  fasse  autant,  ou  à  soi-même,  ou  à  quelqu'un 
de  ses  parens.  Les  femmes  portent  encore  plus  loin 
cette  barbarie  :  pour  un  léger  affront  qu'on  leur  aura 
fait ,  pour  un  mot  piquant  qu'on  leur  aura  dit ,  elles 
iront  se  casser  la  tête  contre  la  porte  de  celle  qui 
les  a  offensées  j  et  celle-ci  est  obligée  aussitôt  de  se 
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trailer  de  la  même  façon  :  si  l'une  s'empoisonne  en 
buvant  le  suc  de  quelque  herbe  venimeuse ,  l'autre 
qui  a  donné  sujet  à  cette  mort  violente,  doit  s'em- 
poisonner aussi  ;  autrement  on  brûlera  sa  maison,  on 
pillera  ses  bestiaux ,  et  on  lui  fera  toute  sorte  de 
mauvais  traitcmeus,  jusqu'à  ce  que  la  satisfaction 
soit  faite. 

Ils  étendent  cette  cruauté  jusque  sur  leurs  pro- 
pres enfans.  U  n'y  a  pas  long-temps,  qu'à  quelques 
pas  de  celle  église,  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire, 
deux  de  ces  barbares  ayant  pris  querelle  ensemble  , 
l'un  d'eux  courut  à  sa  maison,  y  prit  un  enfant  d'en- 
viron quatre  ans,  et  vint,  en  présence  de  son  ennemi, 
lui  écraser  la  tête  entre  deux  pierres  :  celui-ci ,  sans 
s'émouvoir ,  prend  sa  fille  qui  n'avoit  que  neuf  ans, 
et  lui  plonge  le  poignard  dans  le  sein  :  Ton  enfant , 
dit-il  ensuite,  n'avoit  que  quatre  ans ,  ma  fille  en 
avoit  neuf,  donne-moi  une  victime  qui  égale  la 
mienne:  Je  le  veux  bien ,  répondit  l'autre  ;  et  voyant 
à  ses  côtés  son  fils  aîné  ,  qu'il  étoit  près  de  marier, 
il  lui  donne  quatre  ou  cinq  coups  de  poignard  :  non 
content  d'avoir  répandu  le  sang  de  ses  deux  fils ,  U 
tue  encore  sa  femme ,  pour  obliger  son  ennemi  à 
tuer  pareillement  la  sienne.  Enfin  une  petite  fille,  et 
un  jeune  enfant  qui  étoit  à  la  mamelle ,  furent  en- 
core égorgés  j  de  sorte  que  dans  un  seul  jour ,  sGpt 
personnes  furent  sacrifiées  à  la  vengeance  de  deux 
hommes  altérés  de  sang,  et  plus  cruels  que  les  bêles 
les  plus  féroces. 

J'ai  actuellement  dans  mon  église  un  jeune  homme 
qui  s'est  réfugié  parmi  nos  chrétiens,  blessé  d'un 
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coup  de  lance  que  lui  avoit  porté  son  père  pour  le 
tuer,  et  pour  contraindre  par  là  son  ennemi  à  tuer 
do  même  son  propre  lils  :  ce  barbare  avoit  déjà  poi> 
{j;nardc  deux  de  ses  enl'anftdans  d^autres  Occasions,  et 
pour  le  même  desscia.  Des  exemples  si  atroces  vous 
pnroîiront  tenir  plus  de  la  fable  que  de  la  vérité  ; 
mais  soyez  persu.idé  que  loin  d'exagérer,  je  pourrois 
Vous  en  produire  bien  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins 
tnigiqiîes.  Il  Taul  pourtant  avouer  qu'une  coutume 
s^  contraire  à  l'humanité,  n'a  lieu  que  dans  la  caste 
des  voleurs  ,  et  même  que,  parmi  eux,  plusieurs  évi^ 
tPUt  les  contestations,  de  crainte  d'en  venir  à  de  si 
dures  extrémités.  J*cn  sais  qui ,  ayant  eu  dispute 
avec  d'autres  près  d'exercer  une  telle  barbarie,  leur 
ont  enlevé  leurs  cnfauâ ,  pour  les  empêcher  de  les 
éijorger ,  et  pour  n'être  pas  obligés  eux-mêmes  de 
massacrer  les  leurs. 

Depuis  le  cap  de  Bonne-Éspérance  jusqu^à  la  Chine, 
tous  les  peuples ,  excepté  les  Maures ,  sont ,  pour 
ainsi  dire,  sans  vétemens,  car  ils  ne  portent  qu'une 
]»ioce  de  toiie  qui  leur  couvre  à  peine  la  ceinturer 
Les  Maures  ont  ordinairement  une  veste  blanche 
cousue  à  une  espèce  de  jupe  de  même  couleur,  qu» 
descend  jusqu'aux  talons.  Les  femmes  de  ces  der- 
niers ne  paroissent  jamais  en  public  :  le  jour  de  leur 
mariage,  l'époux  se  promène  à  cheval  dans  tous  le» 
quartiers  de  la  ville,  accompagné  de  son  épouse^ 
qui  est  portée  dans  un  palanquin  couvert  où  elle  ne 
peut  ni  voir ,  ni  être  vue  :  suit  une  troupe  de  mau« 
vais  musiciens  qui  ignorent ,  je  vous  assure ,  jus--' 
qu'aux  premiers  principes  de  leur  art. 
4'  K® 
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t,e  pirlnce  de  Marava,  âge  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  vient  de  mourir  (en  1710);  ses  femmes,  au 
nombre  de  quaranle-sept ,  se  brûlèrent  avec  le  corps 
du  prince  :  on  creusa  pour  cela,  hors  de  la  ville,  une 
grande  fosse  qu'on  remplit  de  bois  en  forme  de  ybû- 
ther;  on  y  plaça  le  corps  du  défunt  ricliement  co;^- 
Verl;  on  y  mille  feu,  u  très  beaucoup  de  cérémonies 
superstitieuses  que  firent  les  brames.  Alors  parut 
<5èlte  troupe  infortunée  de  femmes  qui,  comme  au- 
tant de  victimes  destinées  au  sacrifice ,  se  présentè- 
rent toutes  couvertes  de  pierreries  et  couronnées  de 
fleurs;  cHes  tournèrent  diverses  ibis  autour  du  bû- 
cher, dont  Tartkiir  se  faisoit  sentir  de  fort  loin.  La 
principale  de  ces  femmes  lenoit  le  poignard  du  dé- 
funt, et  s'adressant  au  prince  qui  succédoit  au  trône  : 
«  Voilà ,  lui  dit-elle  ,  le  poignard  dont  le  prince  se 
M  servoit  pour  triompher  de  ses  ennemis  ;  ne  l'em- 
»  ployez  jamais  qu'à  cet  usage ,  et  gardez-vous  bien 
»  de  le  tremper  dans  le  sang  de  vos  sujets  ;  gouver- 
»  nezdes  en  père ,  comme  il  a  fait ,  et  vous  vivrez 
»  long  -  temps  heureux  comme  lui  :  puisqu'il  n'est 
»  plus,  rien  ne  doit  me  retenir  davantage  dans  ce 
»  monde,  et  il  ne  me  reste  plus  que  de  le  suivre  ».  A 
ces  mots,  elle  remit  ïe  poignard  entre  les  mains 
du  prince,  qui  le  reçut  sans  donner  aucun  signe 
de  tristesse  ni  de  compassion.  «  Hélas  !  poursuivit- 
»  elle,  à  quoi  aboutit  la  félicité  humaine?  je  sens 
n  bien  que  je  vais  me  précipiter  toute  vive  dans  les 
»  enfers»  j  et  aussitôt  tournant  fièrement  la  têle  vers 
le  bûcher ,  et  invoquant  le  nom  de  ses  dieux^  elle 
i'clance  au  milieu  c!os  fla:nmes. 
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t.ff  seconde  éioit  sœur  du  prince  ra)a  ,  nommé 
Tondomr^n,  qui  étoit  présent  à  Celte  détestable  cé- 
rémonie: lorsqu'il  reçut  des  mains  de  la  princesse  sa 
s(eur,  les  joyaux  dont  elle  étoit  parce,  il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes,  et  se  jetant  à  son  col  il  l'embrassa 
tendrement.  Elle  ne  parut  pas  s'en  émouvoir;  mais 
regardant  d'un  œil  assuré  ,  tantôt  le  bûcher ,  tantôt 
les  assistant,  et  criant  à  haute  voit,  Chiva,  Chiva^ 
qui  est  i^  des  noms  qu'on  donne  au  dieu  Routren, 
elle  se  précipita  dans  les  flammes  comme  la  première. 

Les  autres  suivirent  de  près  ;  quelques-unes  avoient 
une  contenance  assez  ferme ,  d'autres  avoi«nt  l'air 
interdit  et  efifaré.  11  y  en  eut  une  qui,  plus  timide 
que  ses  compagnes^  courut  embrasser  un  soldat  chré- 
tien ,  et  le. pria  de  la  sauver  :  ce  néophyte  qui,  mal- 
gré les  défepaes  sévères  qu'on  fait  aux  chrétiens  d'as- 
sister à  ces  /barbares  spectacles ,  avoit  eu  la  témérité 
de  s'y  trouver-,  fut  si  effrayé ,  qu'il  repoussa  rude** 
-ment,  sans  y  penser,  cette  malheureuse,  et  qu'il  la  fie 
■cutibut^  dans,  le  bûcher  :  il  se  retira  aussitôt  avec  un 
•frémissement  par  tout  le  corps ,  qui  fut  suivi  d'une 
êèvre  ardente,  accompagnée  de  transport  au  cer-* 
veau  )  dont  il  mourut  la  nuit  suivante  ,  sans  pouvoir 
reveoir  à  son  bon  sens. 

Les  demièi'ies  paroles  que  proféra  la  première  de 
ces  femmes  ,  sur  l'enfer ,  où  elle  alloit  ^  disoit-«lle'^ 
-se  préoi;piter  toute  vive,  surpiûrent  tous  les  assistans  t 
elle  avoit  eu  à  son  service  une  femme  ch rétienne , 
qui  l'entretenoit  souvent  des  grandes  vérités  de  la 
religion  ,  et  qui  Texhortoit  à  embrasser  le  christia- 
nistue  ;  elle  goutoit  ces  vérités ,  mai«  elle  n'eut  pai 
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le  courage  de  rcDoncer  à  ses  idoles  :  elle  en  conçut 
pourtant  de  l'estime  pour  les  chrétiens,  et  elle  se 
déclaroit  leur  protectrice  en  toute  occasion  ;  la  vue 
des  flammes  prêtes  ù  la  consumer  ,  lui  rappela  sans 
doute ,  le  souvenir  de  ce  que  cette  bonne  chrétienne 
lui  avoit  dit  sur  les  supplices  de  l'enfer. 

Quelque  intrépidité  que  fissent  paroitre  ces  infor- 
tunées victimes  du  démon,  elles  ne  sentirent  pas  plu- 

,  tôt  l'ardeur  du  feu ,  que ,  poussant  des  cris  affreux  , 
elles  se  jetèrent  les  unes  sur  les  autres ,  et  s'élancé- 
rcut  en  haut  pour  gagner  le  bord  de  la  fosse  :  on 
jeta  sur  elles  quantité  de  pièces  de  bois ,  soit  pour 
les  accabler ,  soit  pour  augmenter  l'embrasement. 

•  Quand  elles  furent  consumées ,  les  brames  s'aj)pro- 
chèrent  du  bûcher  encore  fumant,  et  firent  sur  les 
cendres  ardentes  de  ces  mallieureuses ,  mille  céré^ 
nionies  non  moins  superstitieuses  que  les  premières. 
Le  lendemain ,  ils  recueillirent  les  ossemens  mêlés 

.  avec  les  cendres ,  et  les  ayant  enfermés  dans  de  ri- 
ches toiles,  ils  les  portèrent  près  de  Pîle  Ramesuren, 
que  lès  Européens  appellent  par  corruption  Rama- 
Tiancor ,  où  ils  les  jetèrent  dans  la  mer  :  on  combla 
ensuite  la  fosse,  on  y  bâtit  un  temple,  et  on  y  fit 
c'iiaque  jour  des  sacrifices  en  l'honneur  du  prince  et 

'  de  ses  femmes  qui,  dès-lors,  furent  mises  au  rang  des 
déesses.  ;   •    ^  ;.'     .  .  ■:  :  ■ 

'  Cette  brutale  coutume  de  se  brûler,  est  plus  fré- 
quente dans  les  royaumes  de  l'Inde  méridionale  y 
qu'on  ne  se  l'imagine  en  Europe.  Il  n'y  a  pas  long- 
tem[)s  <jue  moururent  doux  princes  qui  rele voient  du 
Marava  ;  le  premier  avoit  dix-sept  femmes,  et  l'au- 
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tre  treize  :  toutes  firent  la  même  fin ,  à  la  réserve 
d'une  seule  qui  ^toit  enceinte,  et  qui  ne  put  se  brû- 
ler qu'après  la  naissnnbe  de  son  fils.  '      ' 

La  reine  de  Trichlrap.ili,  mère  du  prince  rcgnanf, 
qui  fut  laissée  enceinte  il  y  a  environ  trente  ans,  ii  la 
mort  de  son  mari,  prit  la  même  résolution  aussitôt 
que  son  fils  fut  né ,  et  l'exécuta  avec  un'»  fermeté  qui 
étonna  toute  celte  cour.  Sa  belle -mère,  nommée 
Mingamal ,  n'avoit  pu  accompagner  le  roi  Cliokana- 
den  sur  le  bùclier ,  pour  la  même  raison  ;  mais  après 
son  accouchement  elle  trouva  le  secret  d'échapper 
aux  flammes ,  sous  prétexte  qu'il  n'y  avoit  qu'elle  qui 
pût  élever  le  jeune  prince,  et  gouverner  le  royaume» 
durant  sa  minorité.  Gomme  elle  aimoit  la  reine  de 
Trichirapali ,  sa  belle-fille,  elle  voulut  lui  persuader 
de  suivre  son  exemplcj  mais  cette  jeune  roiue  In 
regardant  avec  dédain  :  «  Croyez-vous ,  madame ,  lui 
))  dit-elle,  que  j'aye  l'ame  assea  basse  pour  survivre 
»  au  roi  mon  époux?  le  désir  de  lui  lai.<;ser  un  suc-' 
»  cesseur,  m'a  fait  diiTcrrr  mon  sacrifice ,  mais  à  pré- 
»  sont  rien  n'est  capable  de  l'arrêter.  Le  jeune  prince 
))  ne  perdra  rien  à  ma  mort ,  puisqu'il  a  une  grand'- 
>)  mère  qui  a  tant  d'attachement  pour  la  vie  ;  Il  est 
n  autant  à  vous  qu'à  moi  j  élevez-le,  et  conservez-lui 
))  le  royaume,  qui  lui  appartient  » .  Elle  ajouta  benu- 
coup  de  reproches  assez  pirpians,  mais  en  termes 
couverts.  Mingamal  dissimula  en'  femme  d'esprit  , 
et  abandonna  sa  belle-fille  à  sa  déplorable  destinée. 

Au  reste ,  bien  que  ce  soit  de  laut:  propre  choix' 
que  ces  dames  indiennes  deviennent  la  proie  de& 
flammes^  il  n'est. guères  en  leur  pouvoir  de  s'en  dis^.» 
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penser  :  la  éoutumc  du  payS)  le  point  d'honneur,  Iw 
crainte  cFétre  déahonoréos  et  de  devenir  la  fahle  du 
public,  y  ont  plus  die  port  r^ne  leur  v<)l(Hiié  propre.  Si 
quelqu'une  tuchoit  de  se  sousirniro  à  une  coutume  hi 
cruelle,  ses  parens  SAuroieni  bien  l'y  Ibrcer,  afin  du 
conserver  l'honneur  de  leur  ramille;  c'est  pourquoi , 
lorMju'ils  en  voient  chanceler  7 ils  leur  donnent  aussi- 
tôt certains  breuvages  qui  leur  ôlcul  toute  ^(ipréhcu- 
sion  do  la  mort.  Les  femmes  du  commun  sont  en 
cela  plus  heureuses  que  les  princesses ,  et  les  con- 
cubines des  princes  indiens  :  cette  loi  burbure  no  les 
regarde  point ,  et  s'il  y  en  a  qui  s'y  assujetiisseat , 
ce  n'est  d'ordinaire  que  par  une  vauité  ridicule ,  et 
par  l'envie  de  s'attirer  des  honneur»  avant  qu'elle» 
se  jettent  ânns  les  âummcs,  et  de  mécitier  un  nio-» 
punient  cpii  s'élève  sur  le  lieu  du  bûcher  où  elka 
$e  sont  brûlées.  Il  est  rare  d'en  voir  des  exemples 
dans  les  castes  basses ,  et  même  dati^  celle  des  bra** 
mes  ;  ils  sonit  plufc  communs  dans  la  caste  des  rajas  ^ 
qui  prétendent  descendre  de  la  ivace  ix)yale  des  an- 
ciens souverains  de  l'Inde,  .  .  ;  i;  • .  ' 
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jDes  ifistinctious  sociales  chez  les  Tnâous,  et  chez  qiicf" 
nues  autres  peuples  de  Vjésie. 

En  remontant  jusc|ci*à  la  plus  bauce  Hbtiquité ,  on 
trouve  les  Indous  coosianmïent  divisés  en  qua4ro 
fcastes  ,  tribnsy  «u  racels  diftereft^es  :  lés  brames,  les 
chaslriyas,  leij  msyas  et  les  s6udr«rs  r  ces  easties 
admettent  plus  ou  oioins  de  soas-divisioas.        ' 
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Cos  diMtiiiciiuus  sociali^  s^nut  rondt'cR  Mir  lo»  dd^v 
mes  religieux  les  plus  révcics  j  Jcjiui.s  uu  leu>()«  iii»- 
nicrial,  par  les  luduiis  ;  Brama,  qu'ils  reeoruiuis&tiitV 
pour  leur  dii'u  et  lo  créaicui'  du  l'Univers  ,  eu  vH 
rinstiluieur.  Dans  la  première  créaiion  pur  B»*A(aim  » 
les  Bramauns  uu  (ils  de  ce  dieu  ,  dVù  sont  iësu^^  lous 
les  brames  y  sont  sortis  de  s«  buuche  :  CKajilriyai 
d'où  dcscendeot  les  Indous  qui  portetu  son  noru  , 
sont  sorti&  des  bras  du  Uiouia  :  Vaisya»  a  4iM  ù^é 
de  sa  cuisse ,  et  Souilra.  de  soa  pied  ;  cliacua  d'eux 
reçut,  en  même  temps,,: une  çumpa^oe  do  la  main 
de  ce  dieu  créateur.        ,  i.;     ij^,,  :  .  .1    i 

Brama  rendit  la  prenilùrpca^^o  supérieure  à  tOvtcs 
les  autres;  elle  doit  cette,  prétetrenice  et  cette  sup<»- 
riorité  ciu  don  de  sagesse ,  du  génie  et  d'iatelligence, 
abondamment  versé  sur  elle  ,  dès  spo  origine  toulc 
divine. 

Les  fonctions  raligie^ses.  des  brames  destines  a^ 
cuUe  sacré,  sont  d'assister,  aux  sacriÇicc^,,  dl»  re4;ei|voir 
les  offrandes ,  et  d'enseiguer  h  doctrine  des  Hvi!^  sfi- 
crés,  appelés  les  ^et/a^ilî^Sfîiefice  dbtronon^iqiAe^  la 
profession  de  déterminer  let^  j^s:iws  du  W  iu»^  ei  4u 
•oleil ,  leur  sont  asiii^uées.  ' 

C'est  parmi  les  chastriyasi  (YÙ  foriieot  la  sec  oU^e 
caste,  que  se  trouvent  Içs  &kii's>  les  lieoMùestes 
plus  révérés  parmi  les  Indous ,  et  ceux  qui  oail  jc 
plus  de  inériie  et  de  considération  aux  yeux  de  la 
divinité:  cette  division  culiive  la  médecine,  les  arts 
libéraux  y  la  peinture^  la  musique  et  la  lillécaLof  e  in- 
dienne.        : 

La  .4ïaste  d^i  vaisyas  fournit  les  gens-  â^  Queret  ««,. 
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les  marchands  et  les  laboureurs  ;  les  soudras  serfrent 
d'écrivains  ou  de  simples  domestiques  aux  trois  pre- 
mières castes.  C'est  aussi  duns  cette  caste,  qucse 
trouvent  les  artisans  et  les  hommes  qui  exercent  les 
emplois  lés  plus  bas  dé  la  société. 

Ces  castes  générales  sont  ensuite  considérable- 
mejat  subdivisées  par  les  castes  mêlées  ,  qui  provien- 
nent de  mariages  faits  entre  des  individus  de  rnn^^s 
inégaux  :-  on  porte  ce  nombre  de  sous-divisions ,  de 
quarante-deux  à  soixante  et  dix  ;  mais  il  paroh,  que 
leurs  dénominations  doivent  être  plutôt  ulfectées  aux 
différentes  professions  qu'à  des  divisions  distinctes. 
'  Il  n'est  guères  plus  permis ,  dans  l'indoustan ,  de 
cbadger  de  profession  et  d'état,  qu'il  ne  l'est  de 
passer  d'une  caste  à  uiJé  autre  ;  ainsi ,  lé  fils  d'un 
tisserand  ou  d'un  potier,  embrasse  nécessairement 
la  profession  de  son  père,  sans  pouvoir  s'élever, 
même  dans  sa  caste,  à  un  autre  état;  '   *  ■   • 

En  effet,  chaque  sous-division  déà-cMés-pàroît 
avoir  des  einplois  qui  lui  sobt  spéciateni,ént  attribués  ; 
ainsi ,  la  sixième  ,  noitifmée  carana ,  est-  dliargée  de 
remplir  ces  devoirs  domestiques  à  la  suite  des  princes: 
la  chatta,  qui  provient  d'un  homme  de  condition  ser- 
vile  avec  une  fémnf>e  de  Ja  caste  militaire^  est  em- 
ployée, ainsi  ijuo  l'udra  ,  aux  soicis  de  la  bousherie  ; 
celle  des  chandulas,  a  la  fonction  d'eûterrer  les 
morts-,  d'exécuter  les  criminels  ,  et  de  remplir  les 
autres  objets  du  service  public.  Ji:)  :.;-.; 

Évite  ^  dit  le  livre  sacré  ,  appelé  le  Tantr'a ,  l'at-ii 
touchcment  d'un  chaudala,  de  tout  homme  des, 
çaste^i  ab^eclcs  ;i  et  de  tous  ceux  (jui  mangent  de  U 
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cViair  de  vache  ,  ou  qui  se  servent  de  paroles  défeu- 
dues  ,  et  ne  pratiquent  pas  les  cérémonies  prescrites. 
En  supposant  que  celle  loi  s'exéeule  rigourousemcnii 
il  seroii  plus  malheureux  de  naître  chandah,  qiie 
d'être  l'esclave  du  maître  le  plus  inhumain.  Co  mé- 
pris insultant  est  porté  ,  pour  les  dernières  castes  , 
au  point  que  quiconque  s'associe  avec  elles,  ou  s'ap- 
proche des  femmes  de  ces  castes  ,  est  induLiiable- 
inenl  vexé  de  la  sienne  :  cette  excessive  rigueur  pa-»- 
roît  avoir  été  rtlitif^ée  par  les  premiers  législateurs. 
D'après  l'auteur  du  Tantra^  un  Indou  peut  avoir  Une 
naja  ou  une  capala  pour  concubine ,  et  aussi  une 
rajacca  et  une  napisa  pour  femme,  en  rachetant, 
toutefois  ,  par  des  oflVandes  religieuses  voiotitairès  , 
l'irrégularité  de  cette  conduite.  *  •'.    •!> 

Les  naja  et  les  nataja ,  exercent ,  dopuis  un 
temps  immémorial,  le  métier  de  danseurs  et  d'ac^ 
leurs,  ce  qui  prouve  la  haute  antiquité  des  dra- 
mes dans  l'Inde  :  malgré  la  passion  des  Indiens  pour 
les  représentations  dramatiques ,  ils  n'en  regardent 
pas  nïoins ,  avec  mépris  ,  la  caste  naja  qui ,  snivau'c 
le  Tantra,  rend  impure  l'eau  des  puits  et  deséiangs, 
dont  elle  fait  usage  1  '  .       .; 

C'est  encore  dans  cette  caste  naja  ,  que  se  trou- 
vent ces  bayadèves ,  si  fameuses  da^is  tout  l'Orient  , 
par  leur  art  à  inventer  les  moyens  de  raffiner  sur  lu 
volupté  :  cet  art  est  quelquefois  pour  elles ,  une  voiv; 
certaine  d'élévation  à  un  rang  que  leur  refuseroit-  lew 
naissance;  dans  ce  pays  comme  dans  tous  les  autres , 
la  galanterie  vient;  à  bout  de  secouer  le  jougimpor- 
iua  des  lois,  ou  du  moius  de  les  gludtf,  > 


'■ 
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Quelquefois  la  galanterie  des  ftpmmes  et  le  talept 
de  plaire  ,  ont  réussi  jusqu'à  faire  entrer  une  fcr:7nie> 
delà  casle  la  plu& abjecte,  une  soudra,  dans  Je  lit 
d'un  des  souverains  de  son  pays;  mais  si  elle  'ne 
parvient  qu'au  rang  de  ccMiicubine ,  Vinfériorité  du 
rang  où  elle  est  née,  frappe  irrévocablement  sur  les  en- 
fans  provenus  de  cette  union.  On  cite  l'exemple  d'un 
roi  de  Gocbin  ,  (^ui  ayant  eu  des  enfans  d'une  con- 
cubine ,  leur  faisoit  donner  le  genre  d'éducation  pro- 
pre aux  enfaus  des  soudras;  cette  conduite  est  con- 
forme à  la  loi  qui  interdit  à  jamais  aux  personnes  de 
basse  condition ,  tout  accès  au  trône ,  et  même  aux 
fonctions  relevées  des  autels. 

Outre  les  occupations  particulières  attacliées  à 
chacune  des  castes  mêlées  ^  les .  individus  qui  le' 
composent ,  ont  l'alt^rnalive  de  suivre  celle  qui  ap  - 
parlient  régulièrement  à  la  castç;  d^iït  leur  mèpe 
fait  partie  :  par  là^  cette  loi ,  eu  apparence  si  rigou- 
reuse, peut  recevoir  d^  nioilifi^tions  qui  l'adoucis- 
sent. La  loi  qui  n'admet  aucuite  -dispense ,  regarde 
uniquement  la  fonction  réservée  aux  Wames  ;  il  leur 
appartient ,  exclasive^wpnt,  d'qflipiéi^  djans  les  cérémo- 
nies religieuses,  et  d'expliquer  les  F'édus, 

GeSf  distinctions  de  castes  ot  4p  IçurS'  sous^divi- 
sions  parmi  les  IndouSj  soDtles  poitits  les  plus  for- 
tement recommaoïdés  dans  lç$  livres  s^K^rés  et.  les 
loix  du  pays.  Tout  liomnie,  diseur  les  Vtvves  Strouli , 
et  Suiriti ,  qui  observera  exact^^stent .  ces,  précepte 
divins,  acquerra  la  plus  grande  réput^^i^n  dans  ce%Us 
vie ,  et  jouira  d'un  bonheur  inexpriauàble  dans  celle 
qui  la  suivr.î^.  . .      : 
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La  supériopité  est  réglée ,  entre  les  prêtres ,  pAv- 
Tancienneté  d'âge;  entre le&guerriers,  par  la  valeur  ; 
entre  le^  marcbands,  par  le  p>kis  ou  moin»  de  ri» 
chesses  :  à  Tégard  de  la  classe  servile,  cette  pré* 
séance  est  attachée  à  l'ainesise.  Jamais  aucune  histoira 
ne  nous  a  appris  qpu'une  feninie  de  soudra  ,  ait  été  1^ 
première  femme  d'un  brame  ou  d'un  cbastriya  ^ 
malgré  la  difficulté  qu'ils  aurcHent  pu  trouver  pour 
faire  uu  n^ariage  convenable. 

Dans  quelques  maisons ,  qu'une  femme  de  la  fa-^» 
raille ,  n'étant  pas  honorée  comme  elle  doit  l'être  ^ 
prononce  une  maiédictiou  contre  le  chef  de  la  fa- 
mille, disent  les  livi^s  sacrés,  ces  objets  muudiis 
périront  aussi  misérablemei^t  que  les  cnuetuiâ,  pour 
la  ruine  desquels  elle  auroit  offert  un  sacrifice. 

Que  le  brame  consacré  au  service  des  autclâ ,  ne 
s'abaisse  jamais  à  converser  avec  des  individus  de  I9 
dernière  des  castes ,  même  lorsqu'ils  pourroient  Un 
fournir  sa  subsistance;  qu'il  tienne  toujours  la  con- 
duite élevée  d'un  ministre  de  la  religion  ^  jamais 
pervers,  jamais  artificieux,  ne  se  permettant  de  re*« 
courir  jamais  à  aucun  des  moyens  bas.  et  vils  , 
employés  par  la  caste  des  marchands ,  pour  se  piror 
curer  d<?s  richesses. 

Que  tout  homme  soit  empressé  et  attentif  à  lwi« 
ter  avec  les  égards,  et  même  tout  le  respect  pottôible, 
l'éti  anger  devenu  son  hdte ,  à  lui  douner  une  nour-» 
riture  convenable  ,  un  lit  et  de  bonne  eau  ,  des  ra- 
cines succulentes  ,  et  les  meilleurs  fruits  qu'il  pourra 
se  procurer. 
:    It'etn^âre  de  Burraah  ,  quoiqu'habilé  par  des  peih 


l56       DISTINCTIONS     SOCIALES 

«pies  qui  ne  reconnolssent  point  Brama  pour  leur 
dieu ,  mais  Boudha  ou  Gudama ,  est  assujetti  aux 
mêmes  distinctions  de  castes  que  les  Indiens ,  leurs 
voisins.  La  généalogie ,  comme  on  le  voit ,  est  une 
science  plus  nécessaire  encore  dans  les  Indes ,  que 
dans  aucune  autre  nation  de  notre  Europe;  les  règles 
prescrites,  à  cet  égard,  ont  particulièrement  lieu 
pour  le  premier  mariage  du  fils  aîné  de  la  maison. 
Parmi  les  câlinas,  pour  un  homme  sortant  d'un 
cayasi'ha  ,  le  degré  est  déterminé 'd'après  trente  gé- 
nérations. 

Sut  la  côte  de  Malabar  ,  deux  millions  d'hommes 
qui  rii.ihitout  ,  sont  divisés  en  cinq  castes  :  la  pre- 
mière (jui  est  celle  des  hrames  ,  y  est  si  privilégiée^ 
que  les  n;iyrs  ou  gens  de  guerre  qui  composent  la 
seconde  cast(> ,  n'a  que  le  droit  d'approcher ,  et 
non  celui  de  toucher  un  narabourv  brame  :  la  troi- 
sième  caste  est  composée  des  cultivateurs,  et  des 
gardiens  de  bestiaux,  sous  le  nom  de  Téers ;  aucun 
individu  de  celte  ciste ,  ne  peut  s'approcher  d'un 
brame ,  que  de  trente-six  pas  ,  et  de  douze  d'un 
nayr  ;  la  quatrième  s'appelle  Walère,  elle  est  libre 
amsi  que  la  précédente  j  il  faut  qu'elle  se  tienne  à 
quarante  pas  d'un  brame ,  et  à  six  d'un  nayr  ;  la 
profession  de  cette  caste ,  est  celle  de  musiiùens  et 
de  sorciers. 

Les  polères  ou  poliars ,  forment  la  cinquième 
caste;  il  leur  est  prescrit  de  ne  s'approcher  d'un 
individu  des  deux  premières  castes ,  qu'à  la  dis-» 
tanci.  de  quatre-vingt-seize  pas;  l'Iudou  dont  ils 
§  approcheroient  à  une  mpiadre  distauce  ^   serQÎ^ 
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obligé  (le  se  purifier  par  des  ablutions  expiatoires  t 
ces  iiifoi-tUDës  sont  des  ouvriers,  des  porteurs  de 
fumier  ,  et  des  habitons  des  campagnes ,  appliqués 
à  des  emplois  bas  et  vik  :  dans  les  cas  où  ils  sont 
obligés  de  prendre  les  onlres  de  leurs  supérieurs  , 
ou  de  leur  adresser  des  demandes ,  ils  ne  doivent 
le  faire  qu'en  se  plaçant  à  cette  distance,  et  en 
criant  de  là  pour  se  faire  entendre. 

Il  est  encore  défendu  aux  M alabariens  d'une  basse 
caste ,  de  préparer  la  nourriture  pour  celle  qui  est 
au-dessus  de  la  leur  ;  les  individus  d'une  caste  sn^ 
périeure  ,  qui  recevroient  d'eux  leurs  aliiaiens ,  se- 
roienl  irrévocablement  dégradés,  et  perdroient  leur» 

privilèges. -  •    i.   .    < 

Les  Maraltes  sont  les  seuls  qui  ayent  secoué,  en 
partie ,  le  joug  de  ces  loix  lyranniques  ;  ils  admettent 
bien  ces  diverses  distinctions  ,  mais  sans  s'en  rendre 
esclaves  ,  et  tenir  ainsi  à  leurs  pieds  leurs  malheu- 
reux inférieurs  ;  leur  culte  religieux  est  aussi  moins 
absurde. 

Ou  conçoit  facilement  qu'avec  une  telle  conslitu- 
tion  sociale  ,  les  Indiens  doivent  être  condamnés  à 
la  plus  grossière  igiiOrance  ;  lès  brames  sont  les  seuls 
qui  cultivent  les  sciences ,  et  c'est,  outre  les  préro- 
gatives de  leur  caste,  la  cause  principale  de  leur  su- 
périorité et  de  leur  pouvoir ,  qui  ne  dégénère  que 
trop  souvent,  dans  un  odieuT  despotisme.  Dans 
presque  toutes  les  cours  de  l'Orient ,  ce  sont  les 
brames  qui  conduisent  les  affaires  publiques  et  par- 
ticulières ;  les  Maraltes  eux-mêmes ,  dont  l'iguoranCe 
égale  à  peu  près  la  valeur,  sont  forcés  do  prendi'» 
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conliaiice  en  eux  y  et  de  s'en  laisser  goiiyeroer  dans 
toutes  les  afTaires  qui  sont  pour  eux  de  (juelque 
importaoce.  Les  brames  ne  manquent  pas  de  se  pré- 
valoir du  penchant  de  ces  peuples  à  la  superstiuon 
la  plus  outrée  ^  pour  les  soumettre  à  leurs  loix  ,  et 
souvent  à  leurs  caprices  ;  comme  ils  ne  leur  parlent 
jamais  qu'au  nom  de  la  divinité  dont  ils  se  disent  les 
confideus  et  les  interprètes,  ils  sont  toujours  sûrs 
d'en  être  servilement  obéis. 

>A  une  'é[)oque  que  quelques  auteurs  ont  fixée  à 
trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ ,  Adisura ,  roi  de 
Xîaura ,  invita  des  brames  de  Ganiacubja ,   à  venir 
s'établir  dans  le  Bengale  ;  cinq  d'entre  eux ,  tous 
consacrés  aux  fonctions  religieuses ,  se  rendirent  aux 
rdésifsdu  roi  :  de  ces  prêtres  iudous,  sont  sortis  cent 
xiu(}iiiante  familles,  dont  les  deux  tiers  ont  choisi 
Aarendca  pour  leur  demeure;  le  reste  se  fixa  à  Rara. 
Dans  la  suite  des  temps ,  ces  familles  se  sont  disper- 
fiées  dans  le  Bengale  *,  elles  ont  retenu  le  nom  de 
leurs  ancêtres ,  et  sont  encore  considérées  comme 
■des  bramènes  deCauiacubja.Les  cayast'has  du  Ben- 
gale se  prétendent  descendus  de  cinq  cayast'has  qui 
aecompagnoienL  ces  brames  de  Caoiacubja  ;    leurs 
-deSoendans  sont  divisés  eti  quatre-vingt-trois  familles. 
Salla  le  haut  j  qtn  réguoit  dans  le  douzième  siècle  , 
régla  les  rangs  de  toutes  ces  familles ,  et  elles  retien-» 
neult  encore  les  distinctions  établies  par  ce  roi ,  qui 
.fixa  aussi  les  rangs  de  famille  dans  les  autres  castes. 
Il  est  difficile  à  un  Européen  de  se  figurer  l'exis- 
tenoe  d'un  système  social  aussi  absurde  en  politique , 
«usai  avilisâtant  pour  rhuniaaité ,  et  de  CQDcevoir 
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que  Vorgueil  et  la  vanité  ayent  été. assez  puissans 
pour  faire  passer  en  loi  coustituiionnelle ,  la  tyran- 
nie qui  Coulant  auk  pieds ,  soixante  millions  d'hom- 
mes dont  se  compose  la  population  indienne,  élève 
si  fort  au-dessus   des  hommes  ses  semblables ,  une 
ou  deux  castes  qui  n'en  font  pas  la  centième  par- 
lie  :   cependant  ,   la   loi    primitive  ,    dont    on   fait 
Brama  l'auteur,  a  résisté,  en   grande    partie,  aux 
Atteintes  du  temps ,  et  aux  diverses  révoliuions  que 
la  guerre  a  fait  subir  a  ce  pays  ;  cette  loi  barbare 
continue  parmi  un  peuple  vauté  ,  d'ailleurs,  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  la  saijesse  de  sa  morale  , 
et  dévoue  à  l'abjection  la  plus  vile ,  la  grande  m;.-« 
jorité  des  Indous.  11  faut  néanmoins  observer  que  les 
ioix  odieuses  ne  pouvant  long-temps  subsister  dans 
toute  leur  vigueur  ,  le  temps  a  apporté  à  cet  ordre 
(Social  quelques  modifications.  C'est  une  matière  de 
controverse ,  fréquemment  discutée  par  les  légistes 
indiens,  que  de  savoir  jusqu'à  quel  point  cbaque 
individu  est  obligé  de  se  rapprocher ,  ou  autorisé  à 
is'éloigner   un  peu  de  la  rigueur  de  ces  premières 
institutions.   On  doit  s'attendre  que  les  docteurs  in- 
diens se  partagent  sans  fin  ,  dans  les  diverses  inter- 
prétations qu'ils  donnent  à  la  loi  ;  et  ces  discussious 
de  légistes  ,  donnent  lieu  à  des  vexations  qui  sont  un 
nouveau  fléau  qui  frappe  ces  malheureux,  qui  en  sont 
presque  toujours  les  victimes. 

11  est  fîicile  de  remonter  à  la  source  de  ce  désor- 
dre social  ;  oti  la  trouve  dans  les  institutious  reli- 
gieuses, et  dans  la  superstition  «Îl  '»cnplos  que  la 
politique  tient  plongés  dans  une  barbare  ignorance. 
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I.e  systrme  religieux  et  les  loix  civiles  et  politiques 
(le  Menou  ,  un  de  leurs  rois  législateurs  ,  ont  été 
révères  ,  de  temps  irnmémorijil  ,  par  des  millious 
d'iudons  ,  comme  étant  les  paroles  mêmes  de  l'Etre 
élcrnel  et  créateur;  on  est  frappé  du  coolraste  que 
présentent  les  livres  aulhe.itiques  de  ce  législateur  : 
d'un  côté,  des  préceptes  qui  respirent  la  sagesse ,  ua 
esprit  (le  dévotion  sublime  et  de  bienveillance  uni- 
verselle j  et  de  l'autre  côté ,  un  système  de  despo- 
tisme et  d'adresse  sacerdotale  ,  un  plan  de  mytho- 
logie obscurément  rédigé  ,  et  par  là ,  sujet  aux  plus 
dangereuses  erreurs ,  le  tout  habilement  combiné 
pour  fournir  des  armes  toujours  prêles  au  despo- 
tisme, et  des  fers  à  la  superstition.  Qu'en  conclu- 
ront nos  modernes  philosophes  ?  que  rattachement 
aux  dogmeô  religieux  est  la  source  funeste  et  empoi- 
sonnée des  maladiles  de  l'esprit ,  et  des  maux  dont 
gémît  l'humanité;  cette  conséquence  saule  aux  yeux, 
et  il  faut  peu  de  génie  pour  ia  saisir  :  nous  voilà 
prêts  à  nous  ranger  à  l'opinion  des  philosophes , 
pourvu,  toutefois,  qu'ils  veulent  bien  établir  au- 
paravant avec  nous  ,  la  distinction  essentielle  qui  se 
trouve  entre  des  religions  humaines  ,  inventées  par 
<Ies  législateurs  politiques  ,  ou  par  des  enthousiastes, 
et  une  religion  surnaturelle  qui  porte  les  caractères 
évidens  de  son  origine  et  de  sa  divinité.  Le  mal  de 
rhomme  ne  vient  pas  de  Dieu ,  mais  de  l'homme  qui 
gâte  ,  altère  et  défigure  l'ouvrage  de  Dieu  ;  l'homme 
social  ne  peut  se  passer  ,  ui  do  Dieu,  ni  de  la  reli- 
gion, ni,  par  conséquent,  d'un  culte  qui  soit  l'cx- 
pressiou  vraie  et  aulltentiqtie  des  dogmes  révélés  : 
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K?s  philos<ophc>s  eux-mêmes ,  ne  nous  ont  que  trop 
démontré  la  nécessite  d'asseoir  l'ordre  moral  et  po- 
litique, sur  les  fondemens  d'une  religion  surnatu- 
relle et  révélée.  Depuis  plus  d'un  siècle ,  surtout ,  ils 
s'agitent  entre  eux,  se  liguent  et  conspirent,  pour 
élever,  sur  ses  ruines,  un  système  de  morale  uni- 
verselle et  de  religion  prétendue  naturelle  ;  il  y  faut 
un  symbole  de  croyance ,  une  profession  de  doctrine 
arrêtée ,  une  règle  suprême  d'interprétation  et  da 
vérité.   Ils  ont  profîlé  de  l'anarchie  républicaine^' 
pour  inonder  la  France. et  l'Europe,  de  leurs  sys- 
tèmes et  de  leur  doctrine  ;  si  bien  que  dans  la  mul- 
titude des  sectes  qui  ont  chacune  leats  chefs  et  leurs- 
oracles  ,  ils  nous  montrent  à  peine  deux  philosophes 
qui  soient  tombés  d'accord. sur  les  principes  fonda-* 
mentaux,  peut  être  même  sur  un  seul  des  articles  es« 
sentiels  à  tout  système  moral  et   religieux;  I^epuîs 
long  -  temps  on  a  fait  à  tous  les^philosophes  ,  le  défi 
formel,  de  produire  un  système  de  morale  et  UK 
symbole  de  croyance  qui  fissent  loi  j^armi  eux ,  et 
aucun  d'eux  encore,  n'a>été:apez  hardi  pour  l'ac- 
cepter et  y  répondre  ;  ;  ce  sil/enoe  forèé ,  est  contra 
eux  et  leurs  aveugles  et.  frénétiques  sectateurs  ^  uqq 
démonstration  irrésistible**    .  i.     ;  .  .  ,. 
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MŒURS  ET  COUTUMES  DES  INDIENS. 

Iteitre  du  père  de  Bourzes ,  en  lyi^  ,  à  madame  dû 

Soudé, 


Vovs  me  demandez  d'abord  y  madame^  si  l'oa 
Toit  ici ,  comme  en  Europe  y  des  distinctions  de 
rang  et  de  préséance  :  comme  il  y  a  partout  des 
montagnes  et  des  vallées ,  des  fleuves  et  des  ruis- 
seaux ;  partout,  et  aux  Indes  plus  qu'ailleurs,  on  voit 
des  riches  et  des  pauvres,  des  gens  d'une  haute 
naissance^  et  d'autres  dont  la  naissance  est  vile  et 
obscure.  Les  paiivres  y  sont  en  très-grand  nombre  ; 
nue  inanité  de  ^nalheureux  sont  morts  de  faim  de- 
puis quatre  ou  cinq  ans  ;  d'autres  ont  éio  contraints 
de  vendre  leurs  propres  enfans,  et  de  se  vendre 
eux-mêmes  afin  de  pouvoir  vivre.  Il  y  en  a  qui  tra- 
vaillent toute  la  journée  comme  des  forçats  j  et  qui 
gagnent  ji  peine ,  ce  qui  suffit  précisément  pour  sub- 
^ster  ce  jour-là  même,  eux  et  leur  famille  :  on  voit 
nne  multitude  de  veuves  qui  n'ont  pour  tout  fonds 
et  pour  tout  revenu,  qu'une  espèce  de  rouet  à  filer  : 
on  en  voit  plusieurs  autres ,  tant  hommes  que  fem- 
mes, dont  l'indigence  est  telle,  qu'ils  n'ont  pour  se 
couvrir,  qu'un  méchant  morceau  de  toile  tout  en 
lambeaux ,  et  qui  n'ont  pas  même  une  natte  pour  se 
coucher.  Les  maisons  des  paysans  d'Europe  sont 
des  palais ,  en  comparaison  des  misérables  taudis  où 
la  plupart  de  nos  Indiens  sont  logés;  trois  ou  quatre 
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pots  de  terre  sont  tous  les  meubles  de  leurs  cabanes, 
Plusieurs  de  nos  chrétiens  passent  les  années  en- 
tières sans  venir  h  l'égKse ,  faute  d'avoir  la  petite 
provision  de  riz  ou  de  millet  nécessaire  pour  vivre 
durant  le  voyage. 

On  ne  laisse  pas  que  de  trouver  des  personnes  riches 
aux  Indes  :  Tagriculture  ,  le  commerce,  les  charges, 
sont  des  moyens  ordinaires  de  s'enrichir  ;  mais  le 
pauvre  laboureur  a  bien  de  la  peine  à  se  sauver  dé 
l'oppression  :  la  fraude  et  l'usure  régnent  dans  le 
commerce,  et  l'exercice  des  charges  est  un  véritable 
brigandage.  Le  vol  est  un  autre  moyen  plus  court 
de  devenir  riche  ;  il  est  ici  fort  en  usage ,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  de  pays  au  monde,  ûù  les  petits 
larcins  soient  plus  détestés  ,  et  où  les  grands  soient 
plus  impunis.  Le croiriez-vous ,  madame,  qu'on  trouve 
parmi  nos  Indiens  une  caste  entière  qui  ne  rougit 
pas  de  iK>rtèr  le  nom, et  de  faire  une  profession  pu- 
blique -de  voleurs  de  grands  chemins  ?  Les  laboureurs 
doivent  être  extrêmement  al!tentifs ,  surtout  la  nuit , 
pour  qu'on  ne  leur  enlève  pas  leurs  bœufs  et  leurs 
vaches  ;  ils  ont  beau  y  veiller ,  leurs  pertes  n'ea 
sont  guères  moins  fréquentes.  On  a  cru  arrêter  ces 
vols  nocturnes  ,  en  établissant  des  gardes  dans  tou- 
tes les  peuplades ,  lesquels  sont  entretenus  et  payés 
par  les  laboureurs  ;  mais  le  remède  est  devenu  pire 
que  le  mal,  ces  gardes  sont  plus  voleurs  que  les  vo- 
leurs mêmes. 

Les  rois  et  les  grands  seigneurs  amassent  de  gran» 
des  richesses  par  leurs  concussions  ;  mais  quel  usage 
font-ils  de  ces  trésors?  Voiw  en  serez  surprise,  ma- 
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dame;  ils  les  enterrent,  et  c'est  .linsi  que  l'avarica 
des  hommes  rend  à  la  terre  ce  c|iio  leur  cupidité 
leur  a  fait  chercher  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles  : 
sans  cela  l'or  seroit  ici  très-commun.  Le  feu  roi  de 
Tanjaour  a  ainsi  enfoui  quantité  de  millions  :'  sur  ce 
tombeau  do  son  avarice,  brûlent,  dit-on,  sans  cesse, 
quatre  ou  cinq  lampes  ,  qi^'on  entretient  pour  con- 
server la  mémoire  d'une  action  si  mémorable.  On; 
ajoute  que  ceux  qui  entern^ut  ainsi  leurs  trésors, 
immolent  au  démon  des  victimes  humaines ,  afm 
qu'il  en  prenne  possnssijon,  et  qu'il  no  les  laisse  point 
passer  en  d'autres  mains  ;  cependant  plusieurs  cher- 
chent ces  trésors ,  et  pour  les  découvrir,  ils  font  au 
démon  d'antres  sacrifices  d'enfans  et  de  femmes  en- 
ceintes :  quelqucs-upst  prétendent  avoir  réussi  par 
là  ;  d'au^r^s,  eAVayés  par  les  spectres  qui  leur  appa- 
roisseut,,  ou,  par  Ic^  coups  qu'ils  reçoivent,  aban- 
donnent leur  dessein.  Il  y  en  a  eu  djont  l'avidité  a 
cté  punie  par'une  mo^t  soudaine  et  violente^ 

Généralement  parlant,  ç]çst  ici  un  crime  aux  par- 
ticuliers que  d'être  riches;, il  n'y  a  point  d'accusa- 
tion à  laquelle  0n ,  proie  plus  volontiers  l'oreille , 
ni  de^Wn^i^iqui  soit  plus  sévèrement  puni  :  on  ap- 
plique l'àccUsé  à  une  question  rigoureuse,  pour  le 
coutraindre,.par  la  violence  des  tourmeus,  à  dé- 
couvrir Oit.il  a  caché  son  argent.  Deux  de  mes  néo- 
phytes ont  été  réduits  par  là.à  la  mendicité,  et  l'un 
d'eux  en  est  resté  long- temps  estropié  :  deJà  vient 
que  les-  riches  cachent  leur  bien  avec  soin  ,  et  que 
souvent,  avec  de  grandes  richesses,  ils  ne  isont  ni 
mieux  logés,  ni  mieux  véiiis,  ni  mieux  uoùi'ris  qu« 
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les  plus  îndigens  :  de  là  vient  encore,  que  bien  qu'il 
y  ait  une  infinité  de  véritables  pauvres  ^  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  qui  afleclent  de  le  paroîlre  san** 
l'être  vérilablcnienl.  Je  ne  parle  point  de  certains 
fainéans  qui  <:ourent  le  p:iys  en  habit  de  Panda^ 
ron  (i) ,  et  qui,  par  l'austérité,  vraie  ou  apparente 
de  leur  vie ,  touchent  les  peuples,  et  en  tirent  de 
grosses  aumônes.  Je  ne  parle  point  non  plus  de  cer- 
tains brames ,  qui  étanl  d'une  caste  plus  noble  et 
plus  riche  que  toutes  les  autres,  se  font  f^'oire  néan- 
moins de  demander  et  de  recevoir  l'&umone  :  quel- 
ques-uns d'eux  reçurent ,  il  y  a  quelque-temps,  un 
fanon,  qui  vaut  environ  5  sols  dt  notre  r:onnoie; 
le  brame  qui  étoit  gouverneur  du  lieu  ^  h.  qui  est 
très-riche,  voulut  avoir  part  à  l'anmône^  et  il  n'eut 
pas  honte  de  recevoir  quelques  ,>ii\:e8  d'une  ba  ,oe 
monnoie  de  cuivre,  semblables,  poar  ia  valeur,  à  nos 
doubles  de  France. 

Mais  si ,  d*un  côté ,  on  aflPectc  aux  Indes  de  pa- 
roîlre pauvre  au  milieu  des  richesses ,  d'un  autre 
côté  on  y  est  très-jaloux  des  distinctions  et  du  nmg 
que  donne  la  naissance;  il  n'y  a  guères  de  nalioii 
qui  ait  tant  de  délicatesse  que  celle-ci,  sur  ces  sortes 
de  prérogatives.  Vous  savez  ,  madame ,  que  c«ile 
nation  se  partage  en  '^Visicurs  castes,  c'est-à-dire  , 
en  plusieurs  classes  de  ^'.  -jannes  qui  sont  d'un  mêmes 
rang  et  d'une  égale  naissance ,  qui  ont  leurs  usage», 
leurs  coutumes  et  leurs  loix  particulières. 


(l)  Pdoiteat  indien. 
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11  règoe  ici  une  coutume  assez  extraordiuaire  dan» 
la  caste  des  laboureurs;  lorsqu'ils  se  font  percer 
les  oreilles  ,  ou  qu'ils  se  marient ,  ils  sont  obligéft 
de  se  faire  couper  deux  doigts  de  la  main,  et  de  les 
présenter  à  Tidole  ;  ils  vont  ce  jour  -  là  au  temple 
comme  en  triomphe.  Là ,  en  présence  de  l'idole,  on 
leur  fait  sauter  deux  doigts  d'un  coup  de  ciseau ,  et 
aussitôt  on  y  applique  le  feu  pour  étancher  le  sang  : 
on  est  dispensé  de  cette  cérémonie ,  quand  on  fait 
présent  de  deux  doigts  d'or  à  la  divinité.  D'autres 
coupent  le  nez  à  ceux  qu'ils  peuvent  attraper;  leur 
prince  les  récompense,  à  proportion  des  nez  qu'ils 
apportent  :  il  les  fait  enfiler  ensemble,  et  on  les 
suspend  à  la  porte  d'une  de  leurs  déesses. 

En  France  ,  on  applique  la  fleur  de  lis  aux  mal- 
faiteurs :  ici  on  donkie  de  l'argent  pour  se  faire 
brûler  les  épaules.  Ces  misérables  esclaves  du  démon 
vont  en  foule  chez  le  gourou  ,  qui  a  toujours  un  fer 
tout  prêt  sur  un  brasier  ardent  :  il  commence  par  se 
faire  bien  payer  ;  sans  quoi ,  ni  pleurs  ni  prières  ne 
pourroient  l'engager  à  accorder  la  grâce  qu'on  lui 
demande.  Quand  il  a  touché  la  somme  prescrite ,  il 
leur  applique  sur  les  épaules  le  fer  rouge  ,  qui  leur 
imprime  l'image  de  leurs  divinités  ,  sans  que  durant 
ce  tourment  ils  fassent  paroitre  le  moindre  senti- 
ment de  douleur.  Vous  voyez  par  là  jusqu'à  quel  point 
le  démon  se  fait  obéir. 

Le  gouvernement  n'est  guéres  moins  bizarre  que 
la  religion;  la  volonté  des  princes,  et  la  raison  du 
plus  fort  tiennent  lieu  de  toute  justice.  Les  peuples 
y  vivent  dans  une  espèce  do  servitude  ;  ils  ne  po^ 
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•edent  aucune  terre  en  propre  ;  elles  appartiennent 
toutes  au  prince  qui  les  fait  cultiver  par  ses  sujets  : 
au  temps  de  la  récolte  il  fait  enlever  le  grain  ,  et 
laisse  à  peine  de  quoi  subsister  à  ceux  qui  ont  cul- 
tivé les  terres.  C'est  un  crime  aux  particuliers  d'a- 
voir de  l'argent  :  ceux  qui  en  ont  ^  Teuterrent  avec 
soin  ;  autrement  on  trouve,  sous  mille  prétextes,  le 
moyen  de  le  leur  enlever. 

Les  plus  grands  crimes  ne  sont  point  punis  de 
mort  ;  pourvu  qu'on  fournisse  de  l'argent ,  on  est 
assuré  de  l'impunité.  On  s'est  contenté  de  bannir  un 
homme  qui  avoit  tué  sa  femme  et  sa  fille  :  une 
femme  qui  avoit  tué  son  mari ,  fut  conduite  dans  la 
place  publique  ;  on  lui  couvrit  le  visage  de  boue  ,  ce 
fut  tout  son  supplice.  Un  homme  qui  aVoit  volé  le 
trésor  du  prince  de  Ballabaram  ,  en  fut  quitte  pour 
quelques  coups  de  bâton  :  quelques  jours  après  on 
le  surprit  faisant  le  même  vol  ;  au  lieu  de  le  punir, 
on  le  garda  à  vue  comme  une  personne  utile  h  l'État  y 
et  qui ,  dans  l'occasion,  pouvoit  lui  rendre  un  ser- 
vice important  :  ce  service  étoit  qu'en  cas  de  siège  , 
dont  la  ville  étoit  menacée ,  on  pourroit  employer 
un  homme  si  adroit,  à  enlever  la  caisse  militaire  des 
ennemis ,  et  par  là  ,  déconcerter  leurs  projets. 

En  Europe,  ce  sont  les  meilleures  familles  qui 
occupent  les  trônes  :  de  tous  les  priuces  de  Garnate, 
je  n'en  connois  pas  un  seul  qui  soit  de  la  première 
caste  ;  quelques  -  uns  mêmes  sont  d'une  caste  fort 
obscure.  De  là  vient  qu'il  y  a  des  princes  dont  les 
cuisiniers  se  croiroient  déshonorés,  et  le  serosent 
effectivement  ^  s'ils  raangeoient  avec  les  princes  qu'ils 
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servent  ;  leurs  parcqs  les  cliasseroient  de  leurs  castes 
coratne  des  gens  perdus  d^houneur.  C'est  ici  un  noble 
emploi  que  de  se  faire  la  cuisine  à  soi-même  ;  c*est  pour 
cela  que^  quelquefois,  pour  me  faire  honneur,  on  m'a 
dit  :  C'est  vous ,  sans  doute ,  mon  père ,  qui  vous 
faites  votre  cuisine,  voulant  par  là  me  faire  entendre 
qu'il  n'y  avoil  personne  d'une  naissance,  ni  d'un 
mérite  assez  distingué  pour  me  la  faire. 

Par  un  renversement  d'ordre  social,  heureuse- 
ment peu  connu  en  Europe  ,  les  femmes  sont 
moins  les  compagnes  que  les  esclaves  de  leurs  maris  : 
le  style  ordinaire  est  que  le  mari  tutoie  sa  femme, 
et  que  la  femme  ne  parle  jamais  à  son  mari ,  ni  de 
son  mari,  qu'en  termes  les  plus  respectueux.  Je  ne 
sais  si  c'est  par  respect,  ou  par  quelque  autre  raison, 
que  la  femme  ne  peut  jamais  prononcer  le  nom  de 
mari  ;  il  faut  qu'elle  se  serve,  en  ces  occasions,  de  pé-* 
riphrases  et  de  circonlocutions  tout-à-fait  risibles. 
On  n'est  point  surpris  que  le  mari  batte  sa  femme 
et  l'accable  d'i^ijines  :  si  elle  fait  des  fautes, ne  faut-*- 
il  pas  la  corriger ,  disent-ils  ?  La  femme  n'est  jamais 
;admise  à  la  t^ble  du  mari;  nous  n'osons  presque  dire, 
qu*en  Europe  les  usages  sont  tout  dlfféreus.  La 
femme  sert  le  mari  comme  si  elle  étoit  son  esclave  , 
et  les  enfans  comme  si  elle  étoit  leui*  servante  :  de  là 
vient  que  leurs  enfans  s'accoulumi^ut,  peu  à  peu,  à  la 
regarder  comme  telle,  à  la  tutoyer,  à  la  trjiifor  avec 
mépris,  et  quelquefois,  à  porter  la  malu  ^ur  elle, 
P'ailleurs ,  la  belle  -  mère  est  une  rude  maîtresse  ; 
elle  se  décharge  toujours  sur  sa  belle-fille,  de  tout  1q 
tr^^v^il  domestique  j»  et  quand  elle  donne  ses  ordres j, 
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c'est  toujours  d'une  manière  dure  et  impérieuse.  Ce- 
pendant les  femmes  ne  laissent  pas  de  réduire  assez 
souvent  leurs  maris,  en  s' enfuyant  de  la  maison,  et 
en  se  retirant  chez  leurs  parens  :  ceux-ci  ne  man- 
quent pas  de  prendre  sa  défense ,  et  alors  les  in- 
jures j  les  imprécations,  les  invectives  les  plus  gros- 
sières ne  sont  point  épargnées ,  car  cette  langue  est 
féconde  en  de  semblables  termes.  La  femme  ne  re- 
tourne point  à  la  maison  ,  que  le  mari  lui-même  ou 
ses  parens  ne  la  viennent  chercher ,  et  elle  leur  fait 
faire  quelquefois  bien  des  voyages  inutiles.  Lors- 
qu'elle s*est  rendue  à  ses  prières ,  on  donne  imi  fes- 
tin au  mari,  on  le  réconcilie  avec  sa  femme ,  et  elle 
le  suit  dans*  sa  maison. 

Les  femmes  s'occupent,  dans  le  domestique ,  à  aller 
chercher  de  l'eau ,"  à  ramasser  du  bols ,  à  piler  le 
riz ,  à  faire  la  cuisine ,  à  tenir  la  maison  et  la  cour 
propres,  à  faire  de  l'huile,  et  d'autres  choses  de 
cette  nature.  L'huUe  se  fait  du  fruit  d'un  arbrisseau, 
nommé  par  quelques  -  uns  de  nos  herboristes  Palnm 
fihristi  :  on  fait  cuire  ce  fruit  légèrement ,  on  l'ex- 
pose deux  ou  trois  jours  au  soleil ,  on  le  pile  jus- 
qu'à le  réduire  en  pâte  ;  on  délaie  cette  pâte  d.ius 
^'eau ,  versant  deux  mesures  d'eau  sur  deux  mosui  rs 
du  fruit  qu'on  a  pilé  ,  et  on  fait  bien  bouillir  'e 
tout  :  quand  l'huile  surnage,  on  la  tire,  ou  avec  wwr. 
cuiller,  ou  par  inclinaison;  <  n  lave  ensuite  le  sédi- 
ment dans  l'eau ,  et  l'on  en  tireencorc  uu  peu  d'imiit^^ 

La  manière  dont  on  pile  le  riz  a  quelque  chose 
de  singulier  ;  le  riz  naît,  comme  vous  savez  ,  *:o»» 
vêtu  d'une  peau  rude  et  dure  comme  celle  de  l'orge  j 
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le  riz ,  en  cet  état ,  se  nomme  ici  nellon  ;  on  le  fait 
cuire  légèrement  dans  Peau,  on  le  fait  sécher  au  so- 
leil^ on  le  pile  a  plusieurs  reprises  :  quand  on  Ta 
pilé  pour  la  première  fois ,  il  se  dégage  de  la  grosse 
peau  ;  la  seconde  fois  qu'on  le  pile  ,  il  quitte  la  pel- 
licule rouge  qui  est  au-dessous ,  et  sort  plus  ou 
moins  blanc,  selon  Tespèce  de  nellou,  car  il  y  en 
a  de  plus  de  trente  sorte»  :  lorsqu'il  est  ainsi  pilé  , 
il  se  nomme  arisi.  Deux  litrons  de  bon  nellou  ren- 
dent un  litron  d'arisi  ;  il  ne  sort  pas  farineux  et 
concassé ,  comme  notre  riz  d'Europe  ,  mais  il  est 
beau  «t  entier  :  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  se 
conserve  long-temps.  Au  reste,  le  riz  des  Indes  n'a 
);as  la  propriété  de  gonfler  comme  celui  d'Europe  ; 
nos  Indiens  le  souhaiteroient  fort ,  et  ils  sont  éton- 
nés ,  lorsque  nous  leur  racontons  le  peu  de  riz  qui 
sufEl  eu  Europe  pour  emplir  une  marmite. 

L5!  temps  que  les  femmes  ont  de  reste  ,  après  le 
travail  du  ménage ,  est  employé  à  filer  ,  c'est  leur 
occupation  ordinaire  ;  elles  ne  font  aucun  travail  à 
l'aiguille ,  et  ne  savent  pas  mémo  la  manier.  11  y  a 
des  castes  où  il  n'est  pas  permis  aux  femmes  de 
filer  ;  d'autres  où  elles  ne  s'occupent  qu'à  faire  des 
paniers  et  des  nattes ,  et  celles  -  cl  ne  peuvent  pas 
même  piler  le  riz  ;  d'autres  où  elles  ne  peuvent  pas 
aller  puiser  de  l'eau ,  c'est  la  fonction  d'une  esclave, 
ou  bien  du  mari.  Eu  général ,  le  bel  usage  ne  per- 
met pas  aux  femmes  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  ; 
on  laisse  ce  soin  aux  esclaves  des  pagodes ,  afin 
qu'elles  puissent  chanter  les  louanges  des  idoles ,  et 
les  cantiques  impurs  dout  leurs  temples  retentissent. 
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L'eau  est  )a  boisson  ordinaire  des  Indiens  :  ce 
n'est  pas  qu'on  ne  fasse  des  liqueurs  enivrantes,  mais 
il  n'y  a  que  ceux  de  la  lie  du  peuple  qui  en  usent , 
les  honnêtes  gens  en  ont  horreur.  La  principale  de 
ces  liqueurs ,  est  celle  qui  découle  des  branches  de 
palmier,  dans  un  vase  qu'on  y  attache  pour  en  re- 
cevoir le  suc  :  on  fait  aussi,  avec  une  certaine  écorce, 
et  de  la  cassonade  de  palmier ,  une  euu  de  vie  qui 
prend  feu  comme  celle  d'Europe  :  d'autres,  en 
faisant  fermenter  des  graines  que  je  ne  connois 
pas,  en  font  un  vin  qui  enivre.  Pour  nous.  Dieu 
nous  préserve  de  toucher  à  ces  liqueurs;  nous  som- 
mes trop  heureux  quand  nous  pouvons  trouver 
de  l'eau  qui  soit  tant  soit  peu  bonne  :  elle  ne  se 
trouve  pas  partout ,  principalement  dans  le  Marava, 
où  les  eaux  de  puits  et  de  source  sont  presque  tou- 
tes mal-saines.  Le  vin  dont  nous  nous  servons  pour 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe ,  nous  vient  d'Europe  ; 
nous  le  cachons  avec  soin  ,  de  crainte  que  s'il  tom- 
boit  entre  les  mains  des  Gentils,  ils  ne  s'imaginassent, 
comme  il  est  arrivé  quelquefois ,  que  cette  liqueur 
est  semblable  à  leurs  vins  artificiels.  Il  y  a  environ 
trois  ans,  qu'une  de  mes  églises  ayant  été  pillée  eu 
mon  absence,  un  soldat  y  trouva  une  bouteille  demi- 
pleine  de  vin  ;  il  s'applaudit  ^'^ussilôt  de  sa  décou- 
verte, se  persuadant  qu'elle  :3nienoit  une  drogue 
pi  opre  à  faire  de  l'or,  car  ces  idolâtres  qui  voient  que  , 
sans  avoir  de  revenus ,  nous  ne  laissons  pas  que  de 
faire  de  la  f^-^pense ,  soit  pour  l'entretien  de  nos  ca- 
téchistes ,  soit  pour  la  d(:  "loration  de  nos  éi^lises ,  se 
figurent  aisément  que  nous  avons  le  secre   ^  aon  d* 
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la  pierre,  mais  de  l'huile  philosoplial e.  Il  prend  donc 
]a  bouteille,  il  passe  h  son  brus  le  cordou  qui  y 
«toit  attaché,  raont<^  à  cfieval.  et  rciaporte  :  par 
malheur,  en  passant  prés  i»!  là  sur  ulie  roche,  le  cor- 
don se  rompit ,  la  IxmteilJe  se  rm^à  ,  «i  toutes  se» 
belle^  espérances  s'évanouirerit. 

Le  ri?:  est  la  liourriiure  la  plus  corimune. 

Dans  ir  pays  où  je  suis  actuellearent ,  on  ne  se 
nourrit  qno  d'  millet;  ou  y  eu  vc^t  ù<  cinq  ou  six 
se/tes ,  tOî-Ues  inconnues  en  Europe  :  on  l'assaisonne 
comme  le  rlzj  ou  bien  on  I  :  prend  en  forme  de 
boiiiliie.  il  viont  d'assez  be-àu  froment  sur  certaines 
montagnes,  mais  il  n'y  a  guères  que  les  Turcs  et  les 
Européens  qui  en  font  usage  j  les  Turcs  eu  font  une 
espèce  de  galette  en  forme  de  gauffres,  autant  que 
j'en  ai  pu  juger  par  ce  qu'on  m'en  a  rapporté.  Les 
Européi^ns  qui  soàit  sur  la  côte  ,  en  font  du  pain  ou 
du  biscuit,  tel  à  peu  près  que  le  biscuit  de  mer. 
Pour  nous  autres  missionnaires,  nous  ne  sommes  ni 
assez  riches ,  ni  assez  peu  occupés ,  pour  penser 
même  à  faire  du  pain  :  le  levaiu  n'étant  point  ici  en 
usage ,  (»n  y  supplée  par  la  liqueur  du  palmier  dont 
nous  ne  |>ouvons  user  sans  scandale,  et  sans  nous 
décréditer  dans  l'esprit  de  ces  peuples.  C'est  pour 
cette  même  raison  que  nous  n'avons  pas  même  do 
vinaigre  pour  manger  de  la  salade,  quoiqu'on  en 
fasse  de  fort  hon  de  cette  même  l'queur ,  en  l'ex- 
posant pendant  quarante  jours  ,  au  soleil  ,  dans  un 
vase  bien  fermé.  JNous  nous  abstenons^  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  ces  sortes  de  boissons,  à  l'exemple 
Ûe  S,  Paul,    qui   irisât  qu'il  aimeroit  mieux   pr 


,g 


s 

id  donc 
u  qui  y 
e  :  par 
,  le  cor- 
uies  se» 


>n  ne  se 
q  ou  six 
iuisonnc 
►rnie  de 
iertaincs 
es  et  les 
font  une 
ant  que 
rté.  Les 
pain  ou 
de  mer. 
mmes  ni 
r  penser 
nt  ici  en 
ier  dont 
ans  nous 
est  pour 
né  me  d© 
ju'on  en 
en  l'ex- 
dans  un 
tout  ce 
'exemple 
lieux   pr 


i 
l 

l 


DIS      INDXCNS.'  l<jZ 

manger  jamais  de   viande  que  de  scandaliser  soa 
frère. 

Je  m'éiois  imaginé ,  quand  je  suis  venu  dans  cette 
mission,  que  les  oranges  y  étoient  fort  communes  :  de- 
puis que  j'y  suis^  je  n'ai  ni  vu  ni  goûté  aucune  orange 
mûre.  Ou  ne  laisse  guères  mûrir  le  peu  de  fruits 
qu'il  y  a  ;  on  les  cueille  tout  verds  ,  et  on  les  fait 
confire  dans  quelque  saumure  aigre,  pour  les  manger 
avec  le  riz,  et  en  corriger  la  fadeur.  ; 

Le  fruit  le  plus  ordinaire  est  la  banane  ou  figue 
d'Inde ,  mais  elle  est  bien  différente  de  nos  figues 
pour  la  couleur  et  la  figure  :  il  y  a  encore  des 
mangles ,  surtout  du  côté  des  montagnes.  Nous  avons 
aussi,  mais  seulement  dans  nos  jardins,  quelques 
dalles  et  quelques  goyaves  :  dans  quelques-uns  on 
voit  des  treilles  qui  se  chargent  assez  de  raisins;  mais 
les  oiseaux  et  les  écureuils  ue  les  laissent  guères  par" 
venir  à  leur  maturité. 

Quant,  aux  légumes ,  la  terre  y  porte  des  citrouil- 
les de  plusieurs  espèces ,  des  concombres ,  et  di- 
verses herbes  qui  sont  propres  au  pays  :  on  n'y  coo- 
noît  point  d'oseille ,  mais  elle  est  remplacée  par  le 
tamarin  :  il  y  a  des  ciboules  ;  mais  les  choux ,  lés 
raves,  la  laiiue  sont  des  plantes  étrangères  ,  qui  ne 
laissent  pas  de  croître  assez  bien  quand  on  les  s^nie. 
Comme  nous  sommes  presque  toujours  eu  voyage  p 
et  que  d'ailleurs  des  choses  trop  importantes  occu- 
pent tout  notre  temps,  nous  n'avons  ni  la  volpnté 
u'i  le  loisir  de  nous  amiisér  au  jardinoge  ,  outre  que 
le  terroir  étant  fort  sec ,  il  faudroit  entreterAr  ua 
jarr'-^ier  qui  n'eût  d'autre  spio  que  de  cultiver  et 
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d'arroser  saus  cesse,  ces  terres  brûlantes  :  l'entretien 
des  catéchistes  nous  est  bien  plus  nécessaire.  On  ne 
voit  ici  ni  chênes  ,  ni  pins ,  ni  ormes,  ni  noyers  ;  il 
y  a  autant  et  plus  de  différence  entre  les  arbres  des 
Indes  et  ceux  d'Europe  ,  qu'il  y  en  a  entre  les  ha- 
bitans  des  deux  pays.  Je  dis  à  peu  prés  la  même 
chose  des  fleurs  :  à  la  réserve  des  tubéreuses ,  des 
tournesols  ,  des  jasmins ,  des  lauriers  rose ,  toutes 
les  autres  fleurs  que  j'ai  vues  sont  inconnues  ea  Eu» 
rope  ;  on  les  cultive  ici  avec  beaucoup  de  soin  ,  pour 
en  orner  les  idoles. 

-  Venons  aux  animaux  :  on  trouve  dans  les  mon- 
tagnes ,  des  éléphans ,  des  tigres ,  des  loups ,  des 
singes ,  des  cerfs ,  des  sangliers ,  des  lièvres  ou  la- 
pins j  car  je  ne  les  ai  pas  vus  d'assez  près  pour  en 
faire  le  discernement  :  on  laisse  le  gibier  fort  en  re- 
pos ,  quoique  la  chasse  soit  permise  à  tout  le  monde. 
Les  seigneurs  chassent,  de  temps  en  temps,  par  di- 
vertissement, mais  il  s'on  faut  bien  que  ce  soit  avec 
cette  passion  qu'on  a  en  Europe  pour  cet  exercice  ; 
la  chasse  se  fait  aussi  à  l'oiseau,  mais  rarement. 

Quelques  princes  ont  des  éléphans  privés  et  des 
chevaux;  les  chevaux  qui  naissent  dans  le  pays,  sont 
petits  et  foibles ,  mats  on  les  a  k  bon  marché  :  pour 
ceux  dont  on  se,  sert  dans  les  armées,  on  les  fait 
venir  des  pays  étrangers ,  et  ils  content  fort  cher  ; 
on  les  acheté,  d'ordinaire,  cinq  ou  six  cents  écusi  Je 
doute  que  ce  climat  soit  favorable  à  ces  sortes  d'ani- 
maux,  il  faut  des  soins  infinis  pour  les  conserver;  il 
tt'y  a  point  de  jour  qu'il  ne  faille  leur  donner  quel- 
que drogue  :  avaut  que  de  les  panser,  et  à  la  moin- 


i 


dre 


9S8      INDISNt. 


leur 


175 


pause  qu'on  leur  fait  faire  eu  voyage,  il  faut 
leur  passer  la  main  sur  tout  le  corps,  leur  presser 
la  chair  et  les  nerfs,  leur  soulever  les  pieds  Tun 
après  l'autre  ;  si  Tou  y  manque ,  leurs  nerfs  se  ré- 
trécissent, et  ils  sont  ruinés  en  peu  de  temps. 
Comme  il  n'y  a  point  ici  de  prairies,  et  ([ii'on  n'y 
recueille  ni  foin  ni  avoine ,  on  ne  donne  aux  che- 
vaux que  de  l'herbe  verte,  laquelle,  en  certains  en- 
droits et  en  certains  mois  de  l'année ,  est  irés-difli- 
cile  à  trouver  :  au  lieu  d'avoine  ,  on  leur  donne  une 
espèce  de  lentille  qu'on  fait  cuire.  * 

Les  bœufs  sont  ici  de  ^rand  usage  ;  on  ne  me- 
sure les  richesses  d'un  chacun  que  par  le  nombre  de 
bœufs  qu'il  a;  ils  servent  au  labourage  et  aux  voi- 
tures ,  on  les  attelle  aussi  aux  charrettes  :  la  plupart 
ont  une  grosse  bosse  sur  le  chignon  du  cou  ;  quand 
on  veut  les  mettre  à  la  charrette,  on  leur  passe  unç 
oorde  au  cou,  on  lie  à  cette  corde  une  perche  qui  se 
met  en  travers,  el  qui  porte  sur  le  cou  .ios  deux  bœufs 
attelés  :  à  cette  perche  est  attaché  le  ;"  1  de  là 
charrette. 

Les  charrues  n'ont  point  de  roues ,  et  le  fer  qui 
tient  lieu  de  contre  est  si  éioit,  qu'il  ne  fait  qu'égra- 
tigner  la  terre  où  l'on  ^  coutume  de  semer  le  millet. 
Le  riz  demande  beaucoup  plus  de  travail  et  de  cul- 
ture ;  les  champs  où  on  le  sème ,  sont  toujours  au 
bords  des  étangs  qu'on  creuse  exprès,  afin  de  pou- 
voir y  conserver  l'eau  de  pluie  ,  el  S".  5yr  les  cam- 
pagnes dans  les  temps  de  sécheresse  :  on  voit  pres- 
que autant  d'étangs  que  de  peuplades.  Les  charrettes 
ne  sont  pas  mieux  entendues  quo  les  charrues  :  il  y 
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«D  a  si  peu ,  que  je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  six  cle-« 
puis  ([ue  je  suis  dans  ce  pays;  mais  on  voit  beaucjup 
<\c  cliars  qui  sont  assez  bieu  travaillés;  les  roues  sont 
p\  vii8s ,  elles  so  font  de  ^'rosses  planches  qu'on  eui- 
ijoUe  les  unes  dans  les  autres;  slles  ue  sont  point 
serrées ,  et  'lies  n'ont  d'autre  moyeu  qu'un  trou 
qui  est  au  milieu  do  ce  tissu  de  planches  :  le  corps 
du  char  est  fort  élevé,  et  tout  chargé  d'ornemens  de 
uîcu  i'  u»o  ^t  (lo  f' lilpiure,  et  de  ligures  fort  indé-^ 
centes  :  ces  chars  ne  servent  qu'au  triomphe  du  dé- 
mon ',  on  y  place  l'idole ,  et  on  la  traîne  <:.i  pompe 
par  les  rues.  On  ue  sait  ici  ce  que  c'est  que  car- 
rosse; les  grands  seigueurs  se  font  porter  en  pa- 
lanquin ,  mais  ils  doivent  eu  avoir  la  permission  da 
prince.  •  •         '  : 

On. trouve  encore  au  Maduré  quantité  de  buffles 
qu'on  emploie  au  labourage,  et  qu'on  attelle  de  même 
que  les  l)œufs  ;  c'est  un  crin  -^  digne  de  n  )r»  que  de 
tuer  un  bœuf,  une  vache  ou  un  biiflle  :  il  n  a  pas 
encore  deux  ans  qu'on  fit  mourir  deux  ou  tro. .  per- 
sonnes de  la  même  famille,  qui  éloieni  coupablfsd  '*ii 
Semblable  meurtre  ;  je  ne  sais  si  un  homicide  leur 
auroit  attiré  le  même  supplice.  Dans  une  de  nos 
île$  françaises  de  l'Amérique,  on  défendit  aulrefois^ 
sous  [me  de  Ja  vie,  de  tuer  les  bœufs,  pour  ne  pas 
empêciier  la  multiplication  de  l'espèce  ;  il  est  pro-> 
bi'ible  qu'une  même  raison  de  politique  ,  a  porté  les 
Indieuè  à  faire  dq  pareilles  défenses.  Les  bœufs  no 
sont  nulle  ^^lart  plus  nécessaires  qu'en  ce  pays-ci  y  ils 
n'y  raul.iplient  que  médiocrement;  ils  sont  sujets  i 
^■:  équeaies  maladies,  et  la  mortalité  se  Qiet  sou- 
vent 
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Yent  pnrniî  eux.  Le  remède  le  plus  ordinaire  dont 
on  so  sert  pour  le»  guérir  de  leurs  maladies ,  ej»i  dd 
les  cfiuK^riser  ;    au    reste ,   les   Indiens   ont   autant' 
d'horreur  de  la  chair  de  ces  animaux  ,  que  les  Eu- 
ropéens en  ont  de  la  diair  de  cheval;  il  n'y  a  que 
ceux   des  castes  le   plus  méprisables  qui  osent  en 
manger,  quand  il»  meurent  de  leur  mort  naturelle. 
Ils  ne  jugent  pas  de  même  deschailve-souris,  dés 
rats,  des  lézards,   et   même  de  certaines  fourmis 
blanches',  lorsque  les  ailes  viennent  à  ces  fourmis, 
et  que  prenant  l'essor  elles  vont   se  noyer  dans  les 
marais ,  les  Indiens  acdourent  pour  les  prendre  :  si 
on  les  .  i\  croit,  c'est  un  mets  délicieux.  La  chèvre, 
le  mouton  ,  la   poule  sont  les  viandes  d'usage.  On 
voit  ici  une  espèce  de  poules  dont  la  peau  est  toulo 
noire  ,  aussi  bien   que  les   os  ;  elles   ne  sont   pas 
moins  bonnes  que  les  autres.  Je  n'ai  point  vu  de 
poules  d'Inde  ;  ce  sont  apparemment  les  Indes  occi- 
dentales qui  leur  ont  donné  ce  nom.  Le  poisson  est 
aussi  du  goût  des  Indiens  ;  ils  le  font  sécher  au  so-^' 
It'il,  mais  ils  ne  le  mangent  guères  qu'il  ne  soit  tout- 
à-fait  gâté  et  corrompu;  ils  le  trouvent  alors  excel-* 
lont ,  pardé  qu'il  est  plus  propre  à  corriger  Ce  que  le 
riz  a  d'insipide i 

On  trouve  ici  des  ânes  (fomrae  en  Europe,  et  ils 
servent  ou X  mêmes  usages  :  il  y  a  une  remarque! 
plaisante  à  faire  sur  cet  animal  ;  je  ne  dois  pas 
l'omettre.  Vous  ne  vous  imaginefiez  pas ,  madame  ^ 
que  nous  avons  ici  une  caste  entière  qui  prétend 
descendre,  en  droite  ligne,  d'un  âne,  et  qui  s'en  fait 
honneuré  Vous  me  direz  qu'il  faut  que  cette  cast« 
4.  <3 
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suit  (les  plus  basses  ;  point  (Jii  tout ,  c'est  une  de» 
hiuines,  c'est  celle  même  du  roi.  Clmix  de  cetl» 
caste  traitent  les  ûmns  comme  leurs  propres  frères; 
ils  piermeut  leur  diïfcuscjils  ne  souflrent  point  qu'on 
les  charjje  tiop,  ou  (|u'oii  les  hatie  excessivement  : 
s'ils  apcrcevoieut  quelqu'un  (jui  fût  assez  inhumain 
pQiM'  se  porter  à  de  telles  extrémités,  ou  letraîneroit 
uussilôt  eu  justice,  et  il  y  scroit  condamné  ù  l'a- 
nK3ude.  Il  est  Lien  permis  de  mettre  un  sac  sur  le 
dos  de  l'auimul ,  mais  ou  ne  peut  mettre  aucune 
autre  chose  sur  ce  sac  ;  et  si  cela  arrivoit ,  les  Ga- 
varravadouguer  (  c'est  le  nom  de  ceux  de  cette 
caste  )  feroieut  nue  {grosse  affaire  à  celui  qui  se  se- 
l'oil  donné  celle  lihcnlé.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  par- 
donnable dans  celle  cxtrava^'ance ,  c'est  qu'ils  ont 
souvent  luoins  de  charité  pour  les  hommes,  qu'ils  n'en 
ont  pour  ces  sortes  de  bctcs  :  dans  un  temps  de  pluie^ 
par  exemple ,  ils  donneront  le  couvert  à  un  âne  ,  et 
ils  le  refuseront  à  son  çcM^ducieur,  »'il  n'est  pas 
d'une  bonne  caste. 

Nous  avons  ici  des  chiens,  mais  qui  soniextrérae- 
meut  laids  :  nQu.«  avons  des  chats  domestiques  et  sau- 
Vâgps,  jCt  des  rats  de  plusieurs  espèces;  les  Indiens 
vout  à  la  chasse  de  ces  rais,  de  même  qu'on  va  en 
Europe  à  la  chasse  des  lapins.  La  campagne  seroit 
pleine  de  ces  illustres  diasseurs,  si  l'on  en  trouvoit 
une  aussi  grande  quantité  ({u'U  y  en  a  eu  dans  cette 
province  dont  vous  me  parlez,  et  où  vous  dites  qu'ils 
ont  fait  tant  <le  ravages.  On  en  voit  ici  une  espèce 
oui  ressemble  assez  à  la  taupe  par  la  finesse  de  son 
poil  ^  quoiqu'il  ne  soit  pu»  tout -à- fait  si  soir.  Letf 
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Porin^jils  lo  nonimrnt  rat  de  senteur  ;*  il  fait,  dit- 
on  ,  la  guerre  au  serpent.  Il  y  en  a  encore  une  autre 
t'!*|M'ce  ,  f|ni  crrusn  sous  (erre  comme  la  tnupo  ;  mais 
ce  n'est  guèrcs  que  dans  les  maisons  que  cette  sorte 
rlu  rat  travaille. 

On  m'a  parlé  d'une  cs|n'ce  de  chat  qui  produit  le 
musc ,  mais  je  n'en  ai  point  vu ,  et  je  ne  puis  dire  si 
^'.'est  cflVcnivement  un  cliat,  ni  comment  il  produit 
celte  suhsumce  odoriférante  ;  on  m'a  ra[)porté  qu'en 
se  froiiant  contre  un  pieu,  il  y  laisse  le  musc,  et 
que  c'est  de  ce  pieu  qu'on  le  retire.  Parmi  les  ciiiens 
sauvages ,  il  y  en  a  un  qu'on  prendrolt  plutôt  pour 
nu  renard  ;  les  Indiens  l'appellent  Nari ,  et  les 
Portugîifis  Adiha  :  on  m*a  dit  qu'il  avoit  ses  heu- 
res réijlées  pour  heurler  pendant  la  nuit ,  et  que 
c'est  de  six  en  six  heures  ;  pour  moi  j'ai  voyagé 
souvent  la  nuit ,  et  je  l'entendois  heurler  à  toutes  les 
heures. 

Oi  voit  id  une  infinité  de  serpens  ;  quelques-uns 
sont  si  venimeux,  qu'une  personne  qui  en  a  été  moi 
duo  tombe  morte  au  huitième  pas  qu'elle  fait,  ey  r*e. 
jjourquoi  on  le  nomme  serpent  de  huit  pas.  -«a 

H  uu  aujre  que  les  Portugais  appellent  Cobra  de  <a 
peloy  ce  qui  ne  signifie  pas  serpent  à  chapeau,  ^ 

l'ont  cru  quelques  Européens ,  mais  serpent  àciiape- 
ron  :  on  Va  nommé  ainsi,  parce  que,  quand  il  se  met 
en  colère,  qu'il  s'élève  fumi-côrps,  et  qu'il  ne  rampe 
que  sur  la  (jueue,  alors  son  cou  s'élargit  en  forme 
de  domino,  sur  lequel  paroissent  trois  taches  noires 
qui ,  au  seolimenl  des  Indiens ,  donnent  de  la  grâce 
ta  ce  serpent  ;  de  là  vient  qu'ils  l'ont  appelé  le  beau 
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OU  lo  bon  serpent,  car  le  terme  taninlicjue  peut  avoir 
ces  deux  signllic.iiions. 

Entre  autres  insectes ,   on  voit  ici  des  mouche» 
vertes  qui    luisent  pendant  la  nuit;  elles  clierclient 
Jes  endroits  humides  :   lorsqu'il  y  en  a  beaucoup  , 
et  que  la  nuit  est  obscure,  c'est  un  assez  agréable 
spectacle  de  voir  cette  infuiité  de  petites  e'ioiles  vol- 
lij^eanles.  On  voit  encore  des  fourmis  de  plusieurs 
espèces;  la  [)lus  pernicieuse,  est  celle  que  les  Eu- 
ropéens ont  nommée  fourmi  blanche,  que  les  In- 
diens appellent  carreian ,  et  que  nous  appelons  plus 
communément  caria  :  cet  insecte  est  la  proie  ordi- 
naire des  écureuils  ,   des  lézards ,  et  de  certains  oi- 
seaux dont  je  ne  puis  vous  dire  le  nom.  Pour  se  met- 
tre à  couvert  de  tant  d'ennemis ,  il  a  l'adresse  de  se 
former  une  butte  de  terre,  de  la  hauteur  à  peu  près 
,  d'un  homme  ;  pour   cela ,  du  fond  de  la  terre ,  il 
charie  du  mortier  qu'il  humecte  ;  peu  à  peu  il  élève 
son  logis,  r^  il  le  maçonne  si  bien,,  qu'il  faut  une 
pluie  forte  et  presque  continuelle  pour  y  donner  une 
atteinte  sensible.  Les  campai^ues  sont  remplies  de 
ces  buttes;  les  laboureurs  ne  les  abattent  point,  soit 
parce  qu'elles  sont  extrêmement  dures ,  soit  parce 
qu'en  pende  jours  elles  seroient  rétablies  :  ces  buttes 
sont  pleines  do  corapartimens  en  forme  de  canaux 
irréguliers j  le  caria  sort,  à  certaines  heures,  pour 
aller  au  fourrage,  il  coupe  l'herbe  fort  vite,  et  il  l'em- 
porte dans  sa  foiumilière. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  caria  qui  est  plus  petit, 
et  qui  se  tapit  d'ordinaire  dans  les  maisons  :  on  trouve 
Ua^is  le  centre  dç  s^  fourmilière  une  espèce  de  rayou 
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presque  semblable  an  rayon  des  mouches  à  miel  ; 
de  là ,  cet  insecte  grimpe  sur  les  toits  ,  mais  il  n'a- 
vance qu'en  se  couvrant  ù  mesure ,  et  en  formant  , 
avec  la  terre  qu'il  charie ,  une  espèce  de  tuyau  qui 
lui  sert  de  chcnnn  ;  il  ron^c  les  feuilles  de  palmier  , 
la  paille  et  le  chaume  dont  nos  maisons  et  nos  égli- 
ses sont  couvertes,  ce  qui  f»»lt  que  l'édifice  tonibe 
au  premier  vent  ;  il  s'attache  a.  toute  es[)èce  de  bois 
sec ,  et  il  le  ron<,'e  peu  u  peu.  Dn  si  petit  animal  m'a 
obligé  d'abandonncM*  un  cissez  belle  église,  dont  la 
situation  éloit  fort  commodo  à  mes  néophytes  :  le 
lieu  étoit  si  peuplé  de  ces  insectes ,  qu'un  toit  ne  de- 
meuroit  pas  six  mois  en  son  entier.  Les  chrétiens 
qui  venoient  à  l'église,  et  qui  n'avoient  point  d'au- 
tre lit  que  la  terre ,  irouvoient  le  matin  leur  natte 
et  leur  linge  tout  rongés.  Nous  avons  aussi  de» 
abeilles,  mais  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  leur 
bâtir  des  ruches  :  on  ne  manque  pourtant  ni  de  cird 
ni  de  miel  ;  l'un  et  l'autre  se  tirent  des  ruohes  que 
les  abeilles  sauvages  se  font  à  elles-mêmes  ^  sur  les 
montagnes. 

L'habit  que  perlent  les  missionnaires  est  une  sim- 
ple toile  de  coton,  qui  n'est  ni  rouge  ni  jaune,  mais 
dont  la  couleur  tient  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  vase 
qu'ils  portent  à  la*  main ,  est  de  cuivre;  contme  oa 
ne  trouve  pas  de  l'eau  partout ,  et  que  celle  qu'oQ 
trouve  n'est  pas  toujours  potable ,  ils  sont  obligés 
d'en  avoir  toujours  avec  eux ,  pour  se  rafraîchir  sous 
un  ciel  aussi  brûlant  que  celui-ci.  La  chausstire  vou& 
paroîlra  extraordinaire  ;  c'est  une  espèce  de  soque  , 
a3scz  semblable  à  celles,  dont  se  servent  eu  Frunca 
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quelques  religieux  de  S.  François  :  à  la  vérité,  celles-ci 
s'atîacheat  avec  des  courroies,  au  lieu  que  les  so- 
ques  des  Iodes  ne  tiennent  que  par  une  cheville  do 
bois,  qui  se  met  entre  l'orteil  et  le  second  doigt  du 
pied.  Cette  manière  de  se  chausser  no  nous  est  pas 
particulière  ;  le  roi  et  les  grands  scignetjrs  usent  (Je 
soques  comme  nous;  il  y  a  celle  différence,  que 
leurs  soques  sont  d'argent,  et  que  les  noires  sont  de 
bois  :  ils  prétendent  que  cette  chaussure  est  la  plus 
propre  et  la  plus  commode  qu'on  puisse  imaginer 
pour  ce  pays-ci.  C'est  la  plus  propre,  «lisent-ils, 
parce  qu'on  peut,  en  tout  temps,  la  laver  et  se  laver 
les  pieds,  ce  qui  est  nécessaire  ici  à  cause  d(;  la  cha- 
leur; la  plus  commode,  parce  que  rien  n'est  [)lus 
fdcile  à  quitter  et  à  reprendre.  Il  est  vrai  qti'il  en 
coûte  dans  les  commencemens,  et  qu'on  ne  peut  s'y 
accoutumer  sans  beaucoup  souffrir;  mais  avec  le 
temps  et  la  patience,  il  se  forme  des  calus  à  cet 
endroit  du  pied ,  et  on  acquiert  enfin  l'habitude  de 
marcher  sans  aucune  incommodité. 

Dans  les  voyages  que  nous  faisons  d'ordînaire  à 
pied,  nous  ne  nous  servons  point  de  soq«ies;  mais 
je  ne  sais  ce  qui  est  alors  le  plus  pénible,  ou  d'aller 
pieds  nus  sur  ces  terres  brûlantes  et  semées  de  pe- 
tits cailloux ,  ou  d'user  de  sandales  de  cuir ,  ainsi 
que  font  les  naturels  du  pays.  Ces  sandales  ne  sont 
qu'une  simple  semelle  sans  empeignes,  qui  tient  aux 
pieds  par  quelques  courroies  ;  le  sable  et  les  pierres 
s'y  glissent  aisément,  et  causent  beaucoup  de  douleur. 
11  n'est  pas  du  bel  usage  de  se  servir  de  sandales^ 
€t  c'est  pourquoi  on  les  quitte  toujours  lorsq«i'ou 
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doit  paroître  devant  une  personne  qui  mérite  âa. 
respect.  Nos  images  d'Europe,  où  les  Saints  sont 
représentés  vêtus  à  la  romaine ,  avec  des  sandales 
aux  pieds,  révoltent  la  politesse  indienne;  cepen- 
dant ,  plusieurs  brames  ue  font  pas  difficulté  d'en 
porter. 

Les  modes  indiennes  sont  toujoui-s  les  ménses  ; 
c.^s  peuples  ne  changent  guères  leurs  usages,  sur- 
tout pour  la  manière  de  se  vêtir.  Les  grands  sei- 
gneurs s'babillenl  assez  projîrenjent ,  selon  lem* 
goût,  et  eu  égard  à  la  chaleur  du  climat;  ils  se 
couvrent  d'une  robe  de  toile  de  coton  fort  blanclre, 
et  en  même  temps  très-fine  et  transparente  ,qui  leur 
descecd  jusqu'aux  talons  ;  ils  ont  un  haut  de  chmis- 
ses,  et  des  bas  de  couleur  rouge  tout  d'une  pièce, 
et  qui  ne  vont  que  jusqu'au  coude-pied  ;  ils  sont 
chaussés  d'une  espèce  d'escarpins  de  cuir  rouge 
brodé,  les  quartiers  de  derrière  se  plient  sous  les 
talons;  ils  portent  des  pendans  d'oreilles  d'or  ou  de 
perle  :  la  ceinture  est  d'une  étoffe  de  soie  brodée 
d'or,  les  bracelet»  sont  d'argent;  ils  portent  au  cou 
des  chaînes  d'or ,  ou  des  espèces  de  chapelets  dont 
les  grains  sont  d'or.  Les  dames  ont  à  peu  près  le 
même  habillement ,  et  on  ne  les  dislingue  des  hom- 
mes que  par  la  manière  dill'érente  dont  elles  ornent 
leur  tête. 

les  Indiens  admettent  <.*inq  péchés,  qu'ils  regar- 
dent comme  les  plus  énormçs  :  le  bramicide,  ott 
tuer  un  brame  ;  l'ivrognerie ,  l'adultère  commis  avec 
la  femme  de  son  gourou;  le  vol,  quand  la  matière 
est  considérable,  et  la  fréquentolioa  de   cctix  qiiL 
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out  commiji  quelqu'un  de  ces  péchés,  lis  ont  aussi 
des  péchés  capitaux ,  mais  ils  a'cn  comptent  que 
cinq  ,  savoir  ;  la  luxure,  la  colère,  l'orgueil,  l'ava- 
rice, et  l'envie  ou  la  haine.  Ils  ne  condamnent  pas 
la  polyj^amio  ,  bien  qu'elle  soit  plus  rare  parmi  eux 
que  parmi  les  Maures  ;  mais  ils  ont  horreur  d'uncj 
coutucnc  aussi  monstrueuse  que  bizarre  ,  qui  règne 
dans  le  Malleamen.  Les  femmes  de  ce  pays  peuvent 
épouser  autant  de  maris  qu'elles  veulent,  et  elles 
obligent  chacun  d'eux  à  leur  fournir  les  diverses 
choses  dont  elles  ont  besoin  ;  l'un  des  habits  ,  l'au-^ 
tre  du  riz ,  et  ainsi  du  reste. 

On  voit  parmi  nos  Gentils  une  autre  coutume, 
qui  n'est  guères  moins  monstrueuse;  les  prêtres  des 
idoles  sont  dans  l'abominable  usage  de  chercher 
tous  les  ans ,  une  épouse  à  leurs  dieux  :  quand  i!» 
voient  une  femme  à  leur  gré ,  soit  qu'elle  soit  ma-.- 
riée,  soit  qu'elle  soit  libre ,  ils  renlèvent,  ou  la  font 
venir  adroitement  dans  la  pagode  j  et  là,  ils  font  la 
cérémonie  du  mariai;e, 

Je  vous  prie,  mmlame,  de  remarquer  que,  dans 
cette  lettre,  je  ne  parle  que  du  pays  où  je  me  trouve, 
qui  est  vers  la  pointe  du  cap  de  Comorln ,  et  non 
pas  de  toutes  les  Ii.des  en  général.  Comme  en  France 
chaque  province  a  quelque  chose  de  particulier,  de 
même  chaque  royjiume  des  Inde:: ,  et  quelquefois  di- 
vers endroits  du  même  royaume,  ont  des  coutumes 
toutes  dilTérenles.  Le  Malabar ,  par  exemple ,  qui 
n'est  séparé  du  Maduré  que  par  une  chaîne  de  mour- 
tagnes,  a  des  usages-,  des  fruits,  et  d'autres  choscx^ 
qni  oe  se  trouvent  point  ici;  U  a  l'hiver  quand  nous 
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avons  l'été ,  et  l'été  quand  nous  avons  l'hiver  ;  car , 
aux  Indes ,  ce  n'est  pas  le  cours  du  soleil ,  ce  sont 
les  pluies  qui  règlent  les  saisons.  Cette  remarque  est 
nécessaire ,  afin  de  concilier  les  contradictions  ap- 
parentes qui  se  peuvent  rencontrer  dans  les  lettres 
que  l'on  écrit  des  missions  étrangères. 
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ADDITIONS. 

Des  mœurs  et  des  coutumes  les  plus  relis^ieusement 
observées  parmi  les  peuples  de  Vlndouslan, 

Si  l'on  vouloit  juger  les  Indons  sur  la  doctrine  et 
les  règles  de  leur  morale ,  ils  nous  soniblcroienl  le 
peuple  de  l'Univers  le  plus  recommnn'lablopar  l'ex- 
cellence du  caractère ,  la  douceur  et  la  pureté  des 
mœurs  sociales.  Ouvrez  leurs  livres  sacrés,  vous  ad- 
mirerez souvent  dans  la  multitude  des  maxiuK^s  dont 
ils  sont  remplis ,  la  beauté  et  l'expression  jointes  à 
la  délicatesse  et  à  l'énergie  de  la  pensée  :  citons  ea 
quelques  exemples. 

Qui  es-tu?  d'où  viens-tu  ?  et  où  ta  vie  doii-elle 
aboutir?  médite  sur  ces  objets,  et  a^ls  en  cons*;- 
quence  des  réHexions  qu'ils  doivent  faire  naître  dans 
ton  ame. 

Pense  que  toutes  choses  existent  dan.*  le  soin  de 
l'Esprit  suprême ,  qu'il  réside  dans  tous  les  corps, 
qu'il  en  pénètre  tous  les  élémens,  et  tu  diias  ;  v.n-^ 
cune  chose  créée  ne  peut  être  l'objet  de  mou  indliié- 
Tcnce  et  dé  mon  mépris.  • 

Yeux-i.u  éviter  le  gouffre  de  la  mort  ?  pratique  tous 
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les  devoirs  religieux ,  niêilite  les  oracles  de  la  divi- 
nité; la  connoissanee  qiiie  tu  on  tireras,  du  sein  de  tes 
méditations  ,  t'assurera  les  trésors  et  le  bonlieur  de 
l'immortalité. 

Examine  les  écrits  de»  sasé& ,  tiens  les  oreilles  ou- 
vertes aux  paroles  qui  sorteut  de  leur  bouche  ;  dans 
leur  conversation  ,  tu  acquerras  bientôt  la  connois- 
sanee de  la  doctrine  divine. 

Ton  enCmcc  sVst  passée  à  jouer,  ton  adolescence 
à  plaire  à  ta  bi(ui  aimée  ;  que  ta  vieillesse ,  si  dis- 
posée aux  pensées  mélancoliques,  soit  employée  à 
méditer  sur  le  bien  suprême. 

Homme  foible  et  ignorant ,  qui  veut  l'ouvrir  les- 
sources  du  bonheur  ,  réprime  le  désir  des  richesses, 
ne  t'enorgueillis  ni  de  la  fortune,  ni  âv.  ta  jeunesse, 
ni  d'être  enlourîî  ,d«  courtisans  qui  te  flattent  ,  car 
«e  temps  détruit  toiit  ùaus  un  cliu  d^œil  :  crains  de 
l'attacher  à  ces  illusions  ,  ouvrage  de  Maya  ,  le  prin- 
cipe du  mal;  comprends,  et  disloi  souvent ,  qu'il  n'y 
a  de  véritables  biens  ,  que  les  bonnes  actions  inspi- 
rées parla  puroié  de  l'ame  ;  ne  remplis  point  les 
devoirs  prescrits  par  les  loix  religieuses,  en  vue 
d'obtenir  des  avantages  et  des  récompenses  pour 
prix  de  la  fi  léllié  ;  renonce  à  tout  amour  de  toi- 
même  ,  à  l'intérêt  personnel  ;  fixe  ton  cœur  aux  pieds 
de  Bi  ama ,  ton  dieu  ;  rt  tu  parvieodiras  bientôt  à 
connoîtrc  sa  nature  divine,  roule  unique  et  sûre 
pour  arriver  ù  l'élut  île  l'immortalité  ,  et  même  pour 
jouir  dans  ta  vie,  de  l*accompli9sement  de  tes  désirs. 

Le  moment  de  ta  naissance  («l  près  du  moment 
de  ta  mort  ;  ainsi  qu'une  goutte  de  rosée  s'étend  sur 
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)a  fc'ulîle  du  lotos ,  pour  en  dlsparotlre  aux  pre- 
miers fuyons  del'asire  du  jour  ,  la  vie  humaine  glisse 
et  s'écoule  avec  la  même  rapidité.  La  société  dos 
hommes  vertueux ,  ne  dure  qu'un  moment  ;  ne  \» 
regarde  que  comme  un  passage  qui  t'est  ménagé  pour 
te  porter  de  celte  l«rre  que  tu  habites ,  dans  Voctîna 
de  l'éternité. 

Place-toi  d'avaoce  ,  par  ton  génie  méditatif,  dans 
le  séjour  céleste,  dans  ta  maison  de  l'éternité,  au- 
dessus  de  cette  terre  que  tu  Ibules  aux  pieds ,  place- 
toi,  par  la  pensée,  au-dessus  dos  sphères  du  monde, 
là  où  ta  nouvelle  habitation  est  préparéo  ;  et  de  ce 
point  do  perspective,  abaisse  tes  regards,  vois  le 
petit  monde  sur  lequel  peso  et  s'agite  la  ntce  humaine: 
alors  ,  dégagé  de  la  nuit  des  illusions  ,  voyant  la  vé- 
rité dans  sa  source ,  tu  ne  penseras  pas  à  t'iific(;ter  d<» 
ton  sort  présent,  de  celui  do  ton  fils,  do  lou  j)a- 
rent,  du  tumulte  et  des  ravages  de  la  guene ,  des 
jouissances  de  la  paix.  Porte  sur  ces  obj<!ts ,  le  nulnio 
calme  et  la  même  tranquillllo  d'amo .  ^li  tu  parviens 
à  cet  état,  les  passions  do  la  hainu,  ks  alVoc.uons  do 
l'amitié  n'approcheront  [)lu8  de  ton  cœur  pour  l« 
troubler  ,  bientôt  lu  seras  semblable   à  Viclmou. 

Les  dieux  voient  avec  plaisir  (|ue  les  femmes  sont 
respectées  et  honorées  ;  du  moment  où  elles  seroi(.'nt 
méprisées  et  avilies ,  toute  observaiîco  tlos  devoiia 
rehgieux  seroit  sans  mérite  et  saus  tniii.  La  Dmiiiltf 
qui  réduit  les  femmes  an  mépris  et  à  la  misère  , 
périra  prompteraent  :  aboudance  et  piospéj ilé  à  qiii 
les  rendra  heureuses.  Malheur  à  la  faïuille  qui  provo- 
queroit ,  par  ses  mauvais  irailcmcus ,  la  misère  et  \^ 
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ressen liment  de  la  femme  ù  proférer  une  impré- 
cation contre  ceux  qui  la  font  soulfrir  ;  celte  famille 
et  tout  ce  qui  lui  appartient,  périra  aussi  infailli- 
blement que  si  elle  avoit  été  dévouée  à  la  mort  par 
un  sacrillcc  semblable  à  celui  qui  est  ofTert  pour 
obtenir  vengeance  du  ciel^  et  la  mort  de  sou  et>* 
nemi. 

La  prospérité  entrera  dans  la  maison  où  l'homnio 
se  contenlo  d'une  seule  femme,  et  où  la  (emnie 
reste  fidelle  à  son  mari;  dans  celle  encore,  où  dé- 
daignant le  fusle  et  les  plaisirs  d'une  table  tiO[)  <lé- 
licaie ,  on  laisse  les  parures  aux  femmes  ,  et  où  l'on 
réserve  les  mets  recherchés  pour  les  fêles  solen- 
nelles do  la  religion.  ; 
-  Voilà  une  législation  morale  digne,  sans  doute  , 
d'avoir  Ja  divinité  même  pour  auteur  :  de  la  théorie 
passons  à  la  pratique. 

L'autorité  paleruelle  conserve  tous  ses  droits  dans 
l'Indoustau  ;  tout  rappelle ,  à  cet  égard ,  les  mœurs 
primitives  et  patriarchales  ;  chaque  fauiille  compose 
un  petit  Étal  dont  le  gouvcrneuicnt  est  monarchique, 
mais  ne  dégénère  que  trop  souvent ,  dans  les  muius 
du  chef,  en  auloriié  arbitraire  et  desposique.  Le 
père  ,  et  dans  son  absence ,  ou  après  sa  mort ,  l'aîné 
gouverne  en  souverain  ;  il  est  le  chef,  le  juge ,  le 
pontife  de  la  famille  ,  l'arbitre  de  tous  les  dilïerends 
qui  y  naissent;  sa  volonté  y  est  érigée  en  tribunal 
suprêiue. 

D'après  les  principes  do  ce  gouvernement  domes- 
tique, saucllonné  parles  loix  religieuses,  tout  père 
de  famille  iudouse,  décide  souverainement   sur  la, 
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conduite  (ju'il  lui  plaît  de  prescrire  dans  sa  maison  : 
J«  droit  de  choisir  un  époux  à  sa  (illc,  ou  une  femme 
'  son  fils,  lui  appartient;  l'usage  l'astreint  seule- 
ment à  consulter  les  principaux  parens  :  son  auto- 
rité se  manifeste  encore  avec  plus  d'empire  ,  quand 
il  s'agit  du  mariage  du  fils  aîné  ;  il  examine ,  avant 
tout ,  la  naissance  et  la  généalogie  des  parens  ,  parce 
que  de  ce  point,  dépend  l'état  et  la  considération  de 
ce  chef  futur  de  la  famille. 

L'ambition ,  la  vanité ,  la  cupidité  décident  sou- 
vent du  sort  des  enfans  ;  le  père  désigne  à  ses  filles 
le  prétendant  qr".  doit  devenir  leur  époux,  lorsqu'elles 
seront  nubiles;  pour  cela,  il  reçoit  de  cet  époux  dé- 
signé ,  et  pend  lui-même  le  taly ,  ou  gage  d'amour , 
au  cou  de  sa  fille  qui,  quelquefois,  n'a  que  six  ou 
sept  ans. 

Les  enfans  se  soumettent;  mais  la  faculté  qu'ont 
les  époux  de  divorcer ,  s'ils  ne  peuvent  se  convenir 
ensuite,  leur  offre  une  ressource  qu'ils  invoquent 
assez  souvent  avec  succès  ;  c'est  ainsi  que  la  viola- 
lion  des  loix  de  'a  nature,  qui  exigent  que  les  in- 
clinations des  jeu-  ;s  gens  soient  consultées,  est,  en 
apparence,  réparée  par  une  faculté  qui  est  aussi  pré- 
judiciable au  sort  des  enfans,  qu'elle  peut  être  fu- 
neste aux  mœurs  publiques. 

Le  divorcé  prend  alors  là  femme  que  son  cœui* 
à  choisie;  mais  s.  cette  femme  est  convaincue  d'in- 
fidélité et  d'aduilcre  ,  c'est  encore  au  père  de  famille 
à  interposer  son  autorité ,  et  il  l'emploie  souvent  au 
point  de  dégrader  la  temnie  coupable,  de  son  rang 
et  de  sacasle;  il  pe..  même  la  vendre  comme çsclave. 
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Le  chof  (le  la  famille  laisse  communément  prendre 
fies  coticubinos ,  à  (:vmk  des  enfans  qu'il  ju^'c  an  état 
de  |fK>iirvoir  ù  leu»  entretien  ;  mais  il  se  1  éscrvc  le 
droit  de  veiller  à  ce  que  les  cnfans  sortis  de  ces 
unions  ,  soient  rej'ardés  et  élevés  comme  des  soudras^ 
quelque  élevé  que  puisse  être  le  rang  du  père. 

Un  des  eufans  vient-il  à  mourir,  c'est  encore  au 
chef  de  la  famille  qu'appartient  le  pouvoir  de  régler, 
à  sa  volonté  ,  la  par^  que  doivent  prendre  les  fils  du 
défunt  dans  la  succession  de  leur  père. 

Aucune  dos  filles  n'a  le  droit  d'exiger  une  dot ,  et 
ne  peut  rien  emporter  de  la  maison  paternelle ,  pour 
le  donner  à  son  époux  ;  elle  ne  peut  pas  davantage 
liérilcr  d'aucun  do  ses  parens;  elle  dépend  en  tout 
cela ,  exclusivement ,  de  la  volonté  libre  du  chef 
de  la  famille.  Celte  loi  rigoureuse  condamne  beau- 
coup d(*  filles  de  brames  à  un  célibat  forcé ,  qui  est , 
danscf  pays,  un  état  avilissant;  et  se  trouvant  ainsi 
d.'ins  l'impossibrlilé  de  se  marier  convenablement , 
faute  de  dot ,  elles  sont  réduites  à  la  nécessité  de  faire 
un  mariage  inégal  ,  et  à  se  voir,  en  punition  de  cette 
irrégularité,  dégradées  ,  et  chassées  de  leur  caste. 

Il  est  encore  au  pouvoir  seul  du  père  ,  d'admettre 
dei  étrangers  et  des  hôtes  dans  sa  maison,  à  moins 
qu'en  cas  d'absence,  l'aîné  de  ses  enfans  maies  ne 
le  remplace  pour  remplir  les  droits  sacrés  de  l'hos- 
pitalité. 

Le  respect  des  enfans  pour  les  parens,  la  sou- 
mission absolue  h  leur  moindre  volonté  ,  la  fidélité 
à  exécuter  ponctuellement  leurs  ordres  et  les  loix 
qii'iljj  leur  imposent ,  sont  proportionnés  à  l'autonte 
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que  ces  pwrens  exercent  dan»  k  serti  de  leur  famille  ; 
la  créance  in<i<jusc  ouvre  copoud.Mit  un  moyen  d'ca 
secouer  le  piig  ,  devfuu  "msupporlahlc.  Tout  Indou 
qui  éprouve  des  désagrérii.jns  daus  l'intérieur  de  sa 
famille,  peut  s'y  soujirairc,  en  adoptant  la  profession 
de  fakir  ;  il  pasï.e  alurt)  sous  l'obéissance  des  chefs 
de  cette  secte,  *»  dc^  «kI  plus  que  de  leur  auto- 
rité ;  il  faut  qu'U  voue  alors  à  toutes  les  austé- 
rités ,  les  pé  'itf»  «yantes ,  et  la  rigueur  des 
loix  qui  lui  k>i  f-  les  :  c'est  aclieter  bien  cher 
sa  liberté  ,  sans  ck>..  mats  les  l'akirs  jouissent  d'une 
considération  qui  (latie  la  vanité  ;  et  tout  cet  appa- 
reil extérieur  d'une  vie  si  dure  et  si  pénible,  est  com- 
pensé par  des  jouissances  que  ne  se  refusent  guères 
les  ùkirs ,  lorsqu'ils  sont  dérobés  à  la  vue  de  leurs 
f^tatiques  admirateurs. 

Déjà  on  a^ter^oit  lecouiraste  frappant  qui  se  trouve 
colre  les  luix  morales  des  Indous  et  leur  conduite  ^ 
par  l'abus  (}u'ils  font  du  pouvoir  paternel  qui  prend 
sa  source  dans  le  droit  naturel,  il  est  parmi  eux  , 
une  coutmne  dont  ils  n'ont  pu  se  départir,  et  qui 
choque  toutes  leurs  maximes  sur  ce  devoir  sacré  de 
rtiospitalité.  Jusqu'à  M.  Hustiiigs  qui,  dans  ces  der- 
niers temps,  étoll  gouverneur  dans  les  Indes,  "au 
nom  de  l'Anf^leterre  ,  il  avoit  été  impossible  de  per- 
suader aux  Indiens ,  de  traiter  avec  les  Européens  , 
ftutrement  qu'un  peuple  vaincu  et  subjugué  doit  le 
foire  avec  so«  vainqueur. 

Lu  superstition  et  le  fanatisme  outré  des  Indiens  , 
leur  fout  regarder  comQ>e  souillé  et  impur,  tout 
homiue  qui  u'adore  pas  leurs  dieux ,  et  ne  professo 
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pas  leur  religion  ;  encore ,  en  1 766  ,  les  soudars 
de  Bulacove,  refusoient  tout  accès  dans  leurs  de<^ 
meures  ,  aux  Anglais  qui  vouloiént  y  pénétrer 
pour  les  engager  à  leur  apporter  de  Teau*  ' 

!  Celle  répugnance  presque  invincible  à  communi- 
quer (^vec  les  étrangers  ^  est  à  peu  près  commune  à 
tous  les  Asiatiques.  Les  Indiens  sont  hospitaliers  par 
caractère ,  et  tandis  que  l'Asiatique  se  montre  hu- 
main et  bienfaisant  envers  ies  étrangers ,  il  ne  pour- 
roit  rece\  oir  pour  lui  les  mêmes  services  ^  dans  une 
aulre  partie  du  monde  que  celle  où  il  est  né ,  sans 
s'exposer  à  subir  les  punitions  les  pkis  sévères,  et 
surtout  les  plus  humiliantes  ;  aussi  est*il  défendu  de 
sortir  de  son  pays ,  et  de  passer  le  fleuve  Indus  ,  sous 
peine  d'être  déchu  de  sa  caste  :  cette  loi  se  relâche 
de  sa  sévérité,  on  faveur  des  péUrins  qui  sont  obligés 
de  traverser  les  rivières  qui  bordent  l'Inde,  pour  se 
rendre  au  lacd«  Maunsurwar.  Ce  voyage  de  dévotion 
trouve  grâce ,  à  raison  des  motifs  religieux  qui  le  font 
entreprendre;  mais  la  loi  reprend  toute  sa  rigueur 
contre  tout  aulre  individu  qui  n'aUroit  pas  ce  motif 
de  dispense  à  produire  ;  tout  particulier  y  est  soumis, 
de  quelque  rang  et  de  quelque  caste  ou  condition 
qu'il  puisse  êlre.    ..  : ,.   <.  .  '    .   •  'j 

L'infortuné  Bagoba  envoya  ^  en  Angleterre ,  deux 
brames,  chargés  d'implorer  la  protection  de  son 
souverain  ;  ces  députés  furent  donc  obligés  de  faire 
céder  la  loi  et  de  passer  l'indus  ;  à  leur  retour ,  on 
les  menaça,  et  on  se  mit  en  devoir  de  les  dépouiller 
de  leur  rang  et  de  leurs  prérogatives ,  pour  les  punir 
d'avoir  ^  non-seulemeut  passé  les  rivières  défendues, 

mû» 
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mais  encore  pour  avoir  voyagé  dans  les  contrées  lia- 
bitées  par  des  Melchas ,  ou  tribus  impures.  11  fallut 
que  le  Beyra  ou  souverain ,  épuisa  tout  son  crédit 
pour  les  soustraire  à  la  condamnation  ;  ils  ne  purent 
trouver  grâce  aux  yeux  des  brames ,  qu'en  achetant 
d'eux  leur  a}>solution  par  des  offrandes  d'un  très- 
grand  prix  ;  on  les  fit  passer  par  toutes  les  cérémo- 
nies expiatoires  en  usage ,  pour  les  crimes  les  plus 
graves ,  et  ils  ne  reprirent  leur  rang  qu'après  avoir 
été  ainsi  régénérés.* 

La  constitution  fanatique  et  oppressive  sous  laquelle 
gémissent  les  castes  indiennes ,  réduit  souvent  au  dé- 
sespoir les  malheureux,  et  les  détermine,  pour 
obtenir  justice  ,  à  prendre  un  moyeu  autorisé  par  la 
loi ,  et  dont  on  ne  trouve  point  d'exemple  dans  les 
annales  de  nul  autre  peuple  :  il  consiste  à  mettre  en 
état  d'herna ,  soit  un  débiteur  qui  s'obstine  à  ne  pas 
payer  ,ses  dettes ,  soit  toute  autre  personne  contre 
laquelle  on  porte  des  plaintes  piour  des  injustices 
qu'elle  refuse  de  réparer  ;  il  y  a  plusieurs  manières  à 
employer  pour  rendre  cet<:e  voie  efficace. 

Le  créancier  s'assied  devant  la  porte  de  son  débi- 
teur ,  il  rappelle  avec  des  cris  épouvantables  ^  et  le 
menace  de  le  laisser  mourir  de  faim  plutôt  que  de 
le  quitter  avan  t  qu'il  ait  payé  sa  dette  :  souvent,  pour 
rendre  cette  démardie  encore  plus  effrayante ,  il  ap- 
porte avec  lui  du  poison  qu'il  menace  de  prendre  ; 
quelquefois  il  se  montre  armé  d'un  poignard,  dont  il 
tourne  la  pointe  contre  son  cœur. 

Viennent  i  ensuite  des  imprécations  contr  e  celui 
dont  l'Injustice  le   force  de  recourir  à  cette  cruelle 

4.  i3 


ig4       MŒURS       ET       COUTUMES 

extrémité.  SI  le  débiteur  mis  en  éiat  d'herna  ,  per- 
siste daDS  ses  refus  ,  et  laisse  le  créancier  se  tuer 
de  désespoir  ,  ou  périr  de  faim  ,  alors  on  regarde  ce 
barbare  débiteur  comme  frappé  de  la  malédiction 
du  ciel  j  sa  maison  est  rasée ,  il  est  vendu  avec  sa 
famille,  comme  esclave  ,  et  le  prix  de  CQtte  vente  est 
employé  à  payer  la  dette  aux  héritiers  de  celui  à  qui 
son  injustice  a  causé  la  mort. 

-  Ces  faits  sont  de  nature  à  n'être  pas  crus  ,  tant  ils 
sont  hors  de  toute  vraisemblance  ;  il  est  cependant 
impossible  de  lès  révoquer  en  doute  ,  d'après  les  dé- 
tails où  est  entré ,  à  ce  sujet ,  M.  William  Jones  , 
président  de  la  société  savante  et  littéraire  établie  à 
Galcuta  même  :  cet  auteur  rapporte  le  témoignage 
de  deux  brames  qu'il  a  interrogés  sur  cette  horrible 
coutume.  Quiconque  ,  dit-il ,  s'assied  sur  une  porte 
en  état  d%erna ,  ou  dans  la  maison  ,  pour  se  faire 
payer  d'une  dette,  ou  même  pour  toute  autre  in  justice 
dont  il  demande  la  réparation ,  et  qui  se  munit  de 
poison  ,  et  s'arme  de  poignard ,  ne  peut  manger  ,  ni 
souffrir  que  personne  de  la  maison  'nne  de  la 
nourriture;  il  ne  laisse  sortir  ni  en  qui  que  ce 
soit  ;  s'adressant  au  chef  de  la  famille ,  il  faut  qu'il 
crie  à  haute  voix  :  «  Si  aucun  de  vous  ose  manger , 
sort  de  la  maison ,  ou  y  entre ,  je  m'enfonce  ce  poi- 
gnard dans  le  sein  ,  ou  j'avale  ce  poison.  Ces  for- 
malités sont  nécessaires,  pour  .que  la  jurisprudence 
indouse  reconnoisse  la  validité  de  l'état  d^herna , 
et  le  fasse  exécuter,  s'il  y  a  lieu. 

Nous  avons   choisi  les  exemples  qui  excitent  le 
moins  d'horreur  ;  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui 
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sont  rapportés  dans  les  mémoires  de  cette  société  , 
et  qu'on  ne  peut  lire  sans  être  saisi  de  frémissement 
«t  de  pitié.  Il  suffit  d'ajouter  ici ,  que  cette  coutume 
fanatique  et  barbare  s'observe ,  de  temps  immémorial, 
clicz  les  Indous ,  et  que  les  Européens  n'ont  pu  en- 
core parvenir  à  la  faire  abolir,  dans  les  lieux  mêmes 
où  ils  avoient  le  plus  de  puissance  et  de  crédit. 

Les  cérémonies  pratiquées  pour  le  mariage  ,  tien- 
nent également  aux  idées  superstitieuses  et  bizarres 
des  Indous  :  avant  que  de  procéder  à  la  célébration  , 
le  père  de  4'époux ,  fait  part  de  ses  intentions  à  deux 
brames  chargés  de  tirer  l'horoscope  des  jeunes  con- 
tractans;  ces  astrologues  consultent  alors  le  ciel  et 
la  terre  ;  les  époux  sont  conduits  au  temple  ;  les  bra- 
mes adressent  des  prières  aux  divinités  des  sept  pla- 
nètes ,  et  offrent  le  sacrifice  appelé  homa  :  les  époux 
jettent,  de  temps  en  temps ,  du  beiore ,  du  sucre  ,  du 
miel ,  de  l'orge  et  du  riz  biàtfiîli^au  lait ,  dans  le  bra- 
sier allumé  sur  l'atitel.  I  3  père  de  famille  fait  placer 
devant  son  gendre,   un  vaisseau  de  cuivre   rempli 
de  bétel ,  d'areck  et  de  bananes  :  au  sommet  de  ces 
fruits  est  placée  une  noix  de  coco  ,  rayée  de  safran  , 
avec  le  laly  ,  gage  de  la  fidélité   conjugale  ;  le  tout 
est  déposé  entre  les  mains  de  la  future ,  avec  une 
pièce  d'or  :  c'est  alors  que  le  père  remet  sa  fille  à  son 
mari.  Le  brame  célébrant ,  dit  à  haute  voix  et  fait 
répéter  celte  formule  :  «  Que  tous  les  dieux  soient 
témoins  que  je  te  donne  ma  fille  pour  femme  n .  Le 
brame  prend  le  taly ,  l'élève  et  l'offre  aux  dieux  ,  et 
après  la  récitation  des  prières ,  le  fait  toucher  à  deux 
témoins ,  puis  le  remet  à  l'époux  qui  pend  ce  taly , 
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qui  est  une  peiiie  image  en  or  ,  du  dieu  Poléar ,  au 
cou  de  son  épouse. 

La  mère  de  la  mariée  ,  pour  finir  la  cérémonie  , 
lave  les  pieds  au  brame  ofHciaut,  et  le  père  de 
la  jeune  fille  ,  après  avoir  purifié  ses  mains  ,  pré- 
sente au  célébrant  une  pièce  de  soie  on  de  coton  , 
avec  (Quelques  pièces  d'or  ou  d'argent  ;  les  plus  riches 
ajoutent  un  veau  ^  q^i  est  pour  ces  i^euples^  un  sym- 
bole de  reconnoissanco.   ..,;i"  .    •,  :  : fiMf-  , 

.  La  mère  d^  l'épousée  choisit  ^  eu  l'honneur  des 
sept  plapètes ,  sept  femmes  mariées  qui  1«  purifient  , 
avant  qu'elle  soit  conduite  à  la  maison  destinée  pour 
célébrer  jes  noces  ;  ils  la  parent  ensuite  de  cette  pu- 
rification, et  la. revêtent  d'une  étoffe  appelée  Pi- 
dambqrqi,.  Uaps,  la  mythologie  indoyse,  cet  habil- 
lement est  regardé  comme  sacré,  parce  que  dans 
ses  diverses  apparitions  sur  la  terre  y  Vichnou  l'a  pré- 
féré à  tout  autre  vêtement. 
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Lettre  du  père  Bouchet  à  M.  Huet  j  ancien  évéque 
d'Avramhes ,  en  l'ji^.' 

Yki  lu,  monseigneur  ^  dans  votre  savant  livre  de 
la  démonstration  évaugëlique,  que  )a  doctrine  de 
Moïse  avoit  pénétré  jusqu*aux  Indes  :  votre  attention 
à  remarquer  dans  les  auteurs  tout  ce  qui  s'y  ren- 
contre de  favorable  à  la  religion ,  vous  a  fuii  pré- 
venir une  partie  des  choses  que  j'aurois  à  vous  dire  ; 
j'y  ajouterai  donc  seulement  ce  que  j'ai  découvert 
de  nouveau  sur  les  lieux ,  par  la  lecture  des  plus 
anciens  livres  des  Indiens,  et  par  le  commerce  que 
j'ai  eu  avec  les  savans  du  pays. 

Il  est  certain  ,  monseigneur ,  que  le  commun  des 
Indiens  ne  donne  nullement  dans  les  absurdités  de 
l'athéisme  ;  ils  ont  des  idées  assez  justes  de  la  divi- 
nité ,  quoique  altérées  et  corrompues  par  le  culte 
des  idoles  (i):  ils  reconnoisscnt  uu  Dieu  infiniment 


«  ;.V',   •    ■ 
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(i)  On  lit  dans  le  Panjangan ,  un  de  leurs  livres  sacrés, 
ces  paroles  dont  voici  la  traduction  littërale  : 

«  J'adore  cet  Etre,  qui  n'est  sujet  ni  au  changement, 
»  ni  à  aucune  des  inquiétudes  qui  font  le  tourtneuL  de 
»  l'homme  ;  cet  Etre  doi)t  la  nature  est  indivisible  ,  dont  la 
»  simplicité  n'admet  ni  composition  ni  qualités  ;  ce  grand 
»  Etre  ,  l'origine  et  la  cause  de  tous  les  êtres ,  et  qui  les 
M  surpasse  tous  en  ezccUence;  cej^Ëtre  qui  est  le  soutien 
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parfait ,  qui  existe  de  toute  éteroitë  ,  qui  reu ferme 
en  sol  les  plus  excelleus  attributs.  Jusque-là,  rieu 
de  plus  beau  et  de  plus  conforme  au  sentiment  du 
peuple  de  Dieu  sur  la  divinité  :  voici  maintenant  ce 
que  l'idolâtrie  y  a  malheureusement  ajouté. 

La  plupart  des  Indiens  assurent  que  ce  grand  nom- 
bre de  divinités  qu'ils  adorent  aujourd'hui ,  ne  sont 
que  des  dieux  subalternes  et  soumis  au  souverain 
Etre,  qui  est  également  le  Seigneur  des  dieux  et 
des  hommes.  Ce  grand  Dieu ,  (Usent-ils  ,  est  infini- 


»  de  l'Univers  ,   et  la   source  de  la  triple  puissance  ». 

C'est  dommage  que  ces  belles  expressions  soient ,  dans  le 
corps  de  l'ouvrage ,  mêlëes  d^extravagances  qui  enchéris- 
sent  les  unes  sur  les  autres. 

Les  fictions  des  poètes  ont  effacé  peu  à  peu  de  l'esprit 
de  ces  peuples  les  traits  de  la  divinité.  Il  y  a  encore  tout 
lieu  de  croire  que  leurs  dieux  ne  sont,  dans  l'origine ,  que 
leurs  anciens  rois ,  que  la  flatterie  des  poètes  y  et  surtout 
celle  des  brames  ont  divinisés  :  ces  poèmes ,  composés  en 
leur  honneur  ,  sont  devenus  ,  dans  la  suite  ,  la  règle  de 
croyance  et  la  profession  de  foi  des  Indiens.  (  Le  père  La 
Lane  ,  en  1709  ), 

Ces  peuples  ont  un  goût  passionné  pour  la  poésie  ;  les 
fictions  et  les  allégories  sont  une  des  principales!  causes 
auxquelles  on  doit  attribuer  l'altération  de  la  doctrine  pri- 
mitive. Plus  on  lit  avec  attention  les  antiquités  de  l'Inde  , 
plus  on  est  porté  à  croire  que  les  noms  de  ses  faux  dieux 
ne  sont  que  les  noms  do  ses  anciens  rois ,  que  la  flatterie 
a  divinisés  :  on  retrouve  jusque  dans  les  temps  modernes 
de  l'histoire  asiatique,  ces  sortes  d'apothéoses;  et  on  sait 
que  les  annales  de  presque  toutes  les  nations  idolâtres,  eu 
fournissent  une  multitude  d'exemples» 


DES      INDIENS. 


199 


ment  ëlevë  au-dessus  de  tous  les  êtres;  «t  cette 
distance  iofinie  empéclioit  qu'il  eût  aucun  commerce 
avec  de  foibles  Créatures  :  c'est  pour  cela,  selon  eux, 
que  Paraharavastou ,  c'est-à-dire  ,  le  Dieu  suprême  , 
a  crée  trois  dieux  inférieurs  ,  savoir  :  Bruma ,  Vi^ 
chnou  et  Routren  ;  il  a  donné  au  premier  la  puissance 
de  créer,  au  second  le  pouvoir  de  conserver^  et  au 
troisième  le  droit  de  détruire. 

Ces  trois  dieux  qu'adorent  les  Indiens,  sont,  au 
sentiment  de  leurs  savans ,  les  enfans  d'une  fem- 
me ,  qu'ils  appellent  Parachatti ,  c'est  -  à  -  dire ,  la 
puissance  suprême.  Si  l'on  réduisoit  cette  fable  k  ce 
qu'elle  étoit  dans  son  origine ,  on  y  découvriroit  aisé- 
ment la  vérité  ,  toute  obscurcie  qu'elle  est  par  les 
idées  ridicules  que  l'esprit  de  mensonge  y  a  ajoutées. 

Les  premiers  Indiens  ne  vouloient  dire  autre 
chose,  sinon  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde, 
soit  par  la  création  qu'ils  attribuent  à  Bruma,  soit 
par  la  conservation ,  qui  est  le  partage  de  Viclinou  , 
soit  enfin  par  les  différens  changemens,  qui  sont 
l'ouvrage  de  Routren ,  vient  uniquement  de  la  puis- 
sance absolue  du  Parabaravastou ,  ou  du  Dieu  su- 
prême. Ces  esprits  charnels  ont  fait  ensuite  une 
femme  de  leur  Parachatti,  et  lui  ont  donné  trois 
enfans,  qui  ne  sont  que  les  principaux  effets  de  la 
tonte-puissance.  En  effet ,  Chatti,  en  langue  indien- 
ne^ signifie  puissance,  et  Para,  suprême,  ou  abso- 
lue. 

Cette  idée  qu'ont  les  Indiens  d'un  Être  infiniment? 
supérieur  aux  autres  divinités,  marque  au  moins  que 
leurs  anciens  u'adoroient  effectivement  qu'un  Dieiv, 
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et  que  le  polytlicisme  ne  «est  iotroduit  parmi  eui , 
que  de  la  niauière  dout  il  s'est  répandu  dans  tous 
les  pays  idolâtres.  • 

Vous  ne  serez  pas  fachiS  de  savoir  comment  nos 
Indiens  trouvent  expliquée,  dans  leurs  auteurs ^  la 
ressemblance  de  l'homme  aveo  le  souverain  Être  : 
voici  ce  qu'un  savant  brame  m'a  assuré  avoir  tiré  , 
sur  ce  sujet,  d'un  de  leurs  plus  anciens  livres.  Ima- 
ginez-vous, dit  cet  auteur,  un  million  de  grands 
vases ,  tous  remplis  d'eau ,  sur  lesquels  le  soleil  ré- 
pand les  rayons  de  sa  lumière  :  ce  bel  astre ,  quoi- 
que unique ,  se  multiplie  en  quelque  sorte ,  et  se 
peint  tout  entier,  en  un  moment,  danscliacun  de  ces 
vases  ;  on  en  voit  partout  une  image  très  -  ressem- 
blante. Nos  corps  sont  ces  vases  remplis  d'eau  ;  le 
soleil  est  la  figure  du  souverain  Être  ;  et  l'image  du 
soleil ,  peinte  dans  chacun  de  ces  vases ,  nous  repré- 
sente assez  naturellement  notre  ame ,  créée  à  la  res- 
seiAblance  dk^i  Dieu  même. 

Ce  fut  Bruma  qui  crca  l**.  premier  homme  ;  il  le 
forma  de  la  terre  encore  toute  récente.  Il  eut ,  à  la 
vérité,  quelque  peine  à  finir  son  ouvrage  ;  il  y  revint 
à  plusieurs  fois  ,  et  ce  ne  fut  qu'à  troisième  tenta- 
tive que  ses  mesures  se  trouvèrent  justes. 

L'homme  étant  une  fois  créé  par  Bruma ,  ce  créa- 
teur fut  d'autant  plus  charmé  de  sa  créature  ,  qu'elle 
lui  avoit  plus  coûté  à  la  perfectionner  :  il  s'agit 
maintenant  de  la  placer  dans  une  habitation  digne 
d'elle. 

L'Écriture  est  magnifique  dans  la  description  qu'elle 
nous  fait  du  Paradis  terrestre.  Les  ludiens  ne  le  'ioai 
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guères  moins  dans  les  peintures  qu'ils  nous  tracent 
de  leur  Cliorcani  :  c'est ,  selon  eux,  un  jardin  de 
délices  oii  tous  les  fruits  se  trouvent  en  abondance  ; 
ou  y  voit  même  un  arbre  dont  les  fruits  communi- 
queroicnt  Timmortalité,  s*il  étoit  permis  d'en  manger. 
11  seroit  bien  étrange,  que  des  gens  qui  n'auroient 
jamais  entendu  parler  du  Paradis  terrestre ,  en  eus- 
sent fait,  sans  le  savoir^  une  peinture  si  ressem- 
blante. ■ 

Les  dieux  subalternes ,  disent  nos  Indiens ,  ten- 
tèrent toutes  sortes  de  voies  pour  parvenir  à  l'im- 
mortalité :  ù  force  de  chercher,  ils  s'avisèrent  d'avoir 
recours  à  l'arbre  de  vie  qui  étoit  dans  le  Ghorcam  ; 
ce  moyen  leur  réussit^  et  en  mangeant,  de  temps  eu 
temps  ,  des  fruits  de  cet  arbre ,  ils  se  conservèrent  le 
précieux  trésor  qu'ils  ont  tant  d'intérêt  de  ne  pas 
perdre.  Un  fameux  serpent  nommé  Cheien,  s'aper- 
*€AH  que  l'arbre  de  vie  avoit  été  découvert  par  les 
dieux  du  second  ordre  :  comme  apparemment  on 
avoit  confié  à  ses  soius  la  garde  de  cet  arbre ,  il  cou» 
eut  une  si  grande  colère  de  la  surprise  qu'on  lui 
avoit  faite ,  qu'il  répandit  sur  le  champ  une  grande 
quantité  de  poison  *,  toute  la  terre  s'en  ressentit ,  et 
pas  un  homme  ne  devoit  échapper  aux  atteintes  de 
ce  poison  mortel.  Mai:",  la  dieu  Chiveu  eut  pitié  de 
la  nature  humaine  ;  il  parut  sous  la  forme  d'un  hom- 
me ,  et  avala  tout        veuiu ,  dont  le  serpent  avoit 
infecté  l'Univers. 

Vous  voyez ,  monseij^rjeur ,  qu'à  mesure  que  nous 

avançons ,  les  choses  s'éclaircissent  toujours  un  peu. 

Le  dieu  Roulren  (c'est  le  grand  destructeur  des 
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êtres  crcés)  prit  un  jour  la  rciiolution  de  noyer  tons 
les  hommes,  dont  il  prétendoit  avoir  lieu  de  n'être 
pas  coniept  :  son  dessein  ne  put  être  si  secret  qu'il 
ne  fut  pressenti  par  Vichnou,  conservateur  des  créa- 
tures. 

Il  découvrit  donc  préciséinent  le  jour  auquel  le 
déluge  dcvoit  arriver  :  son  pouvoir  ne  s'étendoit  pas 
jusqu'à  suspendre  l'exécution  des  projets  du  dieu 
Routren  ;  mais  aussi  sa  qualité  de  dieu  conservateur 
des  choses  créées ,  lui  donnoit  droit  d'en  empêcher^ 
s'il  y  avoit  moyen ^  l'eflet  le  plus  pernicieux. 

Il  apparut  à  Sattiavarti ,  son  confident ,  et  l'a- 
vertit qu'un  déluge  universel  devoit  faire  périr  le 
genre  humain,  avec  tous  les  animaux.  Il  l'assura  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  lui,  et  qu'en  dépit  de 
Rouiren ,  il  trouveroll  bien  moyen  de  le  conserver  : 
une  barque  merveilleuse  devoit  paroîlre^  au  moment 
que  Routren  s'y  atiendroit  le  moins.  • 

Sattiavarti  se  retira,  en  conséquence  de  cet  aver- 
tissement, sur  une  haute  montagne;  et  dans  l'instant 
où  Fon  croyoit  tout  perdu  ,  il  vit  paroîlre  la  barque 
qui  devoit  lesauve#;  il'y  entra  avec  sa  famille  et  huit 
cent  quarante  millions  d'nmes;  et  autant  de  semences 
d'élres  s'y  trouvèrent  renfermées. 

Nos  Indiens  n'en  sont  pas  demeurés  là ,  et  après 
avoir  défiguré  Noé  ,  sous  le  nom  de  Sattiavarti ,  ils 
pourroient  bien  avoir  mis  sur  le  compte  de  Bruma, 
les  aventures  les  plus  singulières  de  l'histoire  d'Abra- 
ham. 

La  conformité  du  nom  pourroit  d'abord  appuyer 
nms  conjectures.  Il  est  visible^  que  de  Bruma  à  Abra« 
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liam  il  n*y  a  pas  beaucoup  de  cliemiu  ù  fulrn ,  et  il 
seroit  ù  souhaiter  que  nos  savans  ,  en  matirro  (Vc- 
tymolo^'ios ,  n'en  eussent  point  adopté  de  moins  rai- 
sonnables et  de  plus  forcées. 

Brunia,  chez  les  Indiens,  comme  Abraham  chez 
les  Juifs,  a  été  le  chef  de  plusieurs  castes  ou  tribus 
différentes  ;  les  deux  peuples  se  rencontrent  môme 
fort  juste  sur  le  nombre  de  ces  tribus.  A  Tichira- 
pali,  011  est  maintenant  le  plus  fameux  temple  de 
rinde  ,  on  célèbre  ,  tous  les  ans ,  une  fêle  ,  dans  la- 
quelle un  vénérable  vieillard  mène  dcvnnt  soi  douze 
enfaus  qui  représentent,  disent  les  Indiens,  les  douz(Y 
chefs  des  principales  castes.  Il  est  vrai  que  quelques 
docteurs  croient  que  ce  vieillard  lient,  dans  cette  cé- 
rémonie, la  place  deVichnouj  mais  ce  n'est  pas  l'opi- 
nion commune  des  savans  ni  du  peuple  ,  qui  diseut 
communément  que  Bruma  est  le  chef  de  toutes  les 
tribus. 

Les  Indiens  honorent  la  mémoire  d*ua  de  leurs 
pénitens  qui ,  comme  le  patriarche  Abraham ,  se  mil 
en  devoir  de  sacrifier  son  fils  à  un  des  dieux  du  pays. 
Ce  Dieu  lui  avoit  demandé  cette  victime;  niais^  il  se 
contenta.de  la  bonne  volonté  du  père,  et  ne  soulfiit 
pas  qu'il  en  vint  jusqu'à  l'exécution  :  il  y  en  a  pour- 
tant qui  disent  que  l'enfant  fut  mis  à  mort ,  mais  que 
ce  dieu  le  ressuscita. 

J'ai  trouvé  que  dans  la  caste  des  voleurs,  on  garde 
la  cérémonie  de  la  circoncision;  mais  elle  ne  se  fuit 
pas  dès  l'enfance ,  c'est  environ  à  l'âge  de  vingt  ans  ; 
tous  même  n'y  sont  pas  sujets,  et  il  n'y  a  que  les 
principaux  de  la  caste  qui  s'y  soumettent.  Cet  us:i^o 
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est  fort  ancien,  et  il  seroit  difficile  de  découvrir  d'ofi 
leur  est  venue  celte  coutume ,  au  milieu  d'un  peu- 
ple entièrement  idolâtre. 

Ëiën  ne  me  paroît  plus  ressemblant  à  Moïse  que 
le  Vichnou  des  Indiens^  métamorphosé  enChrichnen, 
car  d'abord  Chrichnen  ,  eu  langue  indienne ,  signifie  * 
noir  ;  c'est  pour  faire  entendre  que  Chrichnen  est 
venu  d'un  pays  oii  les  habitans  sont  de  cette  cou- 
leur. Les  Indiens  ajoutent  qu'un  des  plus  proches 
parens  de  Chrichnen  fut  exposé ,  dès  son  enfance  y 
dans  un  petit  berceau ,  sur  une  grande  rivière  ,  où  il 
fut  dans  un  danger  évident  de  périr  :  on  l'en  tira,  et 
comme  c'étoit  un  fort  bel  enfant,  on  l'apporta  à  une 
grande  princesse  qui  le  fit  nourrir  avec  soin,  et  qui 
se  chargea  ensuite  de  son  éducation. 

Dès  que  Chrichnen  fut  né ,  on  l'exposa  aussi  sur 
un  grand  fleuve ,  afin  de  le  soustraire  à  la  colère  du 
roi  qui  attendoit  le  moipent  de  sa  naissance  pour  le 
faire  mourir.  Le  fleuve  s'enlr'ouvrit  par  respect,  et 
ne  voulut  pas  incommoder  de  ses  eaux  un  dépôt  si 
précieux  :  on  retira  l'enfant  de  cet  endroit  périlleux, 
et  il  fut  élevé  parmi  des  bergers  \  il  se  maria  dans  la 
suite  avec  les  filles  de  ces  bergers ,  et  il  garda  long- 
temps les  troupeaux  de  ses  beaux-pères.  Il  se  distin- 
gua bientôt  parmi  tous  ses  compagnons  qui  le  choi- 
sirent pour  leur  chef  :  il  fit  alors  des  choses  mer- 
veilleuses en  faveur  des  troupeaux  et  de  ceux  qui 
les  gardoient  ;  il  fit  mourir  le  roi  qui  leur  avoit  dé- 
claré une  cruelle  guerre  :  poursuivi  pas  ses  enne- 
mis ,  comme  il  ne  se  trouva  pas  en  état  de  leur 
résister,  il  se  retira  vers  la  mer;  elle  lui  ouvrit  uq 
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^.hernin  à  travers  son  sein ,  dans  lequel  elle  enve- 
loppa ceux  qui  le  poursuivoient  :  ce  fut  par  ce  moyen 
qu'il  échappa  aux  tourmens  qu'on   lui  préparoit. 

Qui  pourroit  douter  après  cela,  monseigneur,  que 
les  Indiens  n'ayent  connu  Moïse ,  sous  le  nom  de 
Vichnou  métamorphosé  en  Ghrichnen  ?  Mais  à  la 
connoissance  de  ce  fameux  conducteur  du  peuple  de 
Dieu,  ils  ont  joint  celle  de  plusieurs  coutumes  qu'il 
a  décrites  dans  ses  livres  ,  et  de  plusieurs  loix  qu'il 
a  publiées  ,  et  dont  l'observation  s*est  conservée 
après  lui. 

Parmi  ces  coutumes,  que  les  Indiens  ne  peuvent 
avoir  tirées  que  des  Juifs  ,  et  qui  persévèrent  encore 
aujourd'hui  dans  le  pays,  je  compte,  monseigneur^ 
les  bains  fréquens,  les  purifications,  une  horreur 
extrême  pour  les  cadavres  j  l'ordre  différent  et  la 
distinction  des  castes,  la  loi  inviolable  qui  défend 
les  mariages  hors  de  sa  tribu  ou  de  sa  caste  parti- 
culière. Je  ne  finirois  point ,  monseigneur ,  si  je  vou- 
lois  épuiser  ce  détail  ;  je  m'attache  à  quelques  re- 
marques qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  si  communes 
dans  les  livres  des  savans. 

Les  Indiens  font  un  sacrifice  nommé  Ekiam 
(  c'est  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  se  font  aux 
Indes  )  ;  on  y  sacrifie  un  mouton  j  on  y  récite  une 
espèce  de  prière ,  dans  laquelle  on  dit  à  haute  voix 
ces  paroles  :  Quand  sera-ce  que  le  sauveur  naîtra  ? 
Quand  sera-ce  que  le  rédempteur  paraîtra  ? 

Ce  sacrifice  d'un  mouton ,  me  paroit  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  l'agneau  pascal;  car 
il  faut  remarc^uer  sur  cela,  monseigneur,  que  comme 
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les  Juifs  étolent  Ions  obligés  de  manger  leur  part  de 
la  victime  ,  aussi  les  brames ,  quoiqu'ils  ne  puissent 
manger  de  viande ,  sont  cependant  dispensés  de  leur 
abstinence  au  jour  du  sacrifice  de  VEkiam ,  et  sont 
obligés  par  la  loi ,  de  manger  du  mouton  qu*oa  im- 
mole ,  et  que  les  brames  partagent  entre  eux. 

Plusieurs  Indiens  adorent  le  feu  ;  leurs  dieux 
mêmes  ont  immolé  des  victimes  à  cet  élément.  Il  y  a 
un  précepte  particulier  pour  le  sacrifice  d*Oman,  par 
lequel  il  est  ordonné  de  conserver  toujours  le  feu, 
ei  de  ne  le  laisser  jamais  éteindre  ;  celui  qui  assiste 
à  VEkiam ,  doit .,  tous  les  matins  et  tous  les  soirs  , 
mettre  du  bois  au  feu  pour  l'entretenir.  Ce  soin 
scrupuleux  répond  assez  juste  au  commandement 
porté  dans  le  Lévitique,  c.  vi ,  'fi.  i2  et  i3.  Ignis 
in  altari  semper  ardebit ,  quem  nutriet  Sacerdos , 
subjiciens  ligna  manè  per  singulos  dies.  Les  Indiens 
ont  fait  quelque  cliose  de  plus  en  considération  du 
feu  ;  ils  se  précipitent  eux-mêmes  au  milieu  des  flam-^ 
mes. 

Les  Indiens  ont  encore  une  fort  grande  idée  des 
serpeus  ;  ils  croient  que  ces  animaux  ont  quelque 
chose  dé  divin  ,  et  que  leur  vue  porte  bonheur  : 
ainsi  plusieurs  adorent  les  serpens,  et  leur  rendent 
les  plus  profonds  respects  ;  mais  ces  animaux ,  peu 
reconnoissans ,  ne  laissent  pas  de  mordre  cruelle- 
ment leurs  adorateurs.  Si  le  serpent  d'airain ,  que 
'loïse  montra  au  peuple  de  Dieu ,  et  qui  guérissoit 
par  sa  seule  vue ,  eût  été  aussi  cruel  que  les  serpens 
animés  des  Indes ,  je  doute  fort  que  les  Juifs  eussent 
jamais  été  tentés  de  l'adorer. 
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Ce  que  les  ludiens  disent  de  leur  loi,  et  de  Brunia 
leur  législateur,  détruit,  ce  me  semble,  d'une  ma- 
nière évidente,  ce  qui  pourroit  rester  de  doute  sur 
cette  matière. 

Bruma  a  donné  la  loi  aux  hommes  ;  c'est  ce  Ve- 
dam  ou  livre  de  la  loi  que  les  ludiens  regardent 
comme  infaillible  :  c'est ,  selon  eux ,  la  pure  parole 
de  Dieu  dictée  par  VAbadam,  c'est-à-dire,  par  celui 
qui  ne  peut  se  tromper,  et  qui  dit  essentiellement 
la  vérité.  Le  Vedam  ou  la  loi  des  Indiens,  est  di- 
visée en  quatre  parties  ;  mais,  au  sentiment  de  plu- 
sieurs doctes  indiens,  il  y  en  avoit  anciennement 
une  cinquième,  qui  a  péri  par  l'injure  des  temps, 
et  qu'il  a  été  impossible  de  recouvrer. 

Les  Indiens  ont  une  estime  inconcevable  pour  la 
loi  qu'ils  ont  reçue  de  leur  Bruma  ;  le  profond  res- 
pect avec  lequel  ils  l'entendent  prononcer,  le  choix 
des  personnes  propres  à  en  faire  la  lecture ,  les  pré<- 
paratifs  qu'on  doit  y  apporter ,  cent  autres  circons- 
tances semblables,  sont  parfaitement  conformes  à 
ce  que  nous  savons  des  Juifs  par  rapport  à  la  loi 
sainte,  et  à%Ioïse  qui  la  leur  a  annoncée. 

La  première  partie  du  Vedam,  qu'ils  appellent 
Jrroucouvedam ,  traite  de  la  première  cause ,  et 
de  la  manière  dont  le  monde  a  été  créé.  Ce  qu'ils 
m'en  ont  dit  de  plus  singulier  par  rapport  à  no- 
tre sujet ,  c'est  qu'au  commencement  il  n'y  avoit 
que  Dieu  et  l'eau,  et  que  Dieu  étoit  porté  sur 
les  eaux.  La  ressemblance  de  ce  trait  avec  le  pre** 
mier  chapitre  de  la  Genèse ,  n'est  pas  diilicilc  à  re- 
marquer. 
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Enfin,  monseigneur,  de  peur  qu'il  ne  manque 
quelque  chose  au  parallèle ,  comme  ce  fut  sur  la  fa- 
meuse montagne  de  Sinaï  que  Moïse  reçut  la  loi ,  ce 
fut  aussi  sur  la  célèbre  montagne  de  Mahamerou  , 
que  Bruma  se  trouva  avec  le  F'edam  des  Ibdiens. 
Cette  montagne  des  Indes  est  celle  que  les  Grecs  ont 
oppellée  Meros ,  où  ils  disent  que  Bacchus  est  né  , 
et  qui  a  été  le  séjour  des  dieux.  Les  Indiens  disent 
encore  aujourd'hui  que  cette  montagne  est  l'endroit 
où  sont  placés  leurs  Chorcamsy  ou  les  dilTérens  p^ira- 
dis  qu'ils  reconnoissent. 

Je  me  borne  à  quelques  courtes  reflexions  ,  mais 
propres  à  persuader  que  les  Indiens  ont  eu ,  dés  les 
premiers  temps  de  l'Église ,  la  connoissance  de  la 
religion  chrétienne ,  et  qu'ils  ont  reçu  les  instruc- 
tions de  S.  Thomas,  et  des  premiers  disciples  des 
apôtres. 

Je  commence  par  l'idée  confuse  que  les  Indiens 
conservent  encore  de  l'adorable  Trinité,  qui  leur 
fut  autrefois  préchée.  Je  vous  ai  parlé ,  monseigneur, 
des  trois  principaux  dieux  des  '  Indiens  ,  Bruma  , 
Vichnou  et  Routren  ;  la  plupart  des  Gentils  disent  , 
à  la  vérité ,  que  ce  sont  trois  divinités  difFérenles ,  et 
eflectivemeut  séparées  ;  mais  plusieurs  nianigue.uls  , 
ou  hommes  spirituels ,  assurent  que  ces  trois  dieux  , 
séparés  en  apparence ,  ne  font  réellement  qu'un  seul 
dieu.  Que  ce  dieu  s^appelle  ^rurna,  lorsqu'il  crée  et 
qu'il  exerce  sa  toute-puissance  ;  qu'il  s'appelle  Vich- 
nou y  lorsqu'il  conserve  les  êtres  créés ,  et  qu'il  donne 
des  marques  de  sa  bonté  ;  et  qu'enfin  il  prend  le  nom 
de  Koutren  ,  lorsqu'il  détruit  les  villes  ,  qu'il  châtie 

les 
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]v.%  coupables  >  et  qu'il  fait  sentir  les  eftcts  de  sa  justô 
colère. 

Il  n'y  a  que  qiielques  années^  qu*un  brame  cxpli- 
quoit  ainsi  ce  qu'il  cooceVoit  de  la  fabuleuse  Trinité 
<les  païens.  Il  faut ,  disoit-il ,  se  représenter  Dieu  et 
ses  trois  noms  diflcrens ,  qui  répondent  à  ses  trois 
principaux  attributs ,  à  peu  près  sous  l'idée  de  ces 
pvraini«lcs  triangulaires  qu'on  voit  élevées  devant  la 
porte  de  quelques  temples. 

Vous  jugez  bien  ^  monseigneur,  que  je  ne  prétends 
pas  vous  dire  que  cette  imagination  des  Indiens  ré^ 
ponde  fort  juste  à  la  vérité  que  les  chrétiens  recon- 
noissent  ;  mais  au  moins  fait-elle  comprendre  qu'ils 
ont  eu  autrefois  des  lumières  plus  pures  ,  et  qu'elles 
8C  sont  obscurcies  par  la  difliculté  que  renferme  ua 
mystère  si  fort  au-dessus  de  la  foible  raison  dés 
hommes. 

Les  fables  ont  encore  pins  de  part  dans  ce  qui  re- 
garde le  mystère  de  l'incarnation  ;  mais  du  reste , 
tous  les  Indiens  conviennent  que  Dieu  s'est  incarné 
plusieurs  fois.  Presque  tous  s'accordent  à  attribuer 
ces  incarnations  à  Fichnouy  le  second  dieu  de  leur 
Trinité  j  et  jamais  ce  dieu  ne  s'est  incarné,  selon 
eux  ,  qu'en  qualité  de  sauveur  et  de  libérateur  des 
hommes. 

Les  Indiens  disent ,  que  le  bain  pris  dans  certaines 
rivières  ,  efface  entièrement  les  péchés,  et  que  cette 
eau  mystérieuse  lave ,  uon-seulement  les  corps ,  mais 
qu'elle  purifie  aussi  les  âmes  d'une  manière  admirable!. 
Ne  seroit-ce  point  là  un  reste  de  l'idée  qu'on  leur 
auroit  donnée  du  saint  baptême? 
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Il  y  a  quelque  cliuse  de  plus  marqué  sur  la  con- 
fession. 

C'est  une  espèce  de  maxime  parmi  les  Indiens,  que 
celui  qui  confessera  son  péché ,  en  recevra  le  par- 
don ;  Cheida  param  chounal  Tiroum.  Ils  célèbrent 
une  fête,  tous  les  ans,  pendant  laquelle  ils  vont  se 
confesser  sur  le  bord  d'une  rivière,  afiu  que  leurs 
ipéchés  soient  entièrement  effacés.  Dans  le  fameux 
sacrifice  Ekiam ,  la  femme  de  celui  qui  y  préside  , 
^t  obligée  de  se  confesser,  de  descendre  dans  le 
^létail  des  fautes  les  plus  humiliantes ,  et  de  décla- 
rer jusqu'au  nombre  de  ses  péchés. 

Une  fable  des  Indiens,  que  j'ai  apprise  sur  ce  sujet, 
appuiera  encore  davantage  mes  conjectures. 

Lorsque  Crichnen   étoit  au  monde,  la,  fameuse 
vPraupadi  étoit  mariée  aux  cinq  frères  célèbres ,  tous 
rois  de  Maduré  :  l'un  de  ces  princes  tira,  un  jour,  une 
^èche  sur  un  arbre ,  et  en  fît  tomber  un  fruit  admi- 
,rable  :  l'arbre  appartenoit  à  un  célèbre  pénitent,  et 
ravoit  cette  propriété  ,  que  chaque  mois  il  portoit  un 
•fruit;. et  ce  fruit  donnoit  tant  de  force  à  celui  qui  le 
mangeoit,  que  pendant  tout  le  mois,  cette  seule 
Mourrilurelui  suffisoit  ;  mais,  parce  que  dans  ces  temps 
reculés,  on  craignoit  beaucoup  plus  la  malédiction 
des  pénitens ,  que  celle  des  dieux ,  les  cinq  frères 
appréhendoient  que  l'hermite  ne  les  maudît  ;  ils  priè- 
rentdonc  Crichnen  de  les  aider  dans  une  affaire  si  dé- 
licate. Le  Dieu  Vichnou ,  métamorphosé  en  Crichnen, 
leur  dit  aussi-bien  qu'à  Draupadi ,  qui  étoit  présente, 
qu'il  ne  voyoit  qu'un  seul  moyen  de  réparer  un  si 
grand  mal  3  que  ce  moyen  éloit  la  confession  entière 
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de  tous  les  péchés  de  leur  vie  ;  que  l'arbre  dont  le 
fruit  étoit  tombé,  avoit  six  coudées  de  haut;  qu'à 
mesure  que  chacun  d'eux  se  confesseroit ,  le  fruit 
s'éleveroit  eu  l'air ,  de  la  hauteur  d'une  coudée  ,  et 
qu'à  la  fin  de  la  dernière  confession ,  il  s'attacheroit 
.à  Tarbre ,  comme  il  étoit  auparavant. 

Après  cette  assurance  ^  l'aîné  des  princes  com- 
mença cette  pénible  cérémonie ,  et  fit  une  confessioa 
très-exacte  de  toute  sa  vie.  A  mesure  qu'il  parloit , 
le  fruit  montoit  de  lui-même ,  et  il  se  trouva  élevé 
d'une  coudée  à  la  fin  de  cette  première  confession. 
Les  quatre  autres  princes  continuèrent ,  à  l'exemple 
de  leur  aîné ,  et  l'on  vit  arriver  le  même  prodige , 
c'est-à-dire,  qu'à  la  fin  de  la  confession  du  cin- 
xjuième,  le  fruit  étoit  précisément  à  la  hauteur  de 
cinq  coudées. 

Il  ne  restoit  plus  qu'une  coudée  ;  la  difficulté  étoit 
de  déterminer  la  femme  à  faire  sa  confession ,  et  on 
eut  beaucoup  de  peine  à  l'y  engager  :  après  bien  des 
combats ,  Draupadi  commença  sa  confession  ,  et  le 
fruit  s'éleva  peu  à  peu.  Elle  avoit  achevé,  disoit-eUe, 
et  cependant  il  s'en  falloit  encore  une  demi-coudée  , 
que  le  fruit  n'eût  rejoint  l'arbre  d'où  il  étoit  tombé  : 
il  étoit  évident  qu'elle  avoit  oublié,  ou  plutôt  caché 
quelque  chose.  Les  cinq  frères  la  prièrent ,  avec  lar- 
mes ,  de  ne  pas  se  perdre  par  une  mauvaise  honte  , 
et  de  ne  les  pas  envelopper  dans  son  malheur.  Leurs 
prières  n'eurent  aucun  effet;  mais  Grichnen  étant 
venu  au  secours ,  elle  déclara  un  péché  de  pensée  , 
qu'elle  vouloit  tenir  secret.  A  peine  eut-elle  parlé  , 
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que  le  fruit  »lla  s'altaciicr  à  la  branclio  où  il  éloit 
niiparavant. 

Les  conjootni'f s  <lu  pore  Donclict  se  trouvent  ap- 
puyées par  une  pn)|>li«'iie  indienne,  dont  va  nous 
entretenir  nu  autre  missionnaire. 

Ou  lit  eoito  prophétie  dans  le  livre  du  poëme 
nommé  Bartachastmm ,  qui  a  pour  litre  :  jiraunia 
paivam ,  ou  ylvcutures  de  hifov^t,  A[)rès  un  long 
détail  des  désordres  et  des  malheurs  qui  seront  lo 
partage  du  Caliouixnrn ,  qui  est ,  selon  les  Indiens  , 
la  quatrième  âge  du  monde,  et  celui  où  nous  vivons  , 
Marcandeyoudou ,  sage  indien ,  adresse  ù  Darma 
Rajou  ,  l'un  de  jours  plus  grands  rois,  ces  paroles 
dont  voici  la  traduction  iill<Male. 

«  (i)  A  la  lin    du  Caiiougam,  naîtra  un  brame 
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(i)  Appondoii  Caliuiiganliamouna  Sçambalam  ane  gra- 
manouna  Vichnou  ïcsoudou  Biammanou  jaiiniinchi  voua 
mata  matramoulo  sacala  vcda  chaslrumoulou  neritclii  Sarva 
Baoumodou  anipintsou  cojii  appoudou  ievariki  sçaxiam 
gani  Vichnou  ïosoudou  Braiiiniaiiou  fçoitdou.  coni  Bram- 
mana  sametamonga  boulocamouna  Santcharam  sessi  adar- 
jnia  vrourtini  niiiulche  mlexionliiiiou  samharinchi  appou- 
dou sattiadurmam  niipi  appoudoiui  Brammbanoudou  achva 
mcda  ïa'mmonloii  tchessonnon  appoiidon  a  Vichnon  ïcsou- 
dou boumi  anta  Brammhalakou  dunanga  itchi  intalo  ata- 
nikir  vakam  moussulitariiim  vatsonnou  andoii  chata  vana*- 
mounacou  poi  tapassonna  condonnou  a  Vichnou  charma 
nirnaïam  tchcsse  piakaram  Biammanoulon  sadia  darma- 
noula  varnacliiava  darniamoulou  kchalria  vessia  sroudra 
juLoulou  vail  vari  mariadala  vartiupoulson  oundoiinoii  ap- 
poudou croiun  ïouga  pravecham  aoiinou  a  Rama  prabou- 
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»  «Inns  la  ville  clc    Sçcimhclam  ;   co  sera   Vichnou 

»  ïesoii  :  il  possf'ilern  les  divlues  écritures  et  toutes 

»  les  sciences ,  wins  avoir  employé ,  pc>iir  les  nppren- 

»  dre ,  que  le  temps  qu'il  faut  pour  prononcer  une 

»  seule  parole  ;  c'est   pourquoi  on   lui  donnera  lo 

»  nom  de  Sarva  Bcoumoudou  (  ccjlui  qui  sait  Oxccl- 

»  lenmient  toutes  clioses  )  :  alors  ce  qtii  seroit  impos- 

})  siblu  ù  tout  autre  qu'à  Ini  y  ce  Vichnou  ïcsou  brame, 

))  conversant   parmi  ceux  i\vi  sa  race,    pur;;era   la 

»  terre  des  pécheurs  ,  y  fera  régner  la  jusùcc  et  la 

)>  vérité ,  offrira  le  sacrifice  du  cheval ,  et  soumettra 

»  l'Univers  aux  brames.  Cependant,  lorsqu'il  sera 

»  parvenu  au  temps  de  la  vieillesse ,  il  se  retirera 

»  dans  le  désert  pour  faire  pénitence  ;  et  voilà  l'ordre 

»  que  ce  Vichnou  Sçarma  établira  parmi  les  hommes. 

})  Il  fixera  la  vertu  et  la  vérité  parmi  les  brames  , 

»  et  contiendra  les  quatre  castes  dans  les  bornes  de 

»  leurs  loix  ;  c'est  alors  qu'on  verra  renaître  le  pre- 

»  mier  âge.  Ce  roi  suprême  rendra  le  sacrifice  si 

»  commun  parmi  toutes  les  nations,  que  les  soli* 

»  tudes  mêmes  n'en  seront  pas  privées.  Les  brames 

»  fixés  dans  le  bien ,  ne  s'occuperont  que  des  céré- 


vou  chata  samasta  Vanamoiilou  sacala  descamoulou  pou- 
jalou  galigui  Brammalon  ponniatmoulai  iegnadt  cratou- 
vonloii  tapassoulon  chcssi  satliadurmamonlanaratchi  reda. 
chastramoulou  prakassintchi  cala  varouchalou  aampourna- 
moulouga  courichi  samasta  daniadoulou  païtoulou  pandt 
aoiilou  Sampournamouga  palou  pitiki  sacala  desçalouSam- 
bramamouga  Santochamouga  oundoUDou....  idi  croûte, 
iouga  adi  vartamanai^ 
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»  monics  de  )n  religiou  ,  et  des  sacrifices  ;  ils  feront 
»  fleurir  parmi  eux  la  pénitence  et  les  autres  vérins  , 
»  qui  marchent  à  la  suite  de  la  vérité ,  et  répandront 
»  partout  la  clarté  des  divines  écritures.  Les  sai- 
»  sons  se  succédant  avec  un  ordre  invariable ,  les 
n  pluies ,  en  leur  temps ,  inonderont  les  campagnes  ; 
M  la  moisson  ,  à  son  tour ,  fera  régner  l'abondance  ; 
»  le  lait  coulera  au  gré  de  ceux  qui  le  trairont ,  et 
»  là  terre  étant ,  comme  dans  le  premier  âge ,  cni- 
J)  vrée  de  joie  et  ^de  prospérité ,  tous  les  peuples 
»  goûteront  des  délices  ineffables  ». 
•  D'après  le  syfilème  de  ce  livre ,  chacun  des  quatre 
âges  est  composé  de  trois  mille  ans  :  à  la  fin  du 
Caliougam  qui  en  est  le  quatrième  ,  Vichnou  se  re- 
vêtant de  la  nature  humaine,  nattra  sous  la  forme 
d'un  brame  ,  appelé  Yasbudoû ,  pour  délivrer  la 
terre  de  tous  les  maux  ;  il  en  exterminera  les  pé- 
cheurs, etc.  Nous  sommes  à  présent  dans  la  485o* 
année  du  Culiougam  ,  selon  le  calcul  indien  ;  si  donô 
chaque  âge  ne  dure  que  trois  mille  ans,  il  y  a  i83o 
ans ,  qu'il  est  fini ,  et  que  le  rédempteur  ,  dont  il  est 
ici  parlé,  sous  le  nom  d^'iachoudou,  est  venu.  De  plus, 
il  est  à  remarquer  que  le  mot  hébreu  ïesouah ,  par 
une  s  douce  ,  se  prononce  à  peu  près  comme  le  clia 
doux  des  Indiens. 

Quant  au  sacrifice  Achva  meda ,  qui  signifie  le  sa- 
crifice du  cheval ,  les  Indiens  ne  ponrroient-ils  pas 
s'être  mépris  au  sens  du  mot?  L'hébreu  ïasah  Sal- 
vàbit  y  ayant  bien  du  rapport  à  assvam  y  qui  signi- 
fie cheval ,  en  langue  Somouseroutam ,  ils  auroient , 
par  une  erreur  de  langue ,  substitué  le  sacrifice  du 
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cheval  à  celui  du  mleniptrur.  I.'aiiicnr  dcoo  poënio: 
(Ut  rormcliemcnt ,  qu'un  bi'anie  appelé  ïachou  ,  qui- 
sera  Vichnou  lui-même,  uaîtra  parmi  les  hommes.. 
S'il  reste  quelque  obscurité  touchant  lu  nom  du  Jésus, 
du  moins,  n'y  en  a-t  il  pas  dans  la  prédiction  d'un- 
libérateur  qui  sera  Dieu,  car  les  Indiens,  par  Vich- 
nou ,  entendent  Dieu. 

L'auteur  donne  douze  mille  ans  aux  quatre  jîge» 
réunis;  les  trois  premiers  sont  4abulenx  ,  le  qua- 
trième s'appelle  Caliougam  :  son  époque  me  paroît 
être  ou  la  naissance  de  ]>[oë ,  ou  le  déluge  ;  lo  calcul 
indien  ne  diiVère  de  celui  de  la  vulgate ,  que  de  huit 
cent  quatorze  ans ,  beaucoup  moins  du  calcul  des 
scplanles.  Si  cela  est  ainsi,  le  livre  ne  sauroit  avoir 
moins  de  mille  huit  cents  ans  d'ancienneté,  et  pré- 
cède ,  par  conséquent,  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
car  s'il  éloit  postérieur  à  celte  époque,  comment  l'au- 
teur, qui  auroit  compté  dès-lors  plus  de  trois  mille 
ans  depuis  l'époque  du  Caliougam,  eut-il  pu  ne  lui 
en  donner  que  trois  mille  ans ,  et  prédire ,  comme 
un  événement  éloigné ,  une  naissance  miraculeuse  , 
qui  devoit  cependant  arriver  dans  les  bornes  du 
même  âge  ? 

Quant  au  nom  du  rédempteur  promis,  je  lis  dans 
le  texte  ,  ïesoudou ,  que  je  traduis  par  ïesu  :  j'ai  fait 
lire  le  texte  au  plus  habile  de  nos  brames  chrétiens , 
et  l'ayant  fait  répéter  deux  et  trois  fois,  il  a  toujours 
lu  ïesoudou.  Il  faut  remarquer  que  dou  e»i  dans  cette 
langue ,  la  terminaison  commune  aux  noms  propres 
masculins,  et  que  ïesoudou  n'est  pas  plus  différent 
de  ïesouf  que  Tiberius  l'est  de  Tibère,  chaque  lan- 
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gue  ciyaut  ses  terminaisons  particullcres  ;  de  sorte 
que  lo  mot  iesoudou  «loi  t'ire  traduit  dans  les  lan- 
gues curo|)éeiuios ,  iesou  ,  ou  lesu ',  car  si  on  dv')'" 
nolt  aux  liirllcns,  corumo  nom  d'homme,  le  mot 
ie.voii ,  ou  riu'îhreu  iV  ouah,  h  traduire  en  leur  lan- 
gue ,  ils  diroient  sans  aucun  doute  y  iesoudou.  Lo 
uom  du  rédempteur  étant  uno  lois  établi  ^  voyous* 
^n  les  caractères. 

Vlclinou  est  é^demmcDt  une  monstrueuse  pro* 
ducilon  de  l'idolalrle  ;  mais  ou  peut  due  r|ue  dans 
bien  des  endroits  de  leurs  ouvrages  ,  les  Indiens  lui 
donnent  les  vrais  caractères  de  la  divinité  ,  quoiqu'ils 
ne  se  suivent  pas;  et  il  n'est  pas  hors  de  vraisem- 
blance ,  que  ce  nom  ait  été  auireibis  parmi  eux  le 
nom  du  vrai  Dieu,  que  la  gentllllé  aurolt,  depuis, 
profané  ,  comme  les  noms  de  Paramessouaroudou  , 
seigneur  suprême ,  et  Jagadlssouaroudou ,  maître  du 
monde,  qui  sont  des  noms  de  Koutren.  Vlchnou  , 
auquel  sout  attribuées  toutes  les  fabuleuses  Incarna* 
tions,  au  nombre  de  dix  ,  est ,  selon  1q  système  qui 
a  le  plus  de  cours ,  le  second  dieu  de  la  Trinité  ln<- 
dienne. 

Sarva  Bnoumoudou.  La  manière  dont  il  est  dit 
qu'd  possédera  toutes  les  dlvlnesi  écritures  et  toutes 
les  sciences ,  sans  les  avoir  apprises  ,  est  singulière. 
(  J'ai  traduit  le  moi  Vedam  ,  par  divines  écritures  , 
parce  que  ayant  demandé  qucl((uefois  à  des  îinmies , 
ce  qu'Us  entendoleut  ^^ar  Vedam,  Us  m'ont  '•  ondu 
qu'ils  entendoient  la  parole  de  Dieu  ^.  lltimoadou  , 
ou  Ramen  ,  la  plus  fameuse  Incarnallou  de  Vlchnou , 
passo  par  tous  les  ordres  de  lu  gramiQaIre,  et  leA 
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Bcicnces  lui  coûtent  pliisi»  Mrs  annot'.'*  ;  il  n'y  a  que 
celui-ci  de  f|ui  l'on  puisse  dire ,  comme  du  vrai  ré- 
dempteur :  Gomment  sai(  <l  toutes  ciio»es ,  lui  (|ui 
n'a  point  appris  les  lettres  liumiiiitus  ? 

Ce  qui  est  dit  de  la  dcslruciiou  du  péclii' ,  et  du 
rè^nc  do  la  justice  et  du  la  vérité ,  c:>l  le  canctère 
h:  plis  clair  qui  soit  dans  celte  [)ropliéii('  ;  ti  répand 
il*  'u:t  1ère  sur  tous  les  uulres,  et  spécifie  la  vraie  ré- 
demption. Ce  qui  est  ajouté  au  sujet  du  !»acrifico 
iiistilué  par  le  rédempteur,  est  tout-à-fail  coui'ormn 
à  la  prédiction  du  prophète  Malai^liin  :  ^^  oriu  sùlis 
lisque  ad  occasum  ,  magnum  est  uomait  meum  in  gf^n' 
tibus ,  et  in  omni  loco  sacrificaïur  et  offcvtur  noniini 
meo  ohlatio  manda  :  Du  coucImui  jusqu'à  Taurorc  , 
niou  nom  est  grand  parmi  les  naiious,  et  l'on  ni'oiïro 
dans  tous  les  lieux  de  lu  terre  un  suorilicu  et  uoo 
oLlation  sainte.  Lo  texte  thelougou  porte  à  la  lettre  : 
Par  lui  toutes  les  nations,  ou  tous  les  pays,  jus- 
qu'aux solitudes  mêmes ,  auront  le  sacridce.  Pouja* 
lou  est  le  mot  dont  nous  nous  servons  pour  expri- 
mer le  saint  sacrifice  de  la  messe.  La  pénitence  et 
toutes  les  vertus  qui  fleurissent  ;  li  clarté  des  divines 
écritures  répandue  partout,  ne  sont -elles  pas  unç 
image  de  la  prospérité  de  l'Église  ?  les  fausses  ré- 
demptions qui  font  le  sujet  de  la  plupart  des  méla« 
morphoses  de  Vichnou,  se  bornent  »  la  deslruciioa 
d'un  tyran  ,  ou  à  de  moindres  objets  ;  celle-ci  est  la 
seule  qui  porte  avec  soi  de  vrais  caractères,  et 'la 
seule  qui  ait  été  attendue  ^  les  autres  étant  aprèi 
coup. 

lé^  ftavsgis  autpius  des  recherches  asiatiques  viea- 
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nent  à  l'appui  de  l'opinion  de  dos  missionnaires,  et 
leur  autorité  y  ajoute  un  nouveau  poids.  La  doctrine 
de  Menou ,  fils  de  Brahma ,  nous  fournit  une  preuve 
incontestable  de  la  ressemblance  qui  se  trouve  entre 
ia  cosmogonie  des  Indous  et  celle  des  Juifs. 

Doctrine  de  Menou  :  L'Univers  n'cxistoit  d'abord 
que  dans  la  pensée  divine  ;  alors  l'Être  suprême  exis- 
toit  seul,  et  des  ténèbres  universelles  couvroienl 
l'espace.  (Asiatic  researches,  vol.  5.  p.  5  et  p.  362). 

Paroles  de  la  Genèse  :  Au  commencement ,  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre ,  et  la  terre  étoil  sans  forme  ; 
les  ténèbres  couvroient  l'abyme ,  et  un  vent  im- 
pétueux souflloit  sur  la  surface  des  eaux.  (Genèse, 
ch.  I,  y  I  et  2). 

Doctrine  indienne  :  La  cause  invisible  ,  éternelle, 
existant  par  elle-même,  est  célèbre  parmi  toutes  les 
créatures ,  sous  le  nom  de  Bt-ahmâ.  Ce  dieti  ayant 
demeuré  dans  un  œuf,  pendant  la  révolution  des 
siècles,  et  méditant  sur  lui-même,  s'est  divisé  en 
deux  parties  :  de  l'une  il  a  formé  le  ciel  ;  de  l'autre 
il  a  formé  la  terre ,  et  a  placé  au  milieu  de  l'air,  les 
lu.it  points  du  monde ,  et  l'immense  réservoir  des 
eaux. 

Dieu  voulant  tout  produire  de  sa  propre  subs- 
tance, créa  le  ciel  au-dessus  de  nous,  et  la  terre  au- 
dessous  :  le  sublime  éther,  les  buit  régions,  et  le 
grand  réservoir  des  eaux  furent  placés  au  milieu. 
(  Manades  sastra  in  Asiat.  rech.  p.  244  )•  (  8  Asiat. 
/.  5,  p.  6). 

Le  Seigneur  de  l'Uinivers  sortit  de  l'océan ,  et  créa 
successivement  le  soleil  et  la  lune,  qui  déterminent 
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le  jour  et  la  nuit ,  d'où  provient  la  révolution  des 
années.  (  Ib.  p.  a44)« 

Il  donna  l'être  an  temps  et  à  ses  divisions,  ainsi 
qu^aux  étoiles,  aux  planètes,  aux  rivières,  à  l'océan. 
(Ib.  p.   ai  ). 

Paroles  de  Moïse  :  Dieu  dit  :  qu'il  y  ait  un  firrtia- 
ment  au  milieu  des  eaux,  et  Dieu  nomma  le  firma- 
ment ,  les  cieux.  Dieu  dit  :  qu'il  y  ait  des  luminaires 
dans  les  cieux,  pour  diviser  le  jour  de  la  nuit,  et  ser- 
vir de  signe  aux  saisons ,  en  divisant  le  temps  par 
jour  et  par  mois.  (Gen.  ch.  i  ). 

Doctrine  indienne  :  Ce  Dieu  forma  toutes  les  créa- 
tures ,  et  leur  donna  difFérens  noms  et  différentes 
qualités,  suivant  les  fonctions  auxquelles  il  les  desti- 
noit. 

Paroles  de  la  Genèse  :  Dieu  dit  :  que  des  eaux  sor*- 
tent  en  abondance  des  créatures  animées ,  vivantes , 
ayant  la  faculté  de  se  mouvoir ,  et  aussi  des  oiseaulL 
volant  au-dessus  de  la  terre ,  et  dans  le  firmament. 
Que  la  terre  se  couvre  d'herbes  de  toute  espèce  avec 
leurs  semences,  et  qu'elle  produise  des  animaux,  du 
bétail  ,  des  bêtes  sauvages  et  des  reptiles.  (  Gen. 
p.  20,  24). 

Dieu  fait  venir  les  différens  animaux  devant  Adam, 
pour  qu'il  lear  donne  des  noms  analogues  à  leurs 
espèces.  (Gen.    cli.  11,  /.  20). 

Doctrine  indienne  :  Ayant  divisé  sa  propre  subs- 
tance ,  le  souverain  pouvoir  divin ,  moitié  mâle ,  et 
moitié  femelle,  donna  à  ses  créatures  la  faculté  de 
se  reproduire  par  l'union  des  mâles  et  des  femelles. 

Cet  Être  suprême ,  dont  les  pouvoirs  sont  incorn- 
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préhenslbles  j  après  avoir  créé  l'Univers  >  changea  le 
temps  de  soa  action ,  dans  celui  du  repos.  (  Ib. 
p.  32,  p.  56). 

Paroles  de  la  Genèse  :  Dieu  créa  l'homme  à  son 
image,  et  le  créa  mâle  et  femelle.  (Gen.  i.  j^.  26). 

Les  cieux  et  la  terre  furent  créés  pendant  les 
six  premiers  jours,  et  le  septième.  Dieu  se  reposa. 
(Gen,  II.  ^.  2). 

Il  n'est  point  d'ouvrage  qui,  sur  ces  questions  né- 
cessairement obscures ,  répande  un  plus  grand  jour 
que  le  traité  de  M.  Zacharie  Holwell ,  publié  à  Lon* 
dres,  en  1764.  Ce  savant  Anglais  éioit  chef  de  la 
'Compagnie  des  Indes  ;  il  a  fait  parmi  ces  peuples  un 
séjour  de  trente  années. 

L'étude  approfondie  de  la  langue  sanscrite  Toc-» 
cupa  pendant  long-temps,  el  il  traduisit  en  anglais  le 
livre  sacré  appelé  Charlan  Bliade,  et  que  les  Indiens 
attribuent  à  leur  Brahma. 

Le  peuple  de  l'indouslan,  dit  M.  Holwell,  est  di- 
visé eu  deux  sectes  qui  Suivent  deux  codes  différens. 
Les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Gange,  ceux 
des  provinces  de  Bengale  et  d'Orixa ,  et  les  parties 
septentrionales  do  l'empire  mogol,  composent  la  pre- 
mière et  la  plus  étendue  de  ces  deux  sectes.  «  Dieu, 
»  créateur  de  l'Univers,  disent  ces  sectaires ,  ayant 
»  résolu  d'éclairer  le  genre  humain ,  révéla  à  uu 
»  prophète,  nommé  Brahma,  les  dogmes,  et  les 
»  préceptes,  que  Bialima  mit  ensuite  par  écrit  eu 
M  langage  sanscrit.  Ce  livre  écrit  par  Brahma,  se  con- 
»  serva  dans  sa  première  pureté,  pendant  l'espace  de 
j)  mille  années  j  après  ce  terme,  les  bramins  y  ^jou-» 
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))  lièrent  un  commentaire  y  sans  pourtatil  avoir  altère 
»  le  texte  origmal  :  c'est  de  ce  commentaire  qu'ont 
»  pris  naissance  les  mystères  et  les  allégories  de  la 
»  religion  des  Iodes»  Cinq  cents  ans  après  ^  le  lan*» 
»  gage  sanscrit  ayant  entièrement  passé  d'usage ,  les 
»  bramius  compilèrent  un  nouveau  livre ,  qui  fut 
M  appelé  Aughtorràh  Bhade  Shastah,  ou  les  dix-huit 
n  livres  de  la  parole  divine.  Le  langage  de  ce  nou- 
»  veau  livre  étoit  un  mélange  de  sanscrit  et  de  l'i- 
»  diome  vulgaire  de  rindoustan;  raaisle  texte  original 
»  fut  entièrement  déguisé  dans  un  tas  d'allégories; 
»  Ils  y  mêlèrent  l'histoire  de  leurs  princes,  sous  diffé- 
i)  rens  symboles;  quantité  de  cérémonies  et  de  su- 
»  perstitions  furent  ajoutées  à  la  première  pureté  des 
»  dogmes  de  Brahma,  où  les  auteurs  du  nouveau  code 
»  prétendoient  qu'elles  se  trouvoient  déjà ,  quoique 
»  indirectement,  et  pas  précisément  énoncées»- Ce 
»  fut  cette  corruption  du  texte  original ,  qui  enga- 
»  gea  les  bramins  des  côtes  du  Coromandel  et  de 
))  Malabar,  à  compiler  un  code  en  leur  langue,  et  qui 
»  ne  devoit  contenir  que  la  doctrine  primitive  et 
»  pure  de  Bralmia;  ils  l'appelèrent  Fiedam,  qui  en 
»  langue  malabare,  signifie  la  même  chose  que  Shas' 
»)  tah  en  sanscrit ,  c'est-à-dire ,  paroles  divines.  Les 
♦)  compilateurs  de  ce  nouveau  code  ne  laissèrent  pas 
))  d'y  mêler  l'hisiolre  de  leur  pays  et  de  leurs  prin- 
»  ces,  sous  diverses  allégories;  c'est  ainsi  que  la  pre- 
»  mière  tradition  de  la  parole  de  Dieu  fut  corrompue 
w  par  les  institutions  des  hommes.  Les  bramins ,  ou 
»  prêtres  de  la  nation,   trouvoient  trop  bien  leur 
»  compte  à  toul«s  les  cérémonies  supersii lieuses  d«tt 
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M  peuples ,  pour  ne  pas  les  entretenir  dans  les  ténè- 
»  bres  où  ils  sont  restés  plongés  jusqu'à  ce  jour  ». 
Venons  au  précis  que  M.  Holwell  nous  donne 
de  la  doctrine  indienne  y  contenue  dans  le  Carthah 
■Badhe, 

De  Dieu  ,  et  de  ses  attributs. 

«  Dieu  est  un,  éternel,  créateur  de  l'Univers;  il 
»  est  semblable  à  une  sphère ,  sans  fin  et  sans  com- 
»  mencement.  Dieu  gouverne  ce  monde  par  des  loix 
))  éternelles  et  immuables.  Mortel  ,  ne  fais  pas  trop 
»  de  recherches  sur  l'essence  et  la  nature  de  l'Etre 
»  éternel ,  ni  sur  les  loix  par  lesquelles  il  gouverne  ; 
})  c'est  une  curiosité  aussi  vaine  que  criminelle  :  c'est 
»  assez  pour  toi,  de  contempler,  jour  et  nuit,  la  gran- 
•))  deur  de  ses  œuvres,  sa  sagesse^  sa  puissance  et 
>i  sa  bonté  :  fais  en  ton  profit  ». 


La  création  des  Anges. 


«  L'Eternel,  absorbé  dans  la  contemplation  de  son 
»  être,  résolut,  dans  la  plénitude  des  temps,  de 
»  partager  sa  gloire  et  ses  perfections,  ù  des  êtres  ca- 
»  pables  de  sentimens  et  de  félicité.  Ces  êtres  n'exis- 
»  toieut  pas  ;  l'Eternel  voulut ,  et  ils  furent  ;  il  les 
»  tira  de  sa  propre  essence  ;  il  les  rendit  capables 
»  de  perfection  et  d'imperfection,  leur  ayant  donné 
»  une  volonté  libre.  L'Eternel  créa  premièrement 
»  Brimah,  mot  composé  de  brim,  esprit,  et  mah  f 
»  puissant  j  Bistnco,  qui  signifie  préservateur,  couser- 
»  valeur  j  et  Sieb,  qui  signifie  vengeur,  destructeur  ; 
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«  ensuite  Moisasoor  et  toule  l'armée  céleste  (  le  De-  . 
»  btahlogue).  Il  mit  à  leur  tête  Birmah,  qu'il  établit 
»  son  vice-roi  dans  les  cieux ,  et  lui  donna  pour  mi- 
))  nistres  Blstnoo  et  Sieb.  L'Éternel  partagea  Tarméo 
))  céleste  en  différentes  bandes ,  et  donna  un  cbef  à 
»  chacune,  lis  adoroient  autour  du  trône  de  l'Ëter- 
»  nel ,  placés  selon  leur  rang ,  et  le  ciel  retentissoit 
»  d'harmonie.  Moisasoor,  chef  de  la  première  bande, 
»  cpnduisoit  les  chants  de  louanges  du  créateur ,  et 
M  chantoit  l'obéissance  de  son  premier  créé,  Birmah; 
»  et  l'Éternel  se  réjouit  dans  son  ouvrage  ». 


Chute  des  Anges. 


«  Depuis  la  création  du  Debtahlogue ,  le  trône  de 
»  l'Éternel  a  retenti  de  joie  et  d'harmonie ,  pendant 
»  des  milliers  de  milliers  d'années  :  cet  état  auroit 
»  duré  jusques  à  la  fin  des  temps ,  mais  l'envie  s'em- 
»  para  de  Moisasoor  ,  et  de  quelques  autres  chefs  an- 
))  géliques ,  parmi  lesquels  Rhaabon  étoit  le  second 
))  après  Moisasoor.  Oubliant  les  bienfaits  du  créateur, 
»  et  ses  loix ,  .ils  renoncèrent  au  pouvoir  de  perfec- 
n  tion,  dont  il  les  avoit  doués,  et  firent  du  mal  de- 
»  vant  la  face  de  l'Éternel  ;  ils  renoncèrent  à  leur  pre- 
»  mière  obéissance,  et  refusèrent  de  reconnoître  son 
»  lieutenant  Birmah,  et  ses  ministres  Kistnooet  Sieb, 
n  en  disant  :  régnons  nous-mêmes.  Méprisant  la  puis- 
))  sance  et  le  courroux  du  créateur,  ils  répandirent 
»  la  sédllion  parmi  les  bandes  célestes,  qu'ils  enîraî- 
»  nèrent  dans  leur  révolte;  ils  se  séparèrent  du  trône 
»  de  l'Éternel.  L'affliction  saisit  les  Anges  fidèles,  et 
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»  la  douleur  fut  connue,  pour  la  première  fois,  darïs 
))  le  ciel  ». 

Punition  des  ^itges  rebelles i 

«  L'Eternel  vit  avec  déplaisir  la  révolte  de  Moissr- 
»  soor,  de  Rhaabon,  et  de  leurs  sectateurs.  Plein  de 
»  miséricorde ,  au  milieu  de  son  indignation ,  il  leur 
»  envoya  Birmah,  Bistuoo  et  Sieb,  pour  les  avertir 
»  de  rentrer  dans  leur  première  obéissance  ;  mais  ce 
»  fiii  en  vain  :  aveuii^lés  par  leur  orgueil ,  ils  persis- 
»  lèrent  dans  la  révolte.  Alors  rÉlernel  envoya  Sieb, 
»  armé  de  sa  toute-puissance,  avec  ordre  dejes 
»  chasser  du  ciel  supérieur  au  Mabah  Surgo ,  et  de 
I)  les  plonger  dans  les  ténèbres  (  ou  l'Onderali  )  où  il 
»  les  condamna  à  souflrir  des  tour  meus  sans  fin,  pen-> 
})  dant  des  milliers  de  siècles  ». 

Mitigation  de  la  sentence  de  Dieu  contre  les  Anges 

rebelles, 

«  La  bande  des  Anges  rebelles  gémit  sous  le  poids 
»  du  courroux  de  Dieu ,  pendant  l'espace  d'un  mun- 
»  nwitur  (  ï  ),  pendant  lequel  Birmah,  Bistnoo  et 
M  Sieb  ne  cessèrent  d'intercéder  auprès  de  l'Éternel, 
»  pour  obtenir  leur  pardon.  A  la  fin  ,  il  se  laissa 
»  toucher,  et  quoiqu'il  ne  pût  pas  prévoir  l'usagô 
»  qu'ils  feroient-de  sa  miséricorde,  il  ne  désespéra 


(i)  Ce  mot  signifie  ,  selon  M.  Holwell ,  nu  espace  d'un 
grand  nombre  de  siècles. 

»  pas 
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»  pas  de  leur  repenùr,  et  déclara  sa  volonté  en  ces 
»  termes  :  Que  les  rebelles  seroieat  délivrés  de  TOn- 
»  derah,  et  placés  dans  un  état  d'épreuve  où  ils  trouve- 
»  roient  les  moyens  do  mériter  leur  pardon.  Remet- 
»  tant  alors  le  gouvernement  du  ciel  entre  les  mains 
))  de  Birmah,  l'Eternel  se  retira  en  lui-même,  et 
»  se  rendit  invisible  aux  bandes  célestes ,  pendant 
))  l'espace  de  5ooo  années  ;  après  ce  période ,  il  rc- 
»  vint  sur  son  trône  ,  entouré  des  rayons  de  gloire. 
))  Les  bandes  célestes  célébrèrent  son  retour  par  des 
))  chants  d'alégrcsse.  L'Eternel  fit  faire  silence,  et 
))  dit  :  Que  le  monde  des  quinze  boboons  ou  globes  de 
»  purification  paroisse,  pour  être  la  demeure  des  An- 
«  ges  rebelles.  Et  les  quinze  globes  parurent.  Et  l'E- 
»  ternel  dit  encore  :  Que  Bistnoo,  armé  de  mon 
»  pouvoir ,  descende  dans  cette  nouvelle  création  , 
»  qu'il  relire  les  rebelles  de  TOnderah ,  et  qu'il  les 
n  place  dans  le  dernier  globe.  Bistnoo  se  présenta 
»  devant  le  trône  et  dit  :  O  Etemel ,  j'ai  rempli  tes 
»  ordres.  Et  toutes  les  bandes  des  Anges  fidèles  fu- 
»  rent  remplies  d'admiration,  en  voyant  les  mer- 
))  veilles  du  nouveau  monde.  Et  l'Éternel  parla  en- 
n  Gore  à  Bistnoo ,  et  dit  :  Je  veux  créer  des  corps  ^ 
w  qui  doivent  servir,  pendant  quelque  temps,  de  pri- 
w  son  et  de  demeure  aux  Anges  rebelles  ;  ils  y  sup- 
»  porteront  des  maux  naturels ,  proportionnés  aux 
»  degrés  de  leur  désobéissance.  Wt-en ,  et  ordonne 
»  leur  d'aller  habiter  ces  corps.  Et  Bistnoo  parut 
»  encore  devant  le  trône  de  l'Eternel ,  et  dit  :  Tes 
»  ordres  sont  remplis.  Et  les  bandes  fidèles  furent  de 
»  nouveau  remplies  d'admiration ,  et  chantèrent  les 
4.  i5 
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))  merveilles  et  la  miséricorde  du  créaieur.  Quand 
»  tout  fut  eu  silence,  l'Éternel  adressa  eucorc  In  pa- 
»  rôle  à  Bistnoo,  et  dit  :  Les  corps  que  j'ai  destines 
»  aux  Anges  rebelles,  seront  sujets  au  changement  et  à 
»  la  destruction ,  et  seront  ensuite  reproduits  ;  c'est 
M  à  travers  ces  formes  mortelles  que  les  Anges  re- 
»  belles  passeront  par  quatre-vingt-sept  changemeus 
n  ou  migrations  :  ils  seront  assujettis  aux  maux  phy- 
»  siques  et  spirituels,  en  proportion  de  leur  dé- 
»  sobéissancc ,  et  de  leur  conduite ,  pendant  qu'ils 
))  habiteront  ces  corps ,  qui  seront  pour  eux  un  état 
»  d'épreuve  et  de  purification.  Quand  ils  auront  subi 
»  ces  quatr-evingt-sept  formes ,  ils  passeront  dans 
»  celle  de  Glmij ,  ou  de  vache  ;  et  ce  dernier  corps 
»  étant  détruit  par  le  cours  que  la  nature  lui  a  près- 
>}  crit^  ils  animeront,  par  un  effet  de  ma  bonté  ,  la 
»  forme  humaine ,  dans  laquelle  je  rendrai  leurs 
})  pouvoirs  iutellecluels ,  semblables  à  ceux  de  leur 
w  premier  état  ;  c'est  sous  cette  dernière  forme 
it  qu'ils  subirent  lein^  principal  état  d'épreuve.  Les 
»  Ghoij  (ou  vaches)  seront  sacrées  pour  eux,  et 
})  leur  fournissant  on  aliment  nouveau  et  agréable, 
»  elles  les  soulageront  dans  les  travaux  au^iquels  je 
»  les  ai  destinés,  ils  ne  mangeront  pas  de  la  chair 
»  des  Ghoij ,  ni  d'aucun  corps  mortel ,  qui  vit  sur 
»  la  terre,  ou  qui  nage  dans  l'eau,  ou  qui  vole  dans 
»  l'air ,  parce  que  je  les  ai  destinés  pour  être  leur 
»  demeure;  ils  se  nourriront  du  l.nt  de  Ghoij  et  des 
»  fruits  de  Murlo  (  de  la  terre  ).  Les  formes  mor- 
))  telles  qui  sont  mou  ouvrage,  ne  doivent  périr 
»  que  par  leur  mort  naturelle;  c'est  pourquoi,  si 
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M  quelqu'un  des  Anges  dclruit ,  à  dessein  prémédilé, 
»  quelqu'une  de  ces  formes ,  liubilées  par  leurs  frtV- 
»  res,  tolSieb,  le  replongeras  dans  l'Onderah,  d'où  il 
H  sera  condamné  à  repasser  de  nouveau  par  les  qualro- 
>i  vingt-sept  transmigrations,  à  quel  terme  qu'il  puisse 
M  èlredéjà  [)arvenu  alors;  et  si  quelqu'un  d*eux  osoit 
M  attenter  ù  sa  propre  vie ,  tu  le  plongeras  ù  jamais 
»  dans  l'Onderah  ,  sans  qu'il  puisse  repasser  par  les 
w  quinze  globes  de  purification  et  d'épreuve. 

M  Quand  les  bandes  célestes  eurent  entendu  les 
»  décrets  de  l'Eternel ,  elles  chantèrent  sa  bonté 
M  et  sa  justice.  Et  l'Eternel  leur  dit  :  Je  veux  par- 
»  tager  le  terme  de  ma  grâce  eu  quatre  jogues  , 
»  dont  le  premier  durera  cent  mille  ans  ,  le  second 
)i  dix  raille ,  le  troisième  mille,  et  le  quatrième  cent  ; 
M  durant  ces  quatre  jogues,  les  Anges  prévaricateurs 
M  soutiendront  leur  état  d'épreuve  sous  la  forme 
»  humaine  ;  et  quand  les  quatre  âges  seront  écou- 
)i  lés ,  alors  s'il  reste  encore  quelqu'un  des  Anges 
M  rebelles  ,  qui  n'ait  pas  alleiut  le  premier  globe 
M  de  purification,  après  avoir  passé  par  les  huit 
M  globes  de  punition ,  toi ,  Sieb ,  le  plongeras  pour 
»  jamais  dans  l'Onderah  ,  et  tu  détruiras  alors  les 
»  huit  globes  de  punition  ;  mais  tu  conserveras  en- 
M  core,  quelque  temps,  les  sept  globes  de  purifica- 
))  tion ,  afin  que  les  Anges  qui  auront  profité  de 
)»  ma  bonté,  achèvent  de  se  purifier  de  leurs  pé- 
))  chés.  Lorsqu'ils  auront  achevé  leur  carrière,  et 
»  qu'ils  seront  admis  en  ma  présence  ,  alors  tu 
»  détruiras  encore  les  sept  boboons  de  puriiication. 
»  Eti  l'armée  céleste  frémit  aux  paroles  de  l'Éternel. 
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»   Et  il   dit  encore  :  Je    n'ai  point  retiré   ma  mi-' 
»  scricordc  de  dessus  Moisasoor ,  Rboboon ,  et  le» 
))  autres   chefs    de  la   sédition  ;    mais  ,    quoiqu'il» 
»  ayent  ctc  altérés  de  pouvoir   et  d^ambition  ,  je 
»   leur  augmenterai    le  |K>uvoir    de  faire  du   mal; 
))  ils  pourront  entrer  dans  les  huit  globes  de  pu- 
I)  uition  et  d'épreuve  ,  et  les  Anges  coup;ibles  se- 
))   ront   exposés  à  leurs  pièges  ,    comme   ils  l'ont 
»  été  avant  leur   première  désobéissance.  L'usage, 
»  que  feront  les  premiers,  de  ce  pouvoir  de  sé- 
»  duire ,  aggravera  leur  punition  ;   et  la  résistance 
•»  que  feront  les  autres  ,  sera  pour  eux  une  {preuve 
M  de  la  sincérité  de  leur  rcpen tance.  L'Éierkiel  se 
»   lut  :  les  bandes  célestes  entonnèrent  des  chants  de 
»  louange  niélés  de  larmes  ,  pour  le  sort  de  leurs 
»   malheureux   frères  ;  ils  se    réunirent  à  supplier 
»  l'Etcroel ,  par  la  voix  de  Bistnoo  ,  de  leur  per- 
M  mettre  de  descendre  quelquefois  dans  les  globes 
»  de  punition ,  sous  la  forme  huA.aiije^  pour  garder 
»  et  soutenir  leurs  frères  par  leurs  conseils  et  laur 
»  exemple,  contre  les  pièges  de  Moisasoor    et  des 
M  autres  chefs.  L'Éternel  consentit,  et  les  bandes 
»  célestes  firent  retentir  leur  chants  de  louange  et 
»  de  grâce.  Alors  l'Eterud  dit  encore  :  Toi ,  Bir- 
î)  mah ,  va-t-en  ,  entouré  de  ma  gloire ,   dans  le 
»  dernier  boboon  de  punition  ,  et  fais  connoître  aux 
»   Oebtahs  les  décrets  que  je  viens  de  rendre  ,  et 
»  fais  les  passer  dans  les  corps  que  je  leur  ai  des- 
»  tinés.  Et  Birmah  se  présenta  devant  le  trône  de 
»  l'Eternel ,  et  dit  :   J'ai  fait   ce  que   tu   m'avois 
»  commandé;  les  Debtahs  se  réjouissent  de  ta  misé- 
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»  ricorde  ,  ils  confessent  la  justice  de  les  décrets, 
»  ils  sont  remplis  de  remords  et  de  repentance  ,  et 
»  sont  entrés  dans  les  corps  que  tu  leur  as  destinés  » . 
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DE   LA    METEMPSYCOSE. 

Lettre  du  père  Bouchot  au  célèbre  M.  Huet ,  évoque 

d^A\>ranches, 

Il  y  a  long-temps ,  nionseignenr ,  que  je  suis 
au  fait  des  sentimens  des  brames;  j'ai  lu  plusieurs 
ouvrages  des  savans  indiens  ;  j'ai  entretenu  souvent 
leurs  plus  habiles  docteurs ,  et  j'ai  tiré  de  la  lecture 
des  uns  et  de  l'entretien  des  autres ,  toutes  les  con- 
noissances  qui  pouroient  m'aider  à  approfondir  leur 
système  sur  la  transmigration  des  âmes. 

On  a  peine  à  compi-endre  comment  une  idée  ;itiS5i 
chimérique  que  celle-là  y  s'est  répandue  dans  toute 
l'Asie.  Sans  parler  des  Indien»  qui  sont  en  deçà  du 
Gange ,  une  partie  des  peuples  d'Aracan  ,  du  Pegcki , 
de  Siam  ,  de  Gamboje ,  du  Tonquin  ,  de  la  Cochin- 
clnne ,  de  la  Chine  et  du  Japon  ,  sont  dans  cette 
ridicule  opinion  de  la  métempsycose  j  ils  l'appuient 
par  les  mêmes  raisons  dont  se  servent  les  Indiens  (i). 

Les  diverses  relations  que  nous  avons  de  l'Amé- 

(i)  C'est  un  fait  incontestable,  que  le  dogme  de  la  me'- 
Icmpsycose  a  passd  des  Indes  à  la  Chine  ;  il  y  a  été  in» 
trodiiit  par  Foë ,  chef  de  la  secte  chinoise  qui  porte  son 
nom.  Le  célèbre  missionnairo   Ricci  consacre  une  partie 
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rlquc,  nous  assurent  qu'on  y  trouve  des  vestiges 
de  la  métempsycose.  Qui  a  pu  porter  cette  folle 
imagination  h  des  peuples,  qui  ont  été  si  long-temps 
inconnus  au  reste  du  monde?  On  est  moins  surpris 
qu'elle  se  soit  répandue  dans  l'Afrique  et  dnns  VIm~ 
rope  ;  les  Égyptiens  peuvent  l'avoir  enseignée  mi\ 
Africains;  Pythagore ,  qui  fut  le  chef  de  la  secte  ita- 
lique f  l'avoit  établie  chez  plusieurs  nations ,  surtout 
dans  les  Gaules ^  où  les  Druides  la  regardoient  comnit! 
la  base  et  le  fondement  de  la  religion;  elle  entrolt 
même  dans  la  politique:  les  généraux  d'armée,  vou- 
lant inspirer  à  leurs  soldats  le  mépris  de  la  mort,  les 
assuroient  que  leurs  âmes  u'auroient  [tas  plutôt  aban- 
donné leurs  corps,  qu'elles  iroient  en  animer  d'autres. 
C'est  ainsi  que  César  en  parle,  en  expliquant  le 
dogme  des  Druides  :  JVon  interire  auimas ,  sed  ah 
aliis  post  mortem  transire  ad  alios ,  atquo  hoc  maxime 
ad  virtutem  excitariputanty  metumortis  Jieglccto  (i). 
Ce  dogme  monstrueux  fut  enseigné  au  commence- 
ment de  l'Église  naissante,  par  la  plupart  des  liéré- 
tiques  ,  tels  que  furent  les  Siraoniens  ,  les  Basili- 
diens  ,  les  Valentiniens  ,  les  Marcionites  ,  les  Gnosti- 
ques  et  les  Manichéens.  Les  Juifs  eux-mêmes  qui 
avoient  reçu  la  loi  de  Dieu ,  et  qui ,  par  conséquent , 
dévoient  être  convaincus  de  l'impiété  d'un  pareil  sys- 
tème ,  s'y  laissèrent  néanmoins  surprendre ,  ainsi  que 
le  rapportent  Tertullien  et  S.  Justin  dans  ses  dialo- 


considérable  de  aes  entretiens  snr  les  dogmes  religieux  de 
la  Chine  ,  à  réfuter  ce  ridicule  et  absurde  syslèmu. 
(i)  De  Bell.  Gailic.  lib.  6, 
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guos.  On  lit  dans  le  Talmud,  que  Tamc  d'Aboi  passa 
dans  le  corps  do.  Selli,  et  ensuite  dans  celui  do 
Moïse.  S.  Jérôme  donne  aussi  à  entendre  que  qu(;l- 
qucs  Juifs,  ei  tléro<le  entre  autres,  s'ima^'iuoient 
que  l'aine  de  S.  Jean  avoit  passé  dans  le  corps  do 
Jésus-Christ  :  tel  a  été  le  progrès  d'une  opinion  si 


extravagante. 


Il  ne  seroit  pas  facile  de  remonter  jusqu'à  son 
origine,  ni  de  décider  quels  en  ont  été  les  premiers 
auteurs.  Hérodote  ,  S.  Clément  d'Alexandrie ,  cf. 
d'autres  savans  hommes  ont  cru  que  cette  docirinu 
avoit  d'abord  été  enseignée  par  les  anciens  Egyp- 
tiens ,  et  que  de  chez  eux ,  elle  étoit  passée  dans  les 
Indes ^  et  dans  le  reste  de  l'Asie.  D'autres,  au  con- 
traire ,  en  attribuent  l'invention  aux  peu|)les  de  l'Inde, 
qui  l'ont  ensuite  communiquée  aux  Égyptiens ,  car 
il  y  avoit  autrefois  un  commerce  réglé  entre  ces  deux 
nations.  Pline  et  Solin  rapportent  fort  en  détail ,  lo 
chemin  qu'on  tenoit  ,  pour  aller  do  l'Egypte  aux 
Indes.  Philostrate  assure  que  Pythagore  est  l'inven- 
teur de  ce  système  ,  qu'il  le  communiqua  aux  bra- 
mes ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  Indes ,  et  que  de 
là  ,  il  fut  porté  chez  les  Egyptiens.  ;Cette  question 
restera  long-temps  indécise. 

Les  Indiens,  de  même  que  les  Pythagoriciens, 
entendent ,  par  la  métempsycose ,  le  passage  d'une 
ame  par  plusieurs  corps  qu'elle  anime  successive- 
ment ,  pour  y  faire  les  fonctions  qui  lui  sont  pro- 
pres. Au  commencement,  il  n'étoit  question  que  du 
passage  des  âmes  en  différens  corps  humains  ;  on 
rétendit  plus  loin  dans  la  suite  ,  et  les  Indiens  oiiL 
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tfiicoru  enchéri  sur  lui»  liitic^)!»»  de  Pyilid^^oro  et  do 
iMuloii. 

Bninin  ,  distnit«il ,  CHt  le  proniier  des  irois  dieux 
(]iie  l'on  ndoro  dans  les  Indes  :  c'est  lui  (|m  a  ensei- 
f;né  cette  ductrino  ,  elle  est  donc  infaillible. 

Quoi(}ue  les  livres  des  Indiens  soient  remplis  do 
fables ,  |)lus  grossières  les  unes  que  les  attires,  ils  tio 
contiennent,  seloti  eux,  (jne  des  vérités  incontes- 
ttibles. 

Les  Itidicns  expliquent  leur  sentiment  par  le» 
mêmes  comparaisons  qit'out  employées  depuis ,  les 
Pythagoriciens  :  ruine  est  dans  le  corps,  comme  m\ 
bonmio  est  dans  la  maison  qu'il  habite;  comme  lo 
pilote  est  dans  le  vaisseau  qu'il  gouverne  ù  son  gré. 

Enfin ,  les  indiens  com)Nireni  les  jmes  dans  les 
corps ,  à  un  honmie  qui  est  en  prison  ;  cette  coinpa- 
raisoti  suppose ,  que  les  âmes  qui  se  trouvent  enga- 
gées dans  diflérens  corps  qu'elles  animent  successi- 
vement, n'y  sont  retenues  (juc  pour  expier  les  péchés 
qu'elles  ont  commis  dans  une  autre  vie.  Les  dieux 
subalternes  qui  sont  si  fort  au-dessus  des  hommes  , 
sont  obligt's  eux-mcnios  d'animer  des  corps  ,  quand 
ils  ont  ù  expier  l(;s  péchés  de  la  vie  précédente. 

u  Tout  dieu  que  j'élois  ,  dit  Abimanieu  ,  je  tom- 
w  bai  dans  un  grand  péché  ;  pour  l'expier ,  je  fus 
»  condamné  à  éire  mis  en  prison  dans  un  corps  hu- 
n  main  :  maititenant  que  j'ai  satisfait  pour  ce  crime, 
»  et  que  je  me  suis  entièrement  purifié ,  vous  me 
»  voyez  plein  de  gloire,  comme  j'élois  auparavant». 
Or  ,  disent  les  Indiens ,  si  les  dieux  eux-mêmes  sont 
obligés  d  auinier  des  corps  pour  s©  puriûer ,  et  pour 
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faire  pénitence  dan»  ces  prison»,  pouve/<-vous  douter 
que  les  âmes ,  après  avoir  cumniis  des  péchés  dau» 
une  autre  vie  ,  no  soient  pareillement  ol>ligé<(8  d(r  de- 
meurer dans  les  corps  (pi'elles  animent,  comme  dans 
autant  de  priions?  Si  ces  eorpH  naissent  dans  d(;K 
castes  méprisables ,  s'ils  sont  sujets  aux  maladies  et 
H  d'autres  inUrniités ,  ou  s'ils  sont  dis^raciés  de  la 
nature ,  tout  cela  arrive ,  afin  qu'elles  puisseut  expier 
les  péchés  de  la  vie  passée. 

Les  Indiens  sont  tellement  convaincus,  que  tous 
les  événemens  de  cette  vie  ont  pour  principe  le 
bien  et  le  mal  (pi'on  a  l'ait  dans  une  autre  vie  ,  que 
f|uand  ils  voient  qu'un  homme  est  élevé  à  quelque 
faraude  dignité  ,  ou  qu'il  {X)ssède  de  grandes  ri» 
chesses,  ils  ne  doutent  point  qu'il  n'ait  été  très- 
exact  à  pratiquer  la  vertu  dans  une  vie  [)récédente. 
Qu'un  autre,  au  contraire ,  traîne  une  vie  malheu- 
reuse ,  dans  la  pauvreté  et  dans  les  disgrâces  qui  l'ac- 
compagnent, il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  disent-ils, 
c'ctoit  un  mécluint  homme. 

Je  me  souviens ,  monseigneur  ,  de  vous  avoir  ra- 
conté ce  qui  m'arriva ,  il  y  a  quelques  ann(''es ,  lors- 
«pie  je  fus  mis  en  prison  à  Taroolam.  Un  des  princi- 
paux du  pays^  touché  de  tout  ce  que  je  souO'rois  , 
vint  me  voir  [)our  me  consoler  ;  et  connue  il  ni'en- 
trclcnoit  à  cœur  ouvert  :  «  Hé  bien  ,  me  dit-il  , 
»  vous  avez  tant  de  fois  déclamé  contre  la  niétomp- 
))  sycose ,  la  pouvez-vous  nier  à  présent  ?  le  triste 
n  état  où  vous  êtes  réduit ,  n'en  est-il  paô  une 
»  preuve  assez  claire?  car  eufin ,  ajouta-l-il,  j'ai 
»  appris  de  vos  disciples  que,  dès  votre  plus  leudrc 
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))  jeunesse  ,  vous  vous  êtes  fait  Sanias  ;  l'air  empesté 
»  du  monde,  et  le  commerce  des  médians,  n'a- 
»  voient  pu  alors  corrompre  votre  cœur  ;  vous  avez 
»  toujours  vécu  depuis  dans  la  simplicité  et  dans 
»  l'innocence  :  vous  menez ,  dans  les  bois  de  Tar- 
3»  colam ,  une  vie  austère  et  pénitente  ;  vous  ne 
))  faites  de  mal  à  personne  ;  au  contraire  ,  vous  en- 
»  soignez  le  chemin  du  salut  à  tout  le  monde.  Pour- 
w  quoi  donc  êtes-vous  persécuté,  chargé  de  fers 
»  dans  une  obscure  prison  ,  près  d'être  livré  à  de 
»  cruels  supplices  ?  ce  n'est  pas  ,  sans  doute ,  pour 
»  des  péchés  que  vous  avez  commis  dans  cette  vie  ; 
»  c'est  pour  ceux  que  vous  avez  commis  dans  une 
))  vie  antérieure  à  celle-ci  ». 

Les  Indiens  avouent  que  le  Dieu  souverain  ,  qui  a 
créé  les  dieux ,  les  astres  et  tous  les  êtres ,  n'est  pas 
sujet  ù  ceâ  différens  changemens;  mais,  outre  les 
dieux  inférieurs,  dont  nous  parierons  dans  la  suite , 
il  y  en  a  trois  principaux  qu'ils  confondent  avec  le 
Dieu  suprême  ,  savoir  :  Bruma ,  Vichnou  et  Routren; 
ces  trois  dieux  du  premier  ordre ,  quoique  su- 
balternes ,  ont  animé  différens  corps  d'hommes  et 
de  bêtes.  Bruma  a  animé  le  corps  d'un  cerf  et  celui 
d'un  cygne.  Vichnou  ,  le  plus  accoutumé  aux  mé- 
tempsycoses ,  a  paru  sous  la  figure  de  Matcham  , 
c'est-à-dire ,  de  poisson  j  ce  fut ,  disent  quelques- 
uns  ,  au  temps  du  déluge  ,  lorsque  ce  dieu  conduisit 
la  barque  qui  sauva  le  genre  humain  :  il  devint  en- 
suite Courman  ,  c'est-à-dire ,  tortue  ,  pour  soutenir 
le  monde  qui  chancelpit  :  il  prit  aussi  la  figure  d'ua 
pourceau,  pour  tiouver  les  pieds  de  Routren ,  qui 
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s'éloit  caché  j  puis  celle  de  Narasingam ,  c'est  à-dire, 
moitié  homme  et  moitié  lion  ,  pour  défendre  un  de 
ses  adorateurs  ,  et  faire  mourir  Franien.  Enfin  ,  il 
a  animé  le  corps  d'un  brarain  ,  d'un  fameux  roi ,  ap- 
pelé Ranien,  etc.  Roulreu  a  pareillement  changé 
plusieurs  fois  de  figure  ;  mais  la  plus  extravagante 
est  celle  du  Lingam  ,  qui  a  produit  la  secte  infâme 
des  Liganistes. 

Les  déesses  ,  femmes  de  ces  trois  dieux  ,  ont  été 
sujettes  à  de  pareils  changemens.  Parradi ,  femme 
de  Routren ,  vivement  touchée  de  ce  que  son  père 
n'avoit  pas  appelé  sou  mari  à  un  fameux  sacrifice  , 
auquel  il  avoit  invité  tous  les  dieux ,  de  rage  se  jeta 
dans  le  feu  ,  où  elle  fut  consumée  ;  elle  naquit  en- 
suite d'une  montagne  du  nord ,  et  épousa  une  seconde 
fois  Routren. 

Les  diverses  renaissances  de  Lakehoumi,  femme 
de  Vichnou,  sont  célèbres  ;  elle  naquit  d'abord,  lors- 
que les  dieux  et  !es  géans  firent  tourner,  dans  la 
mer ,  la  fameuse  montagne  de  Méroua  :  il  en  sortit 
des  choses  prodigieuses  ;  mais  la  plus  excellente  de 
toute,  fut  Lakehoumi,  qui  éblouit  tous  les  dieux 
par  sa  beauté,  et  qui,  de  leur  consentement,  fut 
donnée  à  Vichnou. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  les  Indiens,  de  faire 
passer  les  âmes  dans  différens  corps  humains,  ils 
admettent  encore  la  métempsycose  à  l'égard  des 
corps  de  bétes  ,  et  de  tous  les  objets  sensibles  ^  ils 
assurent  même  que  le  monde  change  plusieurs  fuis 
de  forme,  ce  qui  se  fait,  selon  eux,  par  autant  de 
irausmigraûous  différentes. 
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Platon  croyoit  que  le  monde  avoit  été  produit  paf 
la  toute- puissance  de  Dieu ,  et  qu'il  étoit  sujet  à  la 
corruption  ;  que  Dieu  est  le  souverain  Seigneur  de 
toutes  choses ,  et  le  père  des  dieux  subalternes  ;  niais 
qu'il  s'est  servi  de  ces  dieux  pour  former  et  pour 
perfectionner  tous  les  êtres.  Les  premiers  hérétiques, 
tel  que  fut  Ménandre,  disciple  de  Sirtion  le  magi- 
cien ,  pensoient  à  peu  près  de  même ,  et  soutenoient 
que  le  monde  avoit  été  fait  par  les  Anges. 

Les  Indiens  s'imaginent  que  le  monde  doit  finir 
par  le  feu ,  et  qu'ensuite  Dieu  créera  un  nouvel  Uni- 
vers ;  c'est  une  opinion  commune  à  toutes  les  nations 
anciennes.  C'est ,  dit  Ovide ,  une  chose  arrêtée  par 
la  force  d'une  fatalité  inévitable,  que  le  ciel,  la 
mer  et  la  terre  doivent  être  consumés  par  le  feu. 

Esse  quoque  infatis  reminiscitur  affore  tempus 

Quo  mare ,  quo  tellus ,  correptaque  Regia  Cœli  ardeal. 


Les  Platoniciens  et  les  Pythagoriciens  croyoient 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  monde  à  la  fois  ;  et  les  Indiens  , 
au  contraire ,  en  distinguent  quatorze.  On  peut  néan- 
moins facilement  les  accorder,  en  ce  que  les  Indiens 
avouent  que  ces  quatorze  mondes  n'en  font  qu'un 
seul  ,  puisqu'ils  sont  tous  renfermés  dans  un  œuf , 
ou  comme  quelques  autres  disent ,  dans  Bruma.  Les 
Indiens ,  en  cela  d'accord  avec  les  Egyptiens ,  ajou- 
tent que  cet  œuf  qui  renferme  tous  les  mondes  ,  a 
été  formé  par  un  dieu  qui  se  trouva  sur  l'eau.  Les 
Platoniciens  ont  dit  aussi  que  Dieu  étoit  sur  l'eau  ; 
c'auioicui-ils  pas  abusé  de  ce  passage  de  l'Écrilure^ 


DE     LAME     UNIVERSELLE. 


2^7 


où  il  est  (lit  que  (i)  V Esprit  de  Dieu  étoit  porté  sur 
les  eaux  ? 


^  i^w  1^  ^'*'^<i#»^^^^'^P»^^»^»» 
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D'après  le8  livres  sacrés  des  Indiens  ,  les  âmes 
sont  une  parcelle  de  la  substance  de  Dieu  même; 
le  souverain  Etre  se  répand  dans  toutes  les  parties 
de  l'Univers  pour  les  animer,  et  il  faut  bien  que  cela 
soit  ainsi,  disent  les  Indiens,  puisqu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  vivifier  et  faire  parottre  de  nouveau, 
des  êtres.  J'eus  autrefois  nn  long  entrelien  avec  un 
brame  qui  se  servoit  de  cette  comparaison  :   Re- 
présentez-vous plusieurs  millions  de  vases  ,  grands  , 
petits ,  médiocres  ,  tous  remplis  d'eau  ;   imaginez- 
vous  que  le  soleil  donne  à   plomb  sur  ces   Vases  : 
n'est-il  pas  vrai  que  dîHis  chacun  d'eux  il  grave  son 
image  ,  que  l'on  y  voit  un  petit  soleil ,  ou  plutôt 
«n  amas  des  rayons  qui  sortent  immédiatement  du 
corps  brillant  de    cet  astre  ?  C'est  ,   me  disoit-il , 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  :  les  vases  sont  les 
différens  corps  dont  l'ame  émane  de  Dieu ,  de  même 
que  les  rayons  émanent  du  soleil. 

D'autres  croient  que  Dieu  est  un  air  extrêmement 
subtil ,  et  que  nos  âmes  sont  une  partie  de  ce  souffle  cé- 
leste ;  que  quand  nous  mourons  ,  cet  air  subtil , 
qui  nous  servoit  d'ame  ,  va  se  réunir  avec  Dieu ,  à 


(i)  Spiriius  Domini  Jerebaïur  super  aijuas.  Qen.  cl, 
f.  a. 
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moins  qu'il  n'ait  besoin  de  se  purifier  par  plusieurs 
métempsycoses;  que  quand  ces  âmes  sont  bien  pu- 
rifiées ,  elles  obtiennent  la  béatitude  qui  a  cinq  degrés 
différens ,  et  qui  se  consomme  enfin  par  l'identité 
avec  Dieu. 

La  même  doctrine  se  trouve  répandue  dans  les 
ouvrages  des  Indiens ,  surtout  au  regard  des  rajas , 
qui  forment  la  première  caste  après  celle  des  brames. 
Il  y  a  plusieurs  castes  de  rajas ,  subordonnées  les 
unes  aux  autres  ,  qui  cependant  sont  renfermées 
dans  deux  principales  :  la  première  est  de  ceux 
<]ui  sont  sortis  du  soleil  ,  c'est-à-dire  ,  que  leurs 
âmes  habitoient  auparavant  dans  le  corps  même  du 
soleil,  ou  en  étoient,  selon  d'autres,  une  partie 
lumineuse  ;  cette  caste  s'appelle  Chouria-Vankcham, 
caste  du  soleil.  Ils  en  disent  amant  de  la  seconde 
caste,  qu'ils  nomment  5omma-/^a7iAc/iam,  c'est-à- 
dire  ,  caste  de  la  lune  ;  et  quand  on  leur  demande 
d'où  viennent  les  âmes, des  autres  castes  ,  ils  ré- 
pondent qu'elles  viennent  des  astres.  On  en  trouve  , 
selon  eux  ,  une  preuve  décisive ,  dans  ces  traînées  de 
lumière  qui  paroissent  durant  la  nuit ,  lorsque  l'air 
est  enflammé  ,  car  ils  prétendent  que  ce  sont  des 
âmes  qui  tombent  des  astres ,  ou  bien  du  Chorcam  , 
qui  est  un  de  leurs  paradis.  Les  brames  persuadent 
au  peuple  ,  que  cette  lumière  ,  ou  ,  selon  eux ,  ces 
îirnes  qui  tombent  ainsi  du  ciel ,  venant  à  s'arrêter 
sur  les  herbes  ,  entrent  dans  le  corps  des  vaches  ou 
des  brebis  qui  broutent ,  et  vont  animer  les  veaux 
et  les  agneaux.  Si  cette  lumière  tombe  sur  quelque 
fruit  qui  soit  mangé  par  une  femme  enceinte  ,  ils 
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disent  que  c'est  une  ame  qui  va  animer  le  petit  en- 
fant dans  le  sein  de  sa  mère. 

Enfin  les  Indiens  assurent,  de  même  que  les 
Platoniciens  ,  que  ces  âmes  se  dégoûtant  de  leurs 
premières  délices  ,  et  pressées  d'animer  des  corps 
matériels,  viennent  effectivement  y  habiter,  et  y 
demeurent  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  purifiées, 
et  qu'elles  ayent  mérité  de  retourner  au  lieu  d'où 
elles  sont  sorties  ;  mais  que  si  elles  y  contractent 
de  nouvelles  souillu.es  ,  elles  sont  enfin  condamnées 
aux  enfers,  d'où  elles  ne  sortiront  qu'après  un  temps 
presque  infini. 

Platon ,  fidèle  disciple  de  Pylhagore  ,  explique 
ainsi  l'ordre  de  ces  transmigrations.  i°.  Si  c'est  une 
ame  qui  ait  vu  beaucoup  de  perfections  en  Dieu , 
et  qui  ait  découvert  plusieurs  vérités  dans  cette 
espèce  de  vision  béatifique ,  elle  entre  dans  le  corps 
d'un  philosophe  ou  d'un  sage  ,  qui  fait  ses  délices 
de  la  contemplation.  2°.  Elle  anime  le  corps  d'un 
roi  ou  d'un  grand  prince.  3°.  Elle  passe  dans  le 
corps  d'un  magistrat ,  ou  elle  devient  le  chef  d'une 
puissante  famille.  4°«  Elle  anime  le  corps  d'un  mé- 
decin. 5*^.  Elle  entre  dans  le  corps  d'un  homme 
dont  l'emploi  est  de  pourvoir  au  culte  des  dieux. 
6°.  Elle  passe  dans  le  corps  d'un  poëte.  7°.  dans 
celui  d'un  artisan  ou  d'un  laboureur.  8**.  dans  le 
corps  d'un  sophiste  ,  et  enfin  dans  celui  d'un  tyran. 

C'est  ainsi,  à  peu  près,  que  les  Indiens  arrangent 
leur  métempsycose.  Bien  qu'ils  n'admettent  que  quatre 
castes  principales  ,  ils  reconuoissenî  néanmoins  plu- 
sieurs autres  castes  subalternes  ,  qui  sont  reafer- 
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inéos  sous  cliacune  de  ces  quatre  castes  roudamcn- 

taies.  Ainsi  quand  les  anies  descendent  imniédia- 

lenient  du  ciel,  elles  entrent,  i°.  dans  le  corps 

des  brames ,  qui  sont  leurs  savans  et  leurs  philo- 

iiophes.  2°.   Elles  passent  dans   les  corps   des  rois 

et  des   princes.   3*^.  dans  les  magistrats  ou  inteu- 

dans  des  provinces  ,  qui  sont  de  la  caste  des  Chou- 

tvcs  ;  et  enfin  dans  les  castes   les  plus  viles  et  les 

plus  méprisées ,    d'où  aussi  elles   peuvent   monter 

à  mesure  qu'elles  se    purifient.   J'ai  ouï  dire  à  un 

brame  habile,  qu'il  a  voit  lu  dans  un  livre  ancien, 

qu'en  certaines  occasions,  les  âmes  doivent  passer, 

jusqu'à  mille  fois,  dans  difTérens  corps,  avant  que 

d'être  unies  au  soleil  ,  dont  elles  deviennent  comme 

autant  de  rayons. 

Les  poëtes  qui ,  pour  la  plupart ,  étoiem  Py thago» 

riciens  ,  ont  cru  que  les  âmes  accompaguoient  après 

la  mort ,  les  cadavres,  au  moins  pour  quelque  temps. 

Lucain  veut  qu'on   ramasse  les  cendres ,  pour  les 

renfermer   avec    les  mânes  dans  la    même   urne. 

Virgile  s'éloit  exprimé  de  la  même  manière  : 

j4nimamque  sepulchro 
Condimus. 

Les  Indiens  n'accordent  pas  aux  an>es  un  si  long 
séjour  auprès  des  cadavres  ;  douze  ou  quinze  jours , 
tout  au  plus  ,  leur  sufHsent;  après  quoi ,  le  penchnni 
naturel  porte  ces  âmes  à  chercher  d'autres  corps 
qui  leur  doiKveut  plus  de  plaisir  que  les  premiers 
qu'elles  ont  animés;  et  tout  cela  se  fait  jusqu'à  ce 
qu'elles  ayent  accompli  plusieurs  centaines  de  trans- 
migrations. 

Quand 


urne. 


!  jours , 
ichnni 


Quand 
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Quand  on  interroge  les  brames  sur  la  cause  de 
ces  diverses  renaissances,  .^  se  trouvent  fort  em- 
barrasses ;  ils  conviennent  tous ,  que  Brama  écrit 
dans  la  têle  des  enfans  qui  naissent ,  l'histoire  de 
leur  vie  future ,  et  qu'ensuite ,  ni  lui ,  ni  tous  les  ^ 
dieux  ensemble  tie  peuvent  plus  l'effacer,  ni  eu 
empêcher  l'effet.  Mais  les  uns  prétendent  que  Brama 
écrit  ce  qu'il  juge  à  propos,  et  que  ,  par  consé- 
quent ,  c'est  de  sa  fantaisie  que  dépend  la  bonne 
ou  la  mauvaise  fortune.  D'autres  ,  au  contraire  , 
soutiennent  qu'il  ne  lui  est  pas  libre  de  suivre  son 
caprice,  et  que  les  aventures  qu'il  écrit  dans  la 
tête  des  enfans  ,  doivent  être  conformes  aux  ac- 
tions de  la  vie  précédente. 

C'est  une  chose  assez  plaisante  ,  monseigneur  y 
que  cette  écriture  de  Brama  ^  et  qui  mérite  d'être 
expliquée.  Le  crâne ,  comme  tout  le  monde  sait , 
a*  des  sutures  qui  entrent  les  unes  dans  les  autres  ^ 
et  qui  sont  façonnées,  à  peu  prés  comme  les  dents 
d'une  scie.  Toutes  ces  petites  dents  sont  ,  seloa 
les  Indiens ,  autant  de  hiéroglyphes  qui  forment  l'é- 
criture de  Brama  ,  dans  les  trois  principales  sutures^ 
que  les  anatomistes  appellent  la  coronade  ,  la  lamb- 
doïde  et  la  sagittale.  C'est  dommage  ,  disent  les  In- 
diens, qu'on  ne  puisse  lire  ces  caractères,  ni  en  péné- 
trer le  sens  ,  on  sauroit  toute  la  vie  de  Thomme. 

Voici  donc  quel  est  le  véritable  système  des  an- 
ciens brames  :  toute  bonne  action  doit  être  essen- 
tiellement récompensée  ,  et  toute  mauvaise  doit  être 
nécessairement  pupie;  par  conséquent,  nul  innocent 
ne  peut  être  puni ,  nul  coupable  ne  doit  être  ré- 
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compense  :  ce  sont  donc  les  venus  et  les  vices  qui 
sont  la  véritable  cause  de  la  diversité  des  états  ; 
c'est  là  le  destin  auquel  ou  ne  peut  résister  ;  c'est 
là  l'écriture  fatale  de  Brama  ;  et  c'est  en  dévelop- 
pant ce  principe,  qu'on  rend  raison  pourquoi  les 
uns  sont  heureus.  dans  ce  monde ,  et  les  autres  mal- 
heureux. Si  vous  avez  fait  du  bien  dans  la  vie  pré- 
cédente, vous  jouirez  de  tous  les  plaisirs  imaginables 
dans  celle-ci  :  si  vous  avez  commis  des  crimes ,  vous 
en  serez  puni  ;  c'est  pour  cela  que  les  Indiens  répè- 
tent sans  cesse  ce  proverbe  :  Qui  fait  bien ,  trouvera 
bien;  qui  fait  mal ,  trouvera  mal. 

Ils  appellent  cette  fatalité  Chankaram  \  c'est  une 
qualité  imprimée  dans  la  volonté  ,  qui  fait  agir  bica 
ou  mal  f  selon  les  actions  de  la  vie  précédente. 

Ce  principe  une  fois  posé ,  et  c'est  ainsi  que  le» 
brames  raisonnent,  le  dieu  que  nous  adorons  est 
juste  ;  il  ne  peut  donc  commettre  aucune  injustice. 
Cependant,  nous  voyons  que  plusieurs  naissent  aveu- 
gles ,  boiteux  ,  difformes ,  pauvres  et  dénués  de 
toutes  les  commodités  présentes,  dont  la  vie,  par 
conséquent,  est  très-malheureuse  ;  iU  n'ont  pas  mé- 
rité un  sort  si  triste  en  naissant ,  puisqu'ils  n'avoient 
pas  l'usage  de  leur  liberté  ;  il  faut  donc  l'attribuer 
aux  péchés  qu'ils  ont  commis  dans  une  autre  vie. 
On  en  voit  d'autres  ,  au  contraire,  qui  naissent  dans 
de  magnifiques  palais ,  qui  sont  respectés ,  honorés, 
et  à  qui  il  ne  manque  rien  de  toutes  les  délices  :  par 
quelles  actions  peuvent-ils  avoir  mérité  une  destinée 
si  agréable,  si  ce  n'est  par  les  vertus  qu'ils  ont 
pratiquées  dans  la  vie  précédente  ?  Ainsi,  toutes  les 


Dft     L^AMfe     UNIVÉRSELL2.         ^4$ 

tliverses  transmigrations  tirent  leur  origine  de  la 
nrcessilé  qu'il  y  a  que  le  vice  soit  puni,  et  la  vertu 
fc'conipensce  :  on  ne  lit  autre  chose  dans  les  histoires 
indiennes  ;  leurs  livres  de  morale  et  leurs  poésies 
sont  remplis  de  ces  maximes. 

A  travers  toutes  oes  Fahles  et  ces  idées  extrava-* 
gantes  des  Indiens ,  on  voit  assez  qu'ils  reconnois<* 
sent  un  Être  éternel  et  créateur  de  tous  les  autres 
êires  ;  des  intelligences  qui  sont  d'un  ordre  supé- 
rieur à  l'homme,  quoique  fort  inférieures  à  Dieu; 
({u'ils  admettent  des  démons ,  qu'ils  tiennent  que 
l'ame  eSt  immortelle ,  qu'il  y  a  une  autre  vie  ,  ur» 
paradis  et  un  enfer  ;  qu'on  mérite  Tun  par  la  pra- 
tique de  la  vertu  ,  et  qu'on  se  rend  digne  de  l'autre 
par  les  péchés  qu'on  commet  ;  qu'on  peut  expier 
les  péchés  eu  cette  vie  ;  que  la  prospérité  et  les 
richesst  s  sont  presque  toujours  la  source  de  nos 
désordres.  Enfin ,  il  paroît  que  dans  plusieurs  points/ 
ils  pensent  d^une  manière  qui  les  rapproche  des  vé» 
rites  de  la  religion  ;  mais  ces  vérités  qu'ils  admet* 
tent  ,  sont  tellement  obscurcies  par  les  fables  et 
les  rêveries  que  l'idolâtrie  y  a  mêlées,  qu'on  a  peine 
à  les  tirer  de  cet  amas  confus  de  fables  et  de  mea« 
songes ,  pour  les  leur  faire  voir  telles  qu'elles  sont.' 

L'école  de  Nyâyam,  raison,  jugement,  l'a  em- 
porté sur  toutes  les  autres  en  fait  de  logique ,  sur- 
tout, depuis  quelques  siècles,  que  l'académie  de  Nou* 
dia  dans  le  Bengale  ,  est  devenue  la  plus  célèbre  de 
toute  l'Inde,  par  les  famoux  professeurs  qu'elle  a 
eus ,  et  dont  les  ouvrages  se  sont  répandus  de  tous 
côtés.  Gottam  fut  autrefois  le  fondateur  de  cette 
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ccole,  à  TiiHt  dans  l'Indoustan ,  au  nord  du  Gange  ^ 
vis- à-  vis  le  pays  i\v  I^atna;  c'est  lù  qu'elle  a  fleuri 
peudiint  hii'n  des  siècles. 

F.es  anciens  ensci^noient  à  leurs  disciples  toute  la 
suite  de  leur  .système  pliilosupliique  ;  ils  admet- 
loieiil ,  eoninie  les  modernes  ,  quatre  priucipes  de 
scien»  ♦•  ;  le  tcnioi^na^e  des  sens  bien  expliqués,  Pra* 
ty.-ikcliani ;  1<'S  signes  naturels,  comme  la  fumée 
l'est  du  feu,  Anoumânam  ;  l'application  d'une  défini- 
tion conuue  au  défini  jusque  là  inconnu ,  Oupamâ* 
Dam  ;  enfin  l'autorité  d'une  parole  inriillible,  Apta- 
chabdam.  Après  la  logique,  ils  menoient  leurs  éco- 
liers, par  l'examen  de  ce  monde  sensible  ,  à  la  con- 
Doissance  de  son  auteur,  dont  ils  concluoient  l'exis- 
teuce  par  l'Anouniânam  :  ils  concluent  de  la  même 
manière  son  intelligence  ,  et  de  son  intelligence  soa 
iamialérialité. 

Quoique  Dieu,  de  sa  nature,  soit  esprit,  il  a  pu  se 
r<'n»lre,  et  s'est  efTectivement  rendu  sensible  :  de 
Kirakara  il  est  devenu  Sakara  pour  former  le  monde, 
dont  les  atomes,  indivisibles,  comme  ceux  des  Epi- 
curiens ,  et  éternels,  sont  par  eux-mêmes  sans  vie. 

L'homme  est  un  composé  d'un  corps  et  de  deux 
âmes  ;  l'une  suprême  ,  Paramâima,  qui  n'est  autre  que 
Dieu  ',  et  l'autre  animale ,  Sivâtmâ;  c'est  en  l'homme 
le  princi[>c  sensitif  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
du  désir,  de  la  haine,  etc.  Les  uns  veulent  qu'elle 
soit  esprit  ;  les  autres  qu'elle  soit  matière ,  et  un  on- 
zième sens  dans  l'homme ,  car  ils  distinguent  les  or- 
ganes actifs  des  organes  sensitifs  ou  passifs  ^  et  ils 
«u  comptent  dix  de  cette  façon. 


Pour  parvcuir  à  la  suprcnio  sagesse ,  il  faul,  sui- 
vant celle  école ,  éleludre  ce  j)rlncipc  sensiiif ,  et 
celte  extinction   ne  peut  se  faire  que  par  l'union  du 
Paramâtmâ.  Celte  union  Yogani  ou  Jog  ,  à  laquelle 
aspirent  les  philosophes  indiens,  de  quelque  secte 
qu'ils  soient ,  commence  par  la  méditation  et  la  con- 
templation de  rÉtre  suprême,  cl  se  termine  à  une 
espèce  d'identité,  où  il  n'y  a  plus  de  sentiment  ni 
de  volonté  :  jusque-là  les  travaux  des  métempsycoses 
durent  toujours.  Il  est  bon  de  remarquer  que  par  le 
mot  d'ame  ,  on  n'entend  que  le  soùmême  ,  que  le  moi. 
Aujourd'hui,  on  n'enseigne  presque  plus  dans  les 
écoles  de  Nyâyam ,  que  la  logique  remplie  par  les 
Lrahmanes,  d'une  infînite  de  questions  beaucoup  plus 
subtiles  qu'elles  ne  sont  utiles  ;  c'est  un  chaos  de 
vétilles ,  tel  qu'étoit ,  il  y  a  près  de  deux  siècles ,  la 
logique  en  Europe.  Les  étudians  passent  plusieurs 
années  à  apprendre  mille  vaines  subtilités  sur  les 
membres  du  syllogisme ,  sur  les  causes ,  sur  les  né- 
gations, les  genres,  les  espèces,  etc.;  ils  disputent 
avec  acharnement  ^ur  de  semblables  niaisones ,  et 
se  retirent  sans  avoir  acquis  d'autres  connoissances  : 
c'est  ce   qui  a  fait  donner  au  Nyayam^  le  nom  de 
Tarkachastiam. 

De  cette  école  sortirent  autrefois  les  plus  fameux 
adversaires  des  Bauddhistes ,  dont  ils  firent  faire  par 
les  princes  un  horrible  massacre  dans  plusieurs  ^royau- 
mes. Oudayanâchârya  et  Battâ  se  distinguaient  dans 
celte  dispute  j  et  le  dernier ,  pour  se  purifier  de  tant 
de  sang  qu'il  avoit  fait  répandre,  se  brûla  avec  grande 
solcmnilé,  ài  Jagannulh  ^  sur  la  côte  d'Oricha. 


Si/fi       n  R     f/  A  M  V     U  N  I  V  1!  Il  fl  B  r.  f,  R. 

t/i^coln  (lo  ViMiiiulani  ii  iiiii>  iiiil.iu'lln  Nii|M)rioiii'n  \ 
cdWv  (1(1  toiiloN  l(«M  aiilnm  ;  cllo  proCcNKKt  (idiiiriKi  jm'hi- 
oipti  ioiidiiiiufiilal  (Ju  Nil  (l(MMiiii(f ,  l'oirinioii  il»  l'iiu'ilr 
fiim|>l(t  il'iiii  ^ii'(?  (ixiNiaiil.  f  t[\\i  ircNl  aiiifd  cJioho  ((iio. 
lo  moif  <Hi  l*aiii().  Hltuiy  ii'oxInUi  (|U(i  (Ui  moi  daiiN  hou 
Ul\il(t  NÎiiipto;  i'.dl  ^li-(M^Hty  (Ml  (|ii(0(|iu)  iayoti,  frm,  par 
non  (fxlttldiuui,  par  na  lijiiii('i'(i  iiiliirui  ol  m  joio  mii> 
pr/^iii(i  ;  loiil  y  (ml  (Uoriicl ,  iiiiiiiaU;i'i(il ,  Infini.  Main 
])aro(i  t\\U)  r(^xp(^i'i(ui(*(i  iiitîtiio  du  moi  u\rM.  pan  cuii- 
fiU'UKt  t\  ccito  id(i(*  Ni  liolldy  iU  adiiiollMil  iiu  autrn 
]|)rtii(MpO|  itiaiN  piinfincni.  lutf^aùf,  rt  (pii ,  [tar  coii- 
iK^pKiiit. ,  n'a  aïK^uiio  miliuî  d'^lio  ;  c'unI  \v  Mdyd  du 
Wioi ,  (•.'('Nl-;\-dii(i ,  cireur:  pur  cxcimpl»^ ,  pi  oroin 
ncUidilcnicni  vdun  ('rriroMiir  l(iNyNlV*iii(;duV(idai)taiii, 
|ti  nui  iruinpd.  A  lu  vt'iilo,  piNuiNmoi,  nuiiit  vuim 
liVxÎNU'y.  pa.H;  j(i  iki  voiin  wxU  point,  pcrNoniKj  n'a 
jamais  p(ihvH(i  ni  t\  Vcdaniaiu,  ni  à  NyNloriKi,  jo  nid 
^l'onipd  :  voilù  tuiii ,  tuais  iiiun  ('rruur  iiVsi,  point,  nu 
((\li'o  ;  cVsi  <x*  (pi*ils  cxplicpunit  par  la  coniparaiNOu 
qu'ils  ont  ('.outinuoilciudiil  ù  la  liouclui,  (runo  corde  a 
turro  )  (p(*on  (iitiuI  pour  un  scrpunt. 

I.»  Ma{,'(»ss«i  (*onsisl(i  ù  so  (U'iivrdi*  du  Mâyrt  ou  lorino 
nial(>rii>li(i  d(i  rhoinnu*,  par  iiiui  application  coiistanlo 
Si  soi-ui(\ino,  eu  iie  perMuadanl  (pi'on  est  Thiro  uni- 
fjuOy  ('icrnel  et  infini,  sans  laisser  inlurroinpr»;  sou 
attenlion  !\  cetl(*  pK^lendne  v(!nl<iypar  les  Hlteinles 
(lu  IMâvil.  Tia  el(^i'  de  la  d(':livrauee  de  l'anid  est  dans 
Ct^s  [>aroles ,  (pio  ces  faux  sa^et»  doivent  so  iép(jter 
«ans  cesse,  avec  nu  orgu(>il  plus  oulié  (pte  celui  de 
liuciler  :  Jo  suis  l'Étr<3  suprôuiC;,  Aham  ava  param 
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T.a  p(!rNurtNloi)  MpiMMilarivo  do  cctKi  propONitioni  dryît 
<?ii  prodiiiro  lu  coriviciioii  ()xp(1rltii<iiit(dn,r|ui  tio  (mmIi 
étri;  Miiim  lii  nMîciK^  :  en  NyAirriiocxliaviigaiil  domino 
(Miriiii  1(*H  Niivarid  ;  lo  <'.oniiii«i<codf!HlinilitnAru*f«  ii  (!om- 
niiini(|U(^  coM  (hll(*N  \{\w%  &  picNau^  loiift  C<iiu  uiil  ité 
piquoiti  dr  Ix'l  tiNpril.  ,'     "** 

J/(^<;ol(i  dn  SiiiikiiMii,  ^{\\\\\k\  pni*  K(ipil,'(jiu  r(»«. 
jrttc  l'Oiipoiiriilttiiirii  do  In  )<>|{upio  ,  parittl  d'aliord 
pliiN  riKidcKio,  riiaiH  daiiM  lo Tond  otin  dii  pn^Ntpio  fu 
tij^niodiONO.'Cr  NyNL('*iiioadnu!i.  iinr)  haliiroMpicttuoile, 
et  luio  naltiro  ni)il(ViHllo ,  ioùloM  doux  rooltoN  ot 
^flornolloH.  Tia  natiiro  Hpiritiiotlo,  par  m  VoloïKo  do  no 
comnifiniqilfM'  Iioi^h  d'ollo-ihîAinoyH'nhil  par  pliiMioiir» 
dof^rdN  \\  In  iialiiro  innli'rlollo  :  do  la  pr«rniAi'o  union 
nninNoni  un  cdrtnin  nondu'o  do  Torniott  otdo  (|UhI!i,(;»^ 
loH  nombntA  nOui  drUrmiin/^H  :  parmi  Ion  formoN  tfx 
réf{oU«i  (([u*on  nio  pf'il'iiictio  eu  (ormo)  \\\\v  laquelle 
cliaomi  dit  mo//jo  tiuiN  toi ,  ot  non  un  autro.  Ilno 
Mccond»  Uilt^)u  do  l'oHpi'U  d<^ju  cmliarnutMo  dans  Iom 
forniOd  Cl  Ion  (jiialÏKrM  av<!<:  la  ni(itlôrO|  produit'IoN 
i^hsmons;  linrf  iroinlonK?,  loruondo  vÎNilile  :  voilà  la 
iynili^rNO  do  l'Cinivoi'H. 

La  Na^oHAo  rpii  proiluil,  la  dc^^livranci)  do  IV'Npril  , 
en  i'8t  TanalyNo;  liourcïux  rmit  do  la  coulompliilion 
par  laquelle  l'osprît  w.  d<'f{af;o,  tanlAi  d'une  forme  ou 
<jiuilil<1 ,  et  taulrtl  <rmio  aii^ro  par  con  troi»  vdriioN: 
Jo  no  suis  en  aucune  cliONt;,  oi  aucune  clioAe  u'oni.  ^ 
moi,  le  moi-môme  n'est  point,  Naîmin ,  nania,  Mft^ 
ham.  Enfin,  le  icmpti  vient  où  l'esprit  est  d(^livr(^  do 
toutON  ces  ibrrncH;  et  voilà  la  Cm  du  nioude,  où  tout 
est  rcvcau  u  son  premier  clai. 


! 


a43      i>  E    l'  A  M  E    U  rf  I  V  E  R  s  1  L  L  I. 

,    Kapii  enseigne  que  les  religions  qu'il  conaoîssoit, 
ne  fpnt  que  serrer  les  liens  dans  lesquels  Tesprit  esl 
jçmbarrasséy  au  lieu  de  Taider^à  s'en  dëgagçr;  car  y 
dit-it  I  le  culte  des  divinités  subalterr^es  >  qui  ne  sont 
que  les  productions  de  la  dernière  et  la  plus  basse 
union  de  Tesprit  a^ec  la  matière,  nous  unissant  à 
son  objet  au  lieu  de  nous  en  séparer,  ajoute  une 
nouvelle  chaîne  à  celles  dontPesprit  esl  déjà  accablé. 
Le  culte  des  divinités  supérieures ,  Brama,  Vichnou, 
JRoutt'en,  qui  sont,  à  la  vérité,  les  effets  des  premières 
unions  de  l'esprit  à  la  matière ,  ne   peut  qu'être 
toujours  un  obstacle  au  parfait  dégagement.  Voilà 
pour  la  religion  des  Vedam  ,  dont  les  dieux  ne  sont 
que  les  principes,  desquels  le  monde  est  composé , 
ou  les  parties  mêmes  du  monde  composé  de  ces  prin- 
cipes. Pour  celle  du  peuple,  qui  est,  comme  la  re- 
ligion  des  Grecs  et  des  Romains,   chargée  d'his- 
toires fabuleuses ,  infâmes  et  impies  des  poètes,  elle 
forme  une  infinité  de  nouveaux  liens  à  Tesprit ,  par 
]es  passions  qu'elle  favorise ,  et  dont  la  victoire  est 
un  des  premiers  pas  que  doit  faire  l'esprit ,  s'il  as- 
pire à  sa  délivrance.  Ainsi  raisonne  Kapil.  , 

L'école  de  Mimamsa ,  dont  l'opinion  propre  est 
celle  d'un  destin  invincible,  paroît  plus  libre  dans 
le  jugement  qu'elle  porte  des  autres  opinions  ;  ses 
sectateurs  examinent  les  sentimens  des  autres  éco- 
les ,  et  parlent  pour  et  contre  ,  à  peu  près  comme 
les  Académiciens  d'Athènes. 

Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  systèmes  des  autres 
écoles  j  ce  que  je  vous  marque  ici ,  pe  doit  même 
être  regardé  que  comme  une  ébauche  à  laquelle  uue 
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main  plus  habile  auroit  bien  des  traits  à  ajouter,  et 
peut-être  plusieurs  à  retrancher.  Il  me  suffit  de  vous 
faire  connoîire  que  l'Inde  est  un  pays  où  il  se  peut 
faire  encore  beaucoup  de  nouvelles  découvertes. 

Abqlsazel  (i) ,  grand  visir  de  l'empereur  Mahomed 
Akbcr  ,  qui  régnoit  dans  l'Indoustan  ,  au  seizième 
siècle,  nous  fournit  des  détails  intéressans  sur  les 
opinions  indiennes  ;  il  nous  apprend  qu'il  y  a  neuf 
écoles  de  docteurs  chez  les  brames. 

L'école  instituée  par  Gottcm  ,  et  appelée  Nacày  , 
enseigne  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ,  qu'il  est  incor- 
porel ,  et  élevé  au-dessus  de  toutes  les  imperfections 
de  la  nature  humaine  :  ce  grand  Être ,  existant  de 
de  toute  éternité  ,  est  le  créateur  de  l'Univers ,  sans 
commencement ,  et  ne  devant  point  avoir  de  fin  j  il 
es  éritable  esprit  pur  et  entier,  sans  être  com- 

pc  J  I  aucunes  parties  :  c'est  lui  qui  créa  le  corps  de 
Brama ,  et  ce  corps  de  Brama  a  les  mêmes  relations 
avec  la  divinité  ,  que  le  corps  de  l'homme  entretient 
avec  son  arae  (2). 

Une  a'ilre  de  ces  écoles ,  prétend  que  ce  monde  , 
après  un  long  périodç  de  son  existence  ,  sera  détruit, 
et  que  Dieu  en  créera  un  nouveau. 

Les  do.cieurs  de  la   quatrième  secte  croient  que 


(i)  Asiai.  Recherches ,  t.  V. 

(2)  iSTe  nous  en  laissons  point  imposer  par  ces  mots; 
chez  les  anciens  philosophes,  créer  ce  n'est  autre  chose 
qu'assembler ,  unir  plusieurs  êtres  prdexistans,  et  en  former 
un  tout,  dont  les  parties  agissent  les  unes  sur  les  autres* 
Le  mot  création  est  à  peu  près  synonyme  avec  celui  do 
formation. 
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les  corps  sont  seulèméfit  composés  d'atomes,  etqu1?$ 
ne  sont  pas  de  véritables  substances;  ils  considèrent 
la  conscience  sous  deux  idées  :  il  y  a  la  bonne  cons- 
cience et  la  conscience  agitée  de  remords  ;  Dehrem  , 
est  le  créateur  de  la  bonne  conscience  ^  et  Aâhereni 
imprime  les  remords  dans  la  conscience  coupable. 
Cette  école  enseigne  qu'il  est  possible  d'arriver  , 
pendant  sa  vie,  à  cet  état  de  perfection  oîi  l'ame  , 
séparée  de  son  ehveloppe  matérielle  ,  du.  moins  par 
ses  pensées  et  Ses  affections ,  n'aura  plus  aucun  'ies 
sujets  de  peine  auxquels  l'honinle  est  assujetti  par 
l'aiiion  de  son  ame  avec  son  corps;  Celte  doctrine 
existe  dans  toute  sa  force  ,  parmi  les  Bourmas ,  qui 
se  glorifient  d'être  les  sectateurs  de  Boudha  où 
roë(i).  .  .       *  ; 

Cette  école  éjûi  rejcbnnoît  Fôë  pour  son  inattrë 
par  excellence,  enseigne,  qu'excepte  la  divinité^ 
rien  n'existe  réellement  et  substantiellement  dans 
l'Univers  ;  que  tout  ce  qui  nous  est. présenté  par  nos 
sens ,  n'a  aucune  réalité  positive ,  et  que  nos  sens 
ne  nous  offrent  que  des  objets  imaginaires  de  peines 
et  de  plaisirs ,  en  tout  semblables  aux  objets  dont  les 
songes  occupent  notre  imagination.  Qu'est-ce  donc 
que  la  vie?  qu'une  illusion  vaine  et  frivole, qui  se  pré- 
sente à  nous  ,  sous  une  infinité  de  formes  différentes  : 
voilà  bien  Je  pyrrlionisrae  poussé  Jusqu'à  ses  plusex- 
travagans  excès.  Si  vous  entrez  dans  une  autre  école, 
on  vous  y  débitera  la  généalogie  des  sens    dont 


(i)  Le  pretîiîer  voljme,  à  l'article  des  sectes  chinoises.» 
âoone  uue  notice  étendue  sur  ï'oë ,  et  sur  sa  doctxiaec 
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l'homme  est  pourvu  :  le  tact  est  l'ouvrage  de  l'air  , 
la  vue  celui  du  feu  élénieuiaire  ;  le  goût  vient  dfe 
l'eau ,  et  l'odorat  de  la  terre. 

Toutes  ces  écoles  vous  parleront  de  la  dlssolutioh 
de  l'Univers  ;  la  terre  sera  détruite  par  l'eau  ;  ensuite 
l'eau  le  sera  par  le  feu ,  lequel  sera  anéanti  par  l'air 
qui ,  à  son  tour ,  sera  détruit  par  Akan ,  et  cet  Akan 
se  dissoudp  eu  fin  par  Maïa. 

L'Univers  est  composé  de  sept  mondes ,  qui  sont 
situés  l'un  au-dessus  de  l'autre  j  ces  mondes  sont  les 
sept  demeures  de  toutes  choses.  Le  sixième  est  Iç 
séjour  des  enfans  de  Brama  ,  qui  sont  parvenus  à  se 
défaire  du  Maïa  ,  par  la  connoissance  et  1 1  posses- 
sion de  la  vérité.  Le  septième  monde  est  la  demeure 
de  Brama  ;  il  est  placé  aii-dessus  des  six  autres 
inondes. 

L'Etre  suprême ,  le  Dieu  de  l'Univers ,  est  dans 
la  doctrine  généralement  reçue  des  Indiens ,  l'ame 
universelle ,  la  grande'  ame ,  t-u  un  mot ,  l'ame  pen- 
sante de  tout  ce  qui  a  vie  ;  il  est  Se  créateur ,  le  con- 
servateur, le  destructeur  de  tout  ce  qui  existera 
pendant  le  période  du  temps  assigné  à  la  durée  de 
l'Univers.  Cç  Dieu  que  les  Indous  appellent  aussi  le 
suprême  brame,  illumine  les  sept  mondes,  et  se 
manifeste  ainsi  à  l'Univers ,  par  l'éclat  de  sa  lumière. 

Les  Boumas  croient  à  la  métempsycose,  mais 
avec  quelque  différeuce  d'opinion  d'avec  la  doctrine 
commune;  ils  enseignent  que  es  âmes  périssent  avec 
les  corps  qu'elles  ont  animés;  les  êtres  sont  repro- 
duits et  redeviennent  homme ,  animal ,  etc. ,  suivant 
la  conduite  bnnnr  m^mauvaitir  nn'ih  ont  tenue  dans 
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leur  vie  antécédente  Ms  croient  qu'après  des  chan" 
geniens  multipliés ,  pendant  la  durée  d'un  ou  plu- 
sieurs mondes,  les  êtres  parviennent  à  la  suprême 
félicité ,  par  le  moyen  de  leur  absorption  entière 
dans  l'essence  divine  y  dont  il  sont  de  véritables  éma- 
nations. 

C'est  une  doctrine  commune  à  tous  les  Indiens  , 
que  les  âmes  sont  descendues  des  astres  ;  et  c'est  à 
raison  des  sept  planètes,  qu'ils  ont  établi  sept  classes 
parmi  eux  ,  différemment  honorées  ,  suivant  l'astre 
d'où  sont  sorties  les  âmes  de  ceux  qui  composent 
ces  classes.  La  première  ,  celle  des  brames ,  réunît 
toutes  les  âmes  descendues  du  soleil  ;  la  seconde  ^ 
les  âmes  descendues  de  la  lune ,  etc.  :  l'ame  passant 
par  toutes  les  planètes  ,  avant  d'habiter  la  terre ,  y 
contracte  différentes  qualités  qui  produisent  la  dif- 
férence des  carac'ères  et  des  passions.  Ces  rêveries, 
avoient  passé  dans  l'Occident  ;  Macrobe  en  fait  men- 
tion :  cette  doctrine  appartient  à  l'astrologie  ,  et  ser- 
voit  à  expliquer  l'effet  des  influences  des  astres.  Les 
émanations  des  planètes  s'exerçoient  sur  les  araes  , 
et  faisoient  agir ,  ou ,  pour  parler  ai,nsi ,  réveilloièrit 
les  facultés  contractées  dans  ces  mêmes  planètes. 
^M.  BaWlyf  Eclaircissemens  astronomi(jiue.s  j  p.  SSy. 
Grammatica  Tamulica ,  par  le  P.  Beschi ,  à  Tran- 
quebar,  en  lySS  ,  pag  67.  Hyde ,  ch.  i8.  Macrobe, 
Comment,  in  somnium  Scipionis,\.  i  ,  c.  12). 
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Lettre  du  père  Bouclifit  au  père  Battus, 

Vous  avez  prouvé ,  M.  R.  P. ,  d'une  manière  con- 
cluante ,  que  les  démons  rendoient  autrefois  des 
oracles  par  la  bouche  des  faux  prêtres  des  idoles  y 
et  que  ces  oracles  ont  cessé ,  à  mesure  que  le  chris- 
tianisme s'est  établi  dans  le  monde  sur  lus  ruines  du 
paganisme  et  de  l'idolâtrie.  Quoiqu'il  soit  difficile 
de  rien  ajouter  aux  preuves  convaincantes  dont  votre 
ouvrage  est  rempli ,  j'ose  vous  assurer  que  je  puis 
encore  vous  fournir,  en  faveur  du  sentiment  que 
vous  soutenez ,  une  nouvelle  démonstration  à  la- 
quelle on  ne  peut  rien  opposer  de  raisonnable. 
Elle  n'est  pas  tirée  comme  les  vôtres  ,  des  monu- 
mens  de  l'antiquité  ,  des  témoignages  de  l'Ecriture, 
des  pères  de  rÊgiise ,  et  des  païens  mêmes ,  mais 
des  faits  qui  se  passent  souvent  à  nos  yeux  dans 
nos  missions  de  Maduré  et  de  Garnate,  et  dont  j'ai 
moi-même  été  témoin. 

C'est  d'abord  un  fait  dont  personne  ne  doute  aux 
Indes  ,  et  dont  l'évidence  ne  permet  pas  de  douter  , 
que  les  démons  rendent  des  oracles  ,  et  que  ces 
malins  esprits  se  saisissent  des  prêtres  qui  les  in- 
voquent ,  ou  même  indifféremment  de  '  quelqu'un 
de  ceux  qui  assistent  et  qui  participent  à  ces  spec- 
tacles. Les  prêtres  des  idoles  ont  des  prières  abo- 
minables qu'ils  adressent  au  démon ,  quand  on  le 
consulte  sur  quelque  événement  :  mais  malheur  à 
celui  quQ  le  démon  choisit  pour  en  faire  son  or- 
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gane  ;  il  le  met  dans  une  agitation  extraordinaire  de 
tous  ses  membres ,  et  lui  fait  tourner  la  tête ,  d'une 
nianière  qui  «îfTraie.  Quelquefois  il  lui  fait  verser 
des  larmes  en  abondance,  et  le  remplit  de  cette 
espèce  de  fureur  et  d'enthousiasme  qui  ctoit  au- 
trefois chez  les  païens  ,  comme  elle  l'est  encore  au- 
jourd'hui chez  les  Indiens  ,  le  signe  de  la  présence 
du  démon  ,  et  le  prélude  de  ses  réponses. 

Entre  une  multitude  de  faits  dont  je  pourrois 
m'appuyer,  en  voici  un  qu'on  ne  peut  contester, 
et  qui  prouve  que  le  rlémon  a  part  aux  oracles  qui 
se  rendent  aux  Inde^i. 

On  trouve  sur  le  chemin  de  Varongapatti  à  Cal- 
paleam  ,  un  temple  fameux  que  les  Indiens  appel- 
lent Changandi.  Un  habitant ,  d'une  bourgade  située 
à  une  très-petite  distance  de  là,  passoit  pour  un 
magicien  célèbre  ;  on  accouroit  en  foule  chez  lui , 
pour  le  consulter.  Cependant ,  malgré  l'honneur  que 
lui  atliroit  la  distinction  que  le  démon  faisoit  de  sa 
personne,» il commençoit  à  se  lasser  de  son  emploi: 
le  démon  qui  lui  procuroit  tant  dé  visites ,  se 
rendoit  fort  incommode;  il  ne  le  saisissoit  jamais, 
qu'il  ne  le  fit  beaucoup  souffrir  en  le  quittant ,  et 
ce  malheureux  pouvoit  compter  qu'il  avoit ,  toutes 
les  semaines  ,  un  jour  réglé  d'une  violente  maladie. 
Ce  misérable  Indien  se  trouva  absolument  hors 
d'état  de  prendre  soin  de  sa  famille  ,  qui  ne  pou- 
voit pourtant  se  passer  de  lui  :  ses  parens  cons« 
ternes ,  allèrent  à  plusieurs  temples  pour  prier  les 
faux  dieux  d'arrêter,  ou  du  moins  d'adoucir  les 
violences   du  malin  esprit;   mais  (es   prétendues 
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dîvinlt  ;s  s'accordoient  trop  bien  avec  ie  démon , 
contre  lcr{uel  on  imploroit  leur  secours ,  pour  riea 
faire  à  son  désavantage  :  on  n'obtint  donc  rien  de 
ce  qu'on  denandoit  ;  le  démon  même  en  devint  plus 
furieux  ,  et  continua  ^  comme  auparavant,  de  ren- 
dre ses  oracles  par  la  bouche  de  son  ancien  hôte  , 
avec  cette  différence ,  qu'il  le  toumientoit  bien  plus 
violemment,  et,  qu'il  fît  enfin  appréhender  que  le 
pauvre  homme  n'en  mourût.       * 

Les  choses  étant  presque  désespérées  ,  on  crut 
qu'il  n'y  avoit  plus  d'autre  remède  que  de  s'adres- 
ser à  celui-là  même  qui  faisoit  tout  le  mal  :  on  s'i- 
magina qu'il  voudroit  bien  rendre  un  oracle  en  fa- 
veur  d'un  malheureux ,  par  le  moyen  duquel  il  en 
rendoit  tant  d'autres  :  on  l'interrogea  donc  un  samedi 
au  soir ,  pour  savoir  s'il  ne  se  retireroit  point ,  et 
ce  qu'il  exigeoit  pour  diminuer  le  nombre  de  ses 
visites ,  et  pour  eu  adoucir  la  rigueur.  L'oracle  ré- 
pondit en  peu  de  mots  ,  que  si  le  lundi  suivant  on 
raenoit  le  malade  à  Ghangandi ,  il  ne  seroit  plus 
tourmenté  ,  et  nç  recevroit  plus  ses  visites. 

On  ne  mapqua  pas  d'exécuter  ses  ordres,  dans 
l'espérance  qu'on  avoit  de  voir  ce  mallieureux  sou- 
lagé :  on  le  porta  à  Ghangandi ,  la  veille  du  jour 
marqué  par  le  démon  ;  m^is  il  y  fut  plus  tourmenté 
que  jamais  ;  on  l'entendo.it  pousser  des  cris  affreux, 
comme  un  homme  qui  souffre  les  plus  cruelles  dou- 
ieurs  :  cependant  rien  ne  paroissoit  à  l'exiérieur , 
et  on  se  consoloit  sur  ce  que  le  temps  marqué  par 
J'oracle  n'éloit  pas  encore  arrivé.  Enfin  ,  le  lundi 
éiant  venu  ^  l'oracle  s'accomplit  à  la  lettre  ,  mais 
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d'une  maaiére  bien  dlITi^rcnte  de  celle  h  quoi  l'on 
s'attendolt  ;  le  malade  expira  dans  les  plus  horribles 
convulsions  ,  après  avoir  jeté  beaucoup  de  sang  par 
le  nez ,  par  les  oreilles  et  par  la  bouche,  ce  qui  est 
aux  Indes  ,  le  si^ne  ordinaire  d'une  maladie  et  d'une 
mort  causée  par  la  possession  :  c'est  ainsi  que  le 
démon  justifia  son  oracle. 

La  femme  de  ce  malheureux ,  fut  si  frappée  de 
la  mort  subite  et  violente  de  son  mari ,  qu'elle  abjura 
l'idolâtrie  et  le  culte  du  démon ,  dont  son  époux 
avoit  été  la  funeste  victime  ;  elle  se  fit  instruire  au 
plutôt,  et  reçut  le  saint  baptême  à  Galpaleam;  c'est 
là  que  je  l'ai  moi-même  confessée  plusieurs  fois ,  et 
que  je  lui  ai  fait  souvent  raconter  cet  événement  ,en 
présence  des  idolâtres ,  et  plus  souvent  encore  en 
présence  des  chrétiens  qui  se  renduient  à  notre 
église. 

Je  passe ,  mon  révérend  père ,  à  d'autres  choses 
sur  lesquelles  les  démons  sont  très-souvent  consultés 
dans  les  Indes.  Ceux  de  tous  les  diseurs  d'oracles 
en  qui  l'on  a  plus  de  confjiance  ,  sont  certains  de- 
vins qui  se  mêlent  de  découvrir  les  voleurs  dont 
les  vols  sont  secrets  :  après  avoir  tenté  toutes  les 
voies  ordinaires  et  naturelles  ,  ou  à  recours  à  celle- 
ci  j  et  par  malheur  pour  ces  pauvres  idolâtres,  le 
démon  ne  les  sert  que  trop  bieu  à  leur  gré.  Il  s'est 
passé,  de  mon  temps,  des  choses  étonnantes  sur  ce 
sujet  :  en  voici  une  sur  laquelle  vous  pouvez 
compter. 

On  avoit  si  subtilement  et  si  secrètement  volé 
des  bijoux  préqieux  au  général  d'armée  de  Maduré  , 

que 
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que  celui  qui  en  éioit  coupable  senibloit  éire  hors 
d'atteinte  de  tout  soupçon  :  aussi ,  quelque  re- 
cherche qu'oi  Ht  du  voleur ,  on  ne  put  jamais  en 
avoir  la  moindre  connoissance.  On  consulta  ,  à  Ti- 
chirapali ,  un  jeune  homme  qui  étoit  uo  des  plus 
fameux  devins  du  pays  :  après  avoir  évoqué  le  dé- 
mon ,  il  dépeignit  si  bien  l'auteur  du  vol  ,  qu'on 
n'eut  pas  de  peine  à  le  reoontioitre.  Lé  malheureux 
qu'on  n'avoit  pas  même  Soupçonné  ,  tant  on  étoit 
éloigné  de  jeter  les  yeux  sur  lui ,  ne  put  tenir  contre 
l'oracle,  et  avoua  son  crime. 

Quand  plusieurs  personnes  deviennent  suspectes 
d'un  vol  ,  et  qu'on  ne  peut  eu  convaincre  aucuno 
en  particulier  ,  voici  le  biais  qu'on  prend  pour  le 
découvrir  :  on  écrit  les  noms  de  tous  ceux  qu'on 
soujpçonne ,  sur  des  billets  particuliers ,  et  oïl  les 
dispose  en  forme  de  cerole  :  on  évoque  ensuite  le 
démon  avec  les  cérémonies  accoutumées ,  et  on  se 
retire  après  avoir  fermé  et  couvert  le-  cercle ,  de 
manière  que  personne  rie  puisse  y  toucher.  On 
revient  quelque  temps  après,  on  découvre  le  cercle, 
et  celui  dont  le  nom  se  trouve  hors  de  rang ,  est 
censé  le  seul  coupable  :  cette  espèce  d'oracle  a 
souvent  servi ,  aux  Indes ,  à  découvrir,  avec  certi- 
tude, un  criminel  entre  plusieurs  innooens,  que 
cette  unique  preuve  suffit  pour  faire  le  procès  à  un 
homme.  , 

Quelle  raison  auroit-on  de  douter  que  les  démons 
rendent  des  oracles  aux  Indes,  tandis  que  nous 
avons  des  preuves  si  convaincantes,  qu'ils  y  font 
une  infinité  d»  chose»  qui  sont  fort  au-dessus  du 

4.  17 


a58 


I,    «   r   T    R   B 


pouvoir  des  liommcs  ?  On  volt ,  par  exemple ,  ceux 
qui  évoquent  les  démons  ,  soutenir  seuls  )  et  sans 
appui ,  un  berceau  de  branches  d'arbres  coupées ,  et 
qui  ne  sont  attachées  ensemble  par  aucun  endroit  : 
d'aytres  élèvent  en  Tair  une  espèce  de  grand  lin- 
ceul ,  qui  se  tient  étendu  de  toute  sa  largeur  ; 
c'est  une  preuve  que  le  démon  s'est  véritablement 
communiqué  à  eux.  Quelques-uns  boivent  ,  à  la 
Tue  de  tout  le  monde  ,  de  grands  vases  remplis  de 
sang,  qui  contiennent  plusieurs  pintes  de  Paris ^ 
sans  en  recevoir  la  moindre  incommodité. 

Ces  faits  sont  si  constans  dans  le  pays  ,  que  si 
un  oracle  est  prononcé  par  quelqu«  autre  voie  que 
ce  puisse  être  ,  dès-lors  on  y  soupçonne  de  la  su- 
percherie et  de  l'imposture. 

Certains  pénitens  font  des  sacrifices  sur  le  bord 
de  l'eau,  avec  beaucoup  d'appareil  ;  ils  décrivent  un 
cercle  d'une  ou  de  deux  coudées  de  diamètre  :  au- 
tour de  ce  cercle  ils  placent  leurs  idoles ,  en  sorte 
que  leur  situation  répond  aux  huit  rumbs  de  vent. 
Les  païens  croient  que  .huit  divinités  inférieures  pré- 
sident à  ces  huit  endroits  du  monde,  également 
éloignés  les  uns  des  autres  ;  ils  invoquent  ces  fausses 
divinités  ,  et  il  arrive  ,  de  temps  en  temps  ,  que  quel- 
qu'une de  ces  statues  se  remue  à  la  vue  de  tous  les 
assistans  ,  et  tourne  dans  l'endroit  même  où  elle 
est  placée ,  sans  que  personne  s'en  approche.  Cela 
se  fait  certainement  de  manière  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer ce  mouvement  qu'à  l'opération  invisible  du 
malin  esprit. 

Les  Indiens  ,  qui    font  ces  sortes  de  sacrifices , 
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placent  aussi  quelquefois ,  au  centre  du  cercle  dont 
je  vous  parle,  la  statue  de  Tidnle  h  laquelle  ils 
veulent  sacrifier  ;  ils  se  croient  favorisés  de  leurs 
dieux  ,  d'une  façon  toute  singulière ,  si  cette  petito 
statue  vient  à  se  mouvoir  d'elle-même.  11  s  en  faut 
bien  que  le  démon  réponde  toujours  aux  sacrilèges 
évocations  qu'on  lui  adresse  {  les  brames  qui  so 
mêlent  de  magie,  ne  manquent  guères  de  recourir  à 
la  fourberie.  Voici  un  fait  très-authentique. 

11  y  a  quelques  années,  qu'un  roi  de*Tanjaoury 
fort  affectionné  aux  idoles  ,  sentit  peu  à  peu  refroi- 
dir son  ancienne  dévotion.  Il  étoit,  avant  ce  temps- 
là  ,  très-régulier  à  visiter,  tous  les  mois,  un  temple 
fameux  qu'on  nomme  Manarcovil  ;  il  faisoit  do 
grosses  aumônes  aux  prêtres  de  ce  temple,  et  vous 
pouvez  juger  qu'une  dévotion  si  libérale  ne  pouvoit 
manquer  d'être  fort  de  leur  goût.  Mais  quelle  déso» 
lation  pour  eux  ,  quand  ils  s'aperçurent  que  le 
prince  abandonnoit  leur  temple  !  Les  brames  s'as- 
semblèrent ;  et  comme  la  chose  étoit  de  la  der- 
nière importance  pour  eux ,  ils  délibérèrent  long- 
temps ensemble  sur  le  parti  qu  ils  avoient  à  pren- 
dre :  la  question  étoit  d'engager  le  prince  à  visiter, 
selon  son  ancienne  coutume ,  le  temple  de  Mauar- 
coviL       .  - 

Les  brames  firent  courir  le  bruit  par  tout  le  royau- 
me ,  que  Manar  (  c'est  le  nom  de  l'idole  )  étoit  ex- 
trêmement affligé;  qu'on  lui  yoyoit  répandre  de 
grosses  larmes  ,  et  qu'il  étoit  important  que  le  roi 
fût  instruit.  L'affliction  de-  leur  dieu  venoit ,  di- 
âoient-ils  y  du  mépris  que  le  prince  sembloit  faire 
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de  lui  ;:Manar  ,  qui  Tavoit  toujours  aimé  el  protégé, 
se  trouvoit  réduit  à  la  triste  nécessité  de  le  punir 
de  l'outrage  qu'il  eu  recevoitj  un  reste  de  tendresse 
lui,  arrachoit  ces  larmes  qu'on  lui  voyoit  répandre 
en  abondance. 

Lé  roi  de  Tanjaour  y  bon  païen  et  superstitieux, 
se  crut  perdu  sans  ressource  ,  s'il  n'essayoit  de 
calmer  au  plutôt  la  colère  du  dieu  Man^r;  il  alla 
donc  au  temple,  suivi  d'une  graude  foule  de  ses 
courtisans  5  se  prosterna  devant  l'idole  ,  et  voyant 
qu'eflectivcment  elle  versoit  des  pleurs ,  il  conjura 
le  dieu  de  lui  pardonner  son  oubli ,  et  lui  promit 
de  réparer ,  avec  usure ,  le  tort  que  sa  négligence 
pouvoit  avoir  fait  à  son  culte  dans  l'esprit  de  ses 
sujets.  Le  prince  ne  s'avisoit  pas  de  soupçonner  la 
moindre  fourberie  de  la  part  des  brames;  la  statue 
étoit  entièrement  séparée  de  la  muraille  y  et  placée 
sur  un  piédestal  :  c'étoit  pour  le  prince  une  dé- 
monstration de  la  vérité  de  ce  prodige  ,  et  selon 
lui  ,.  les  brames  étoient  les  plus  honnêtes  gens  du 
mondes 

Les  officiers  qui  étoient  à  la  suite  du  prince  ,  ne 
furent'  pas  tout-à-fait  si  crédules  ;  un  entre  autres 
s'approcha  du  roi  comme  il  sortoit  du  temple  ,  et 
lui  dit  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  si  extraordi- 
naire dans  cet  événement ,  qu'il  y  soupçonnoit  do 
la  supercherie.  Le  prince  s'emporta  d'afiord  contre 
l'oflicier,  et  regarda  un  pareil  doute  comme  une 
impiété  détestable  :  cependant ,  à  foi^ce  de  lui  répé- 
ter, la  même  chose  j  l'officier  obtint  la  permission 
qa'âl  detnandoit  avoc  instance  ,  d'examiner  de  près 
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la  statue  ;  il  rentre  sur  le  champ  dans  le  temple  , 
place  des  gardes  à   la  porte ,  et  prenant  avec  lui 
quelques  soldats   de   CQnj(ÀapAe ,  ii  fait   enlevior  la 
statue  d'une  es^pèce  d'^iitel  sur   lequel  oUe  éioiit 
placée ,  il  l'examine  ^vec  spin  de  tous  cotés  ;   mais 
il  fut  étrangement  s^rpris  de  .ne  trouv,e4'  rien  qui 
appuyât  ses  conjectures  :  il  s^étoit  jmagiué  qu'il  y 
avoit  un  petit  canal  de  ploo)^  .qui  passoit  ,de  dessus 
l'autel  dans  le  corps  de  la  statue ,  et  que  par  ce 
moyen  on  y  scringuoit  4c  l'eau  qui  couloit  ensuite 
par  les  yeux.  l\  ne  trouva  iiien  de  semblable  ;  mais 
après  dé  nouvelles  rechercbes ,  il  découvrit  enfin  , 
par  une  petite  ligne  presque  in^percepiible  ,  l'union 
de   la   partie  svpérieure  de  la  lete  avec  la  partie 
inférieure  ;  il  sépara ,  avec  violence  ,  ces  deux  mor- 
ceaux ,  et  trouva  dans  la  capacité  du  craue  un  peu 
de  coton  trempé  dans  de  l'eau  qui  toniboit  goutte 
à  goutte  dans  les  yeux  de  l'idole. 

Quelle  surprise  pour  le  prince  ,  quand  on  lui  Clt 
voir,  de  ses  propres  yen» ,  l'imposture  des  brames 
qui  l'avoicnt  ainsi  troijM.pé  !  il  entra  dans  la  plus 
furieuse  colère ,  et  châtia  à  l'instant  ces  fourbes  , 
se  fit  rendre  les  sommes  qu'il  avoit  données,  et 
condamna  les  branles  à  mille  éous  d'amende  ;  puiiû- 
tion  plus  in&upportajble  po,i;ii'  des  bigames ,  quie  les 
plus  rigoureux  supplices. 

Venons  à  ce  qu'il  y  a ,  dans  la  matière  qwe  je 
traite ,  de  plus  intéressant  ed  de  plus  glorieux  pour 
notre  sainte  religion  ;  je  parle  du  silence  miraculeux 
des  oracles,  dans  les  Indes,  à  mesure  que  Jésus- 
Christ  y  est  reconnu  et  adoré  :  les  exemples  qui 
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prouvent  cette  vérité  ne  sont  pas  rares.  J*ai  bap- 
tisé une  fois  ,  dans  l'espace  d'un  mois  ,  quatre  cents 
idolâtres,  dont  deux  cents  au  moins  avoientélé  tour- 
mentés par  le  démon  ,  et  avoient  été  délivrés  ,  en 
se  faisant  instruire  de  la  doctrine  chrétienne. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que,    du  moment  que 
l'étendard  de  la  croix  fut  levé  dans  les  Indes ,  par 
les  premiers  missionnaires  qui  y  ont  planté  la  ibi  , 
on  ait  vu  tout  à  coup  cesser  les  oracles  dans  tontes 
les  parties  de  l'Inde  idolâtre  j  et  que  les  démons  , 
depuis   ce  moment,  n'ayeut  plus   conservé  aucun 
pouvoir  sur  les  infidèles  qui  demeuroient  dans  leur 
infidélité  :  c'est  en  réfutant  une  supposition  pareille 
de  M.  Van-Dale ,  que   vous  avez   justifié  à  M.  de 
Fontenelle,  l'opinion  des  anciens  pères  de  l'Eglise  sur 
la  cessation  des  oracles.  Vous  lui  avez  fait  voir  que 
les  oracles  du  p9ganisme  n'ont  cessé  qu'à   mesure 
que  la  doctrine  salutaire  de  l'Evangile  s'est  répan- 
due dans  le  monde  j  que  cet  événement  miraculeux, 
pour  n'être  pas  arrivé  tout  à  co^^p,  et  en  un  instant, 
n'en  doit  pas  être  moins  attribué  à  la  force  toute- 
puissante  de  Jésus-Christ ,  et  que  le  silence  des  dé- 
mons ,  aussi  bien  que  la  destruction  de  leur  tyran- 
nie, n'est  pas  moins  un  effet  de  Fautorité  quHl  a 
donnée  aux  chrétiens  de  les  chasser   en    son  nom. 

Ce  fait  est  si  commun  dans,  les  endroits  de  k 
mission  de  Madurc  ,  oii  nous  avons  des  habitations^ 
que  les  idolâtres ,  avant  que  de  commencer  leurs 
cérémonies  sacrilèges  ,  out  grand  soin  d'examiner 
si  quelque  chrétien  ne  se  seroit  point  mêlé  parmi 
ç^ix  ,  tî^nt  ils  sont  persuadés  q^u'uq  seul  chrétien  cow-- 
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fondu  dans  la  foule  ,  rendroit  leur  démon  muet  et 
impuissant  :  en  voici  quelques  exemples. 

11  y  a  peu  d'années  que ,  dans  une  promenade  où 
Fon  portoit  en  triomphe  une  des  idoles  de  Maduré  , 
le  démon  s'empara  d'un  des  spectateurs.  Dès  qu'oa 
eut  apperçu  dans  lui  les  signes  qui  marquoient  la 
présenee  du  dcmon ,  on  s'approcha  de  lui  en  foule  y 
pour  être  à  portée  d'entendre  les  oracles  qu'il  pro- 
Qoncoroit.  Un  chrétien  passa ,  par  hasard ,  dans  cet 
endroit ,  il  n'en  fallut  pas  dav.mtage  [)Our  imposer 
silence  au  démon  ;  il  cessa  sur  le  champ  de  répou- 
dre à  ceux  qui  l'interrogeoient  sur  le  succès  des 
choses  à  venir.  Gomme  on  vit  que  le  démon  s'obs- 
tinoit  à  ne  plus  parler ,  quelqu'un  de  la  troupe  dit, 
qu'infaillible  meut  il  y  avoit  un  chrétien  dans  l'as--^ 
semblée  ;  on  se  mit  en  devoir  de  le  chercher,  mais 
celui-ci  s'échappa  ,  et  vint  en  hâte  se  retirer  à  notre 
église. 

Un  de  nos  missionnaires  allant  à  une  bour^ 
gade  ,  s^arrêta  dans  une  de  ces  salles  qui  sont  sur 
les  chemins  pour  la  commodité  des  passaus  :  le 
père  s'étoit  retiré  dans  un  coin  de  la  salle  ;  mais 
un  des  chrétiens  qui  l'accorapagnoient ,  s'aperçut 
qpe  dans  la  rue  voisine  les  habitans  euvironnoieut 
un  homme  obsédé  par  le  démon  ,  et  que  cliacua 
inlerrogeoit  l'oracle  ,  pour  savoir  de  lui  plusieurs 
choses  secrètes.  Le  clu'étien  se  mêla  dans  la  foule  , 
et  le  fit  si  adroitement ,  qu'il  ne  fut  point  aperçu 
de  ceux  mêmes  dont  il  s'approcha  le  plus  près.  U 
étoit  absolument  impossible  qu'il  eût  élu  reconnu 
de  celui  dont  le  dénioa  s'étoit  saisi  ;  mais  le  démoli 
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ressentit  iMenlôt  le  pouvoir  de  ce  nouveau  venu  ,  il 
cessa ,  dès  le  moment  même ,  de  parler  ;  on  eut 
beau  lui  promettre  des  sacrifices  ,  on  n'en  put 
tirer  une  seule  parole.  Cependant  le  chrétien  se 
retira  à  peu  près  aussi  secrètement  qu'il  ëtoit  venu  i 
le  démon  alors  délivré  de  la  présence  d'un  plus 
puissant  que  lui  y  se  mit  aussitôt  à  parler  comme 
auparavant,  et  commença  par  déclarer  à  l'assemblée  ^ 
que  son  silence  avoit  été  causé  par  la  présence 
d'un  ciirétien  dont  on  ne  s'éloit  point  aperçu  ,  et 
qui  pourtant  s'étoit  trouvé  mêlé  parmi  eux. 

Il  arrive  rarement  que  les  néophytes  ayent  des 
doutes  sur  la  foi  ,  et  quand  les  confesseui's  les  in- 
terrogent sur  ce  point ,  ils  ont  de  grandes  pré- 
cautions à  prendre.  Il  s'est  trouva  de  ces  bons  néo« 
phyles,  qui  se  scandalisoient  étrangement  qu'on  leur 
demandât  s'ils  avoient  douté  de  quelque  article  de 
foi ,  jugeant  qu'tu>  homme  converti  ou  élevé  dans 
la  religion  chrétienne ,  ne  pouvoit  pas  former  le 
moindre  doute  sur  les  vérités  qu'elle  propose.  S'il 
arrive,  dans  les  temps  de  persécution,  que  quel- 
ques-uns d'eux  paroissent  chanceler  dans  la  foi,  c'est 
l'unique  effet  de  la  crainte  qu'ils  ont  des  supplices  , 
et  leur  infidélité  n'est  qu'extérieure  ,  quoiqu'elle 
n'en  soit  pas  moins  criminelle. 

C'est  à  cette  foi  vive  que  j'attribue  une  espèce 
de  miracle  toujours  subsistant ,  dans  la  facilité  avec 
laquelle  les  chrétiens  chassent  les  démons  :  un  grand 
iî  ombre  d'idolâtres  sont  tourmentés  du ^iialin  esprit, 
et  ils  n'en  sont  délivrés  que  quand  ils  ont  imploré 
Tassistance  des  chrétiens;  c'est  ce  qu'on  éprouve 
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saDs  cesse,  dans  le  royaume  de  Marava.  Oq  voit 
presque  toujours  à  Aour  quelques  catéchumènes  ^ 
qui  ne  sont  portés  à  se  faire  instruire  des  mystères 
de  la  foi,  que  dans  Pespcrance  de  se  soustraire  au 
pouvoir  des  démons  qui  les  tourmeuteut.  • 

Ou  ne  peut  pas  soupçonner  les  Indiens  d'user 
de  supercherie,  comme  il  arrive  souvent  en  Eu- 
rope ,  parmi  ceux  qui  contrefont  les  obsédés.  Les 
Européens,  qui  ont  recours  à  ce  stratagème,  y 
sont  portés  par  quelque  int(é»èt  secret  ,  ou  par 
quelque  motif  humain.  Ici  les  Gentils  n'ont  rien  à 
gagner;  ils  ont,  au  contraire,  tout  à  perdre;  il 
faut  que  leurs  maux  soient  bien  pressans  pour  en 
venir  chercher  le  remède  à  l'église  :  ils  se  rendent 
dès-lors  infîniraent  odieux  et  njiéprisables  à  leurs 
amis  et  à  leurs  parens  ;  ils  s'exposent  à  être  chassés 
de  leurs  castes ,  à  être  privés  dç  leurs  biens ,  et  à 
être  cruellement  persécutés  par  les  intendans  des 
provinces.  Dira-l~on  que  le  seul  efTort  de  l'imagi- 
nation produit  ces  efièts  mervei'Ueux  que  nous  at- 
tribuons au  démon  ?  Mais  peut-^n  croire  que  ce  soit 
par  la  force  de  l'imagination  ,  que  les  uns  se  voient 
transportés  en  un  instant ,  d'un  lieu  dans  un  autre  , 
de  leur  vUlage  dans  un  boiis  fort  éloigné,  ou  dans 
des  sentiers  inconnus  ;  que  d'autres  se  couchent  le 
soir,  pleins  de  santé,  et  se  lèvent  le  lendemain  :  ^atip, 
le  corps  meurtri  oes  coups  qu'ils  ont  reçus ,  et  qui 
leur  ont  fait  pousser  des  qi'js  affreux  pendant  la 
nuit  ?  Imaginera-t-on  encore  ,  que  des  choses  si 
extraordinaires  sont  l'eûèt  de  quelque  naladie  par- 
ticulière aux  Indiens  ,  et  inconnue  en  Europe  ?  Mais 
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ne  seroit-i}  pas  plus  surprenant  de  se  voir  guéri  de 
ces  sortes  de  maladies,  en  se  mettant  '^impleriRent 
VM  rang  des  catéchumènes,  que  dVtiC  délivra  du 
démon? 

J'ai  vu  des  missionnaires  arriver  .luii  Indlf^s  ,  *brï. 
prévenus  coiUre  ces  obsessions  j  mais  ce  qu''îiS  ont 
vu  de  leurs  piopres  yeux  ies  en  a  bientôt  convaincus , 
et  ils  étoient  les  premiers  h.  en  faire  observer  toutes 
les  circonstances.  Le  vénérable  père  de  tirittOj,  quî 
a  eu  le  bonheur  de  verser  .5on  san  i^  pour  la  foi ,  et 
qui  ceiaiinement  n'avoit  pas  l'cspiît  foil)le,  îu  i  dit 
st  y'jvent  qu'une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  lui 
m'ott  fûtes,  cetoit  de  lui  avoir  fait  comme  toucher  au 
d<>"«i't  5  h  vérité  de  la  religion  chrétienne  dans  plu- 
snmïb  occcsious  où  les  dénions  avoient  été  chassés 
du  corps  des  Indiens  ,  au  moment  qu'ils  deman- 
doient  le  baptême.  C'est  aussi  ce  qui  fait  dire  aux 
missionnaires,  que  le  démon  est  le  meilleur  caté- 
chiste de  la  mission  ,  parce  qu  il  force  ,  pour  ainsi 
dire ,  plusieurs  idolâtres  de  se  convertir  ,  forcé  lui 
même  par  la  toute-puissance  de  celui  à  qui  tout  est 
soumis. 

Ce  qui  est  constant  ,  c*est  qu'il  ne  se  passe 
point  d'années  dans  la  mission  de  Maduré ,  que 
plusieurs  idolâtres  tourmentés  cruellement  par  le 
démon ,  n'en  soient  délivrés  en  écoulant  les  instruc- 
tions qui  les  disposent  au  baptême  r  le  démon  se 
retire ,  d*ordinaire ,  dans  le  temps  qu'on  explique  la 
passion  de  Notre-Seigucur.  Parmi  plusieurs  exemples 
que  je  pourrois  citer ,  je  n'en  rapporterai  qu'un  seul , 
^ui  a  été  cause  de  la  conversion  de  jtlossurs  Rettis-^ 
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La  femme  d'un  chef  de  peuplade  étant  fort  tourmen- 
tée du  démon  ^  fut  menée  dans  les  principaux  tem- 
ples des  faux  dieux  ,  où  l'on  espéroit  qu'elle  trou* 
veroit  du  soulagement  :  comme  elle  n'en  étoit  que 
plus  cruellement  fournie  Jtée,  on  la  transporta  chez 
un  gourou  (i),  célèbre  parmi  les  Gentils.  Lorsque 
le  gourou  étoit  dans  le  fort  de  son  prétendu  exor- 
cisme ,  elle  s'approcha  de  lui  insensiblement  ,  et 
ayant  bien  pris  son  temps  ,  elle  lui  déchargea  un 
«oufllet  qui  le  couvrit  de  confusion  ,  et  dont  il  res- 
sentit la  douleur  pendant  plusieurs  jours.  Le  gourou 
en  demeura  là  ,  et  fît  au  plutôt  retirer  cette  f^mme. 
Les  idolâtres  ne  sachant  plus  à  qui  avoir  recours , 
prirent  la  résolution  de  la  mener  au  gourou  des  chré- 
tiens ;  ils  la  transportèrent  donc  à  Gouttour.  A  peine 
fut-elle  présentée  au  missionnaire  ,  que  le  démon  la 
tourmenta  violemment  ;  mais  quand  on  eut  commen- 
cé à  lui  parler  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  ,  Ifs 
douleurs  cessèrent  à  l'instant  j  enfin  elle  fut  parfai- 
temck-t  guérie  ,  avant  même  qu'on  eût  aclievé  de 
l'instruire  des  autres  mystères. 

Quelquefois  le  démon  est  forcé  de  rendi'e  témoi- 
gnage à  la  vérité  de  notre  sainte  religion  :  ce  qui 
est  arrivé  au  père  Bernard  de  Sa ,  mérite  de  vous  être 
rapporté  ;  je  n'ajoute  rien  à  ce  qu'il  m'a  raconté.  Il 
gouvernoit  la  chrétienté  d'Aria patti ,  qui  est  de  la 
dépendance  de  Maduré  ;  les  Gentils  lui  amenèrent 
un  Indien  que  le  démon  tourmeutoit  d'une  manière 
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cruelle  :  le  père  riiiierrogea  en  présence  d'un  grand 
nombre  d'idulutrcs ,  et  ses  réponses  surprirent  fort 
les  assistuns.  Il  lui  demanda  d'abord ,  où  étoicnl  les 
dieux  qu'nduroientles  Indiens?  La  réponse  fut  qu'ils 
éloient  dans  les  enfers ,  où  ils  souifroient  d'horribles 
tourmens.  Mais  que  deviennent  y  poursuit  le  père  , 
ceux  qui  adorent  ces  fausses  divinités?  Ils  vont  aux 
enfers ,  ré[)oudil-il ,  pour  y  byrûler  avec  les  faux  dieux 
qu'il  ont  adorés.  ËuGn,  le  pèro  lui  demanda  quelle 
éloit  la  véritable  religion  ;  et  Je  démon  répondit,  par 
la  bouche  de  l'obsédé  ,  qu'il  ja'y  en  avoit  de  vérita- 
ble que  celle  qui  éloit  enseignée  par  le  missionnaire  , 
et  que  c'éioit  la  seule  qui  conduisoit  au  ciel.    • 

L'Adarvanam  ^  qui  est  le  quatrième  Ke^aniy  ensei- 
gne le  secret  de  l'art  magique,  et  les  moyens  de  s'en 
garantir.  On  parle  encore  ici  de  ce  qui  arriva ,  il  y  a 
vingt-ciuq  ans ,  lorsque  Ballapouram  fut  assiégée  {)ar 
l'armée  de  Maissour  :  un  brame  crut  rompre ,  par  la 
vertu  magique,  l'entreprise  de  rc;nnemi ,  et  rendre 
sa  patrie  victorieuse  ;  il  se  relira  durant  le  siège ,  à 
Gouribonda,  ville  voisine,  et,  dans  le  temps  qu'il  pra- 
tiquoit  les  céiémonies  ordonnées  par  l'Adarvanam  , 
le  démon  se  saisit  de  lui  et  le  tua  sur  l'heure  ;  ceux 
qui  l'avoient  aidé  dans  le  sacrifice  magique ,  eurent 
le  même  sort.  Je  parlais  de  ce  fait ,  comme  par  ma- 
nière de  doute ,  ù  un  ;brame  qui  a  ses  biens  à  Gouri- 
bonda; il  me  nomma  aussitôt  le  sacriHcateur ,  et 
pic  raconta  les  autres  circonstances  de  cet  évé- 
nement. 

Je  reviens  à  notre  malade  :  le  brame  que  cette 
femme  avoit  appelé ,  aperçut ,  après  ses  invocations 
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ordinaires,  une  fente,  en  forme  de  ziczac,  tracée  sur 
la  muraille  ^  aussitôt ,  comme  s'il  eût  été  saisi  d'une 
espèce  d'enthousiasme  :  a  J'ai  découvert ,  dit-il ,  la 
»  cause  des  maux  que  vous  souffrez  ;  Ghaohoudou  , 
M  le  dieu  des  serpens ,  s'est  logé  dans  ce  mur  pour 
»  vous  visiter  :  ne  vous  étonnez  pas  s'il  trouble  votre 
»  repos  ;  quels  honneurs  lui  avez-vous  rendus  ?  Dres- 
)i  sez  au  pied  du  mur  un  petit  autel ,  et  brûlez-y 
u  tous  les  jours  de  l'encens  » .  Elle  le  fit  ;  mais  au 
lieu  d'un  démon  qui  l'agi  toit ,  elle  se  vit  tourmentée 
d'une  légion  entière  :  elle  eut  recours ,  encore  une 
fois,  aux  formules  magiques,  et  Ht  appeler  un  autre 
enchanteur  I  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  le  pre- 
mier ;  le  démon  présentoit ,  toutes  les  nuits ,  à  son 
imagination  troiublée ,  les  plus   cflVayanles  scènes  : 
cet  affreux  état  la  desséchoit ,   et  l'épuisoit  ù  un 
point  qu'elle  ne  pouvoit  plus  s  e  souieuir.  Il  y  avoit 
six  mois  qu'elle  languissoit ,  lorsqu'elle  s'adressa  au 
missionnaire  ;  on  n*eut  pas  de  peino  à  lui  persuader 
d'embrasser  la  foi  chrétienne ,  et  dès  le  jour  même  , 
elle  se  fit  instruire. 

J'ai  souveôt  interrogé  les  plus  fervens  de  nos  chré- 
tiens, qui  avoient  été ,  dans  leur  jeunesse ,  les  vic- 
times de  la  fureur  du  démon ,  et  qui  iui  a  voient 
servi  d'instrument  pour  rendre  ses  oracles  ;  ils  m'ont 
avoué  que  le  démon  les  maltraitoit  avec  tant  de 
furie ,  qu'ils  s'étonnoient  de  ce  qu'ils  n'en  éloient 
pas  morts  :  ils  n'ont  jamais  pu  me  rendre  compte 
des  réponses  que  le  démena  rendues  par  leur  bou- 
che ,  ni  de  la  manière  dont  les  choses  se  passoient. 
Lorsqu'il   ëtoit   en    possession   de   leur  corps ,  ils 
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ëtoieiil  tellement  hors  d  eux-murnes  ^  qu'ils  n'avoient 
aucun  usage  libre  de  leur  raison  ni  de  leurs  sens  , 
cl  ils  n'avoK'nt,  aucuhe  part  à  ce  que  le  démon  pro- 
noncou  i..  Oi...oit  par  eux. 

iv'ui  i^iie  que  des  esprits  prévenus  ou  incrédales  , 
ne  jugeront  pas  à  propos  d'ajouter  grande  foi  au  té- 
moignage de  ces  bons  indiens  ;  m  ais  moi  qui  con- 
nois  à  fond ,  leur  innocence  et  leur  sincérité  ,  moi 
qui  suis  le  téajoli.  ci.  ic  ofîpositù'.ve  de  leurs  vertus  ^ 
rt  qui  ne  puis  les  connoîtrC  snns  les  comparer  aux 
fidèles  dçs  premiers  siècles,  je  nio  ferois  un  grand 
scrupule  de  douter,  un  seul  momeut,dela  validité 
des  témoignages  qu'ils  me  rendent.  Ils  croiroient 
faire  un  grand  péché  s'ils  trompoient  leur  goul'ou  , 
ou  leur  père  spirituel  ;  et  certainement  ceux  que  j'ai 
nitcrrogés  ,  sont  d'une  conscience  si  délicate ,  oue 
la  seule  apparence  du  péché  les  jette,  dans  des  ni- 
quiéludes  ,  que  nous  avons  quelquefois  V'on  de  !a 
peine  à  calmer.  .1 

Dans  une  caste  où  il  n'y  avoit  jamais  eu  de  chré- 
tiens ,  et  où  les  femmes  se  distinguent  par  leur  re-^ 
tenue  et  leur  modestie,  une  d'entre  elles  a  été  ap- 
pelée à  la  foi ,  avec  des  circonstances  qui  méritent 
d'être  rapportées.  Avant  que  d'ouvrir  les  yeux  à  la 
lumicic,elL  se  vl.  ngagée  dans  une  conjoncture 
délicate ,  où  il  lui  fallut  défendre  son  honneur  contre 
les  sollict valions  d'un  de  ses  p'rens.  Celui-ci ,  pour 
se  venger  de  ses  mépiis,  eut  recours,  ainsi  qu'elle 
l'assure,  à  la  magie  et  f<ux  maléfices  j  en  effet,  elle 
tomba  dans  un^  de  ces  maladies  dont  la  durée 
«t  les    sympto^    .   îmt   conclure    aux   médecins 
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indlenii ,  qu  elle  n'est   pas  naturelle ,  et  que  le  seul 
remède  qu'on  y   puisse  apporter  ,   est   de  recou- 
rir à  ceux  qui  ont  le  secret  de  détruire  ces  sortes 
d'opérations  magiques.    Elle   fit  donc  appeler  un 
brame    qui   avoit    la    réputation    d'exceller    dans 
les  secrets  de  la  magie  ;  mais  tous  les  efforts  du 
brame  ne   servirent  qu*à  le  couvrir  de  confusion. 
La  malade  plus  cruellement  tourmentée  que  jamais, 
ne  dut  sa  délivrance  et  sa  guérison  qu'à  la  grâce  du 
baptême  ,  qu'elle  mérita  par  sa  docilité  et  son  cou« 
rage  à  se  faire  iustruire  des  vertus  du  christianisme  , 
mulgru  les  ob:itacles  qui  s'opposoienl  à  sa  conver- 
sion. 
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Extrait  d'une  lettfe  du  père  le  Caron ,  missionnaire 
dans  le  Carnate  ^en  I730. 

Tout  ee  qui  a  servi  aui  dicUx  '  8t  divinisé  parles 
idolûlrcs  ;  on  voit  dans  presque  tons  les  temples,  la 
figure  d'un  bœuf,  auquel  on  ofl're  des  sacrinccs, 
parce  qu'il  servoit  autrefois  de  monture  à  un  de 
leurs  dieux.  Ce  qui  m'a  le  plus  surpris  au  milieu  de 
ces  fables ,  c'est  que  ces  peuples  ont  un  dieu  nomme 
Chrisnen ,  né  à  minuit  dans  une  éiablc  de  bergers: 
ils  observent  un  jeûne,  la  veille  de  la  fête ,  qu'ils  cé- 
lèbrent avec  grand  bruit.  La  vie  de  ce  Dieu  est  un 
tissu  d'actions  infumes. 

C'est  dans  un  bruyant  tintamarre  que  consiste  toute 
la  solennité  de  la  fêle  :  boire ,  nlànj^er,  chanter,  se  di- 
vertirj  ce  sont  là  leurs  exercices  de  piété.  Il  ne  vient 
de  jour  dans  les  temples ,  que  par  une  porte  très- 
étroite  ,  du  moins  dans  ceux  que  j'ai  vus  :  les  ido- 
lâtres qui  ont  quelque  dévotion  particulière  aux 
dieux,  envoient  au  sacrificateur  de  quoi  faire  le  sa- 
crifice y  ce  sont,  d'ordinaire,  des  fleurs,  de  l'encens , 
du  riz  et  des  légumes.  Comme  j'ai  été  témoin  d'un 
de  ces  sacrifices ,  je  puis  vous  en  faire  le  récit. 

Dans  un  voyage  que  je  fis ,  le  mois  passé ,  je  me 
retirai  le  soir  dans  un  temple ,  à  dessein  d'y  passer 
la  nuit  j  j'y  trouvai  le  prêtre  des  idoles  qui  se  dis- 
posoit  à  leur  faire  son  sacrifice  :  on  venoit  de  lui  en- 
voyer 
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TOyer  de  renceos ,  du  riz  et  des  légumes.  Je  pris 
de  là  occasion  de  lui  faire  seuiir  quel  éioit  son  aveu- 
glement, d*adorer  des  dieux  insensibles;  je  l'entretins 
assez  long-temps  du  vrai  Dieu ,  et  je  m'aperçus  que 
mes  paroles  faisoient  impression  sur  son  esprit  ;  il 
convint  même  de  la  vérité  do  ce  que  je  lui  disois. 
Après  quoi  prenant  la  parole  :  «  Vous  avez  tort ,  mo 
M  dit-il,  avec  amitié,  de  passer  ici  la  nuit  ;  cette  con- 
»  trée  est  remplie  de  voleurs  qui  pourroient  vous 
»  faire  insulte;  croyez-moi,  retirez-vous  dans  lo 
»  prochain  village ,  vous  y  serez  plus  en  sûreté  » . 
Comme  je  ne  défërois  pas  à  ses  conseils ,  et  que  ma 
présence  Timportunoit ,  il  excita  tout  à  coup  une  fu- 
mée si  épaisse ,  qu'elle  me  contraignit  de  gagner  la 
porte  ;  ce  fut  de  là  que  je  contemplai  son  manège.  IL 
prépara  le  repas  au  coin  du  temple  ;  puis  il  versa  sur 
ses  idoles  plusieurs  cruches  d'eau ,  et  les  frotta  long-* 
temps  ;  il  mit  du  feu  sur  un  tét  de  pot  cassé ,  où  il 
brûla  de  l'encens  qu'il  présenta  au  nez  de  chaque 
idole,  en  prononçant  certaines  paroles  dont  je  ne 
compris  pas  le  sens  :  ensuite  il  arrangea  sur  un  plat  y 
c'est-à-dire ,  sur  sept  ou  huit  feuilles  cousues  ensem- 
ble, le  riz  et  les  légumes;  après  quoi,  se  promenant 
autour  des  idoles ,  il  lour  fît  plusieurs  révérences  , 
comme  pour  les  inviter  au  festin  ;  puis  il  se  mit  à 
manger  avec  grand  appétit  ce  qu'il  avoit  présente  à 
ses  dieux  :  ainsi  se  termina  le  sacrifice. 

Presque  tous  les  princes  de  ces  contrées  sont  fort 
superstitieux  ;  il  en  coûte  à  plusieurs  de  grosses  som- 
mes pour  célébrer  la  féie  des  idoles  ;  ils  entrepren- 
nent quelquefois  de  longs  et  pénibles  voyages,  pouc 
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porter  des  sommes  d'argent  considérables  à  quelque 
divinité.  Dans  la  ville  de  Balkbaram  où  i^otts  aVons 
une  église ,  le  prince  régnant  fait  porter  continuelle» 
ment  un  de  ses  dieux  sur  un  palanquin  qui  est  pré- 
cédé d'un  cheval  et  d'un  éléphant  richement  capa- 
raçonnés ,  dont  il  lui  a  fuit  présent.  Le  bruit  de  quan- 
tité d'inslrumens  attire  une  foille  incroyables  d'infi- 
dèles, qui  viennent  adorer  l'idole  :  par  intervalle,  un 
liérault  fait  faire  silence,  et  il  récite  les  louanges  de 
la  divinité. 

L'aimée  dernière,  la  princesse  régnante  se  trouva 
fort  mal  ;  le  prince  sou  mari  eut  recours  à  toutes  les 
idoles ,  et  leur  fit  faire  clos  sacrifices  pour  obtenir  sa 
guérison;  et  afin  de  les  fléchir,  il  fit  appliquer  avec 
un  fer  rouge,  sur  les  deux  épaules  de  celte  princesse, 
la  figure  d'uue  de  ces  principales  divinités  ;  la  dou- 
leur abrégea  ses  jours,  elle  mourut  après  cette 
cruelle  opération.  Le  prince,  irrité  contre  ses  dieux, 
avolt  cessé  de  leur  rendre  des  hommages  :  sa  colère 
s'est  tiufîn  adoucie;  il  vient  ae  faire  célébrer  une  nou- 
velle fêle,  plus  magnifique  que  toutes  celles  des  an- 
nées précédentes. 

Un  idolâtre  avoit  juré  une  haine  implacable  contre 
les  chrétiens;  il  eut  recours  à  ses  dieux  pour  les  en- 
gager aie  servir  dans  leur  propre  cause.  Accompagné 
des  idoles ,  des  prêtres ,  des  sacrificateurs,  des  ma- 
giciens ,  des  danseuses ,  il  environna  le  quartier  des 
néophytes  ;  tout  fut  employé ,  sacrifices  malédic- 
tions ,  enchaniemens  ,  sortilèges  ,  pour  animer  les 
dieux  à  sévir  piomplement  contre  les  chrétiens.  Ou 
offi-oit  îf  ces  idoies  du  riz,  du  beurre,  du  lait,  des 
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fruits,  cïcs  poules  ,  des  moulons  ,  et  oh'leûr  eh 'pro- 
mit encore  davantage  :  on  traça  sur  la  muraille  des 
cercles  et  des  lettres  mystérieuses,  et  l'on  perça  des 
trous  pour  faire  entrer  des  serpens. 

Ce  charivari  ayant  duré  près  de  trois  heures,  l'as- 
semblée se  retira  avec  dès  cris  et  dés  hurlemeas 
épouvnntalJles,  assurant  que  le  lendemain,  la  maison 
ierolt  renversée,  et  les  chrétiens  écriasés.  Jugez  quelle 
fut,  le  matiu,  la  surprise  des  gardés  qu'on  avoi't 
ptacés  dans  tous  les  environs ,  lorsqu'ils  entendirent 
Tes  chrétiens  chanter  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  , 
et  réciter  d'autres  prières  ;  ils  coururent  aussitôt  eà 
donner  avis.  On  chercha  des  dieux  plus  pdissahs  ,  oa 
appela  des  magiciens  plus  habiles  ;  et  le  chef  se  pro- 
mettant une  entière  victoire,  revint  à   la  charge, 
niais  avec  aussi  peu  de  succès  que  le  jour  précé- 
dent j  alors  il  s'éleva  parmi  les  Gentils  une  dispiite 
vive.  L'officier  idolâtre  àccusoit  les  dieux  d'impuis- 
sance; et  les  prêtres,  dont  l'avidité  n'étoit  pas  en- 
core satisfaite ,  reprochoient  à  l'officier  son  avarice. 
11  fallut  que  celui-ci  donnât  en  abondance  de  l'argent, 
et  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  prétendue  nourriture 
des  dieux  ;  alors  les  sa'crîficateurs ,  chargés  des  jpré- 
sens ,  se  retirèrent  avec  joie ,  et  annoncèrent  la  réus- 
site prompte  et  parfaite  do  leur  entreprise.  Le  troi- 
sième jour,  comme  les  cérémonies  diaboliques  al- 
loient  recommencer ,  mon  catéchiste  parut ,  et  sa 
seule  arrivée  dispersa  ei  les  prêtres ,  et  les  sacrifica- 
teurs ,  et  toute  leur  méprisable  suite  ;  les  chrétiens 
mis  en  liberté  triomphèrent  ainsi  de  leurs  ennemis. 
Le  catéchiste  ne  s'eh    tint   pas  làj  il  reprochaj 
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rofficier  idolâtre  son  iudigne  conduite ,  et  le  menaça 
du  gouverneur  :  rofHcierj  saisi  de  crainte  à  cette 
menace ,  le  pria  de  lui  pardonner,  et  promit  d'en 
bien  user  à  l'égard  des  chrétiens.  Il  devoit  eu  efTet 
être  intimidé,  il  savoii  que  les  seigneurs  maures  sont 
expéditifs  ;  un  officier  gentil  convaincu  de  vexations, 
est  un  homme  perdu  ;  dépouillé  de  tout,  on  lui  coupe 
les  oreilles  et  le  nez  ,  il  est  contraint  de  s'expatrier, 
et  de  mendier  son  pain. 

Vers  le  commencement  du  mois  d'octobre,  les 
idolâtres  célébrèrent  lu  fête  de  la  Durga,  avec  beau- 
coup d'appareil  et  de  pompe  ;  cette  fête  dura  dix 
jours.  On  promèiie  par  la  ville  les  statues  de  la 
DurgOy  magnifiquement  parées;  chaque  quartier  porte 
la  sienne,  au  son  des  instrumens;  et  le  dixième  jour, 
ces  différentes  piocessions  se  réunissent ,  et  vont 
jeter  dans  le  Gange  toutes  les  statues  de  la  Gurga  , 
en  vomissant  contre  elles  les  injures  les  plus  atro- 
ces; et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'on 
règle  l'estime  qu'on  doit  faire  de  chacune  ,  sur  l'é- 
nergie et  la  grossièreté  des  expressions.  Après  cette 
fête  bizarre  vient  la  cérémonie  des  Maures  mahomé- 
lans ,  qui  pleurent ,  neuf  jours  de  suite,  la  mort  de 
leur  prophète  ^Ij.  Ceux-ci  témoignent  leur  dou- 
leur par  des  cris  et  des  liurlemens  épouvantables  ,  se 
promènent  nuit  et  jour  dans  la  ville,  portant  sur 
leurs  épaules  des  bannières ,  des  banderolles  de  di- 
verses couleurs ,  et  des  pavillons  où  sont  re{)réseutées 
des  forteresses  et  des  maisons.  De  temps  en  temps 
ils  s'arrêtent ,  et  amuseni  les  spectateurs  par  des 
combats    simulés   qui   9nt  quelque   chose   d'assicx 
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agréable.  J'ai  admiré  surtout  la  légèreté  et  l'art  de 
leurs  raouvemens  :  ensuite  lis  continuent  leur  mar- 
che en  désordre  ,  sautant ,  dansant  ,  et  poussant  des 
cris  affreux. 
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On  ne  parloit  alors  à  la  cour  que  du  fameux 
sacrifice  appelé  Egnam ,  qu'on  venoit  de  faire  par 
ordre  du  prince  ,  qui  n'avoit  pu  résister  aux  sol- 
licitations des  brames.  Une  inondation  avoit  renversé 
la  chaussée  du  grandi  étang  de  la  ville,  et  le  prince 
se  laissa  persuader  que  cette  chaussée  se  roraproit 
toujours  si  l'on  ne  faisoit  ce  sacrifice  ;  voici  l'ordre 
des  cérémonies. 

Neuf  jours  de  suite  on  sacrifie  un  bélier  ;  le  lieu 
011  se  fait  le  sacrifice  est  hors  de  la  ville.  Le  grand 
sacrificateur  qu'on  appelle  Saumeagi^  est  assisté 
de  douze  autres  ministres  ou  sacrificateurs ,  qui  lous 
doivent  être  de  la  caste  des  brames  ;  ils  sont  ha- 
billés de  toiles  neuves ,  de  couleur  jaune  :  on  bâiit 
exprès  une  maison,  hors  de  la  ville,  dans  l'endroit  où 
le  sacrifice  doit  se  faire j  on  y  creuse  une  fosse,  dan& 
laquelle  on  allume  du  feu  qui  doit  brûler  nuit  et 
jour,  et  qu'ils  appellent ,  pour  cette  raison,  feu  per- 
pétuel :  ils  y  jettent  différentes  sortes  de  boisodorifé- 
rans,  et  y  versent  du  beurre,  de  l'huile  et  du  lait,  en 
récitant  certaines  prières  tirées  du  livre  de  leur  loi. 
On  procède  ensuite  à  la  mort  du  bélier  :  après  lui 
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avoir  lie  Ie&  pieds  et  le  museau,  on  lui  bouche. le» 
narines  et  les  oreilles,  pour  lui  oter  la  respiration; 
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après  quoi,  les  plus  robustes  sacrificateurs  lui  don- 
ncnt  des  coups  de  poings ^  en  prononçant  a  haute 
voix  certaines  paroles.  Lorsqu'il  est  à  démi-tne ,  le 
grand  sacrificateur  lui  ouvre  le  ventre ^  et  en  jîreje^ 
])éritoine  avec  la  graisse  qui  se  met  sur  un  petit  faisceau 
d'épines  ,  qu'où  siJispei^d  au'd^sst»s  du  feu  perpétuel , 
en  sorte  que  la  graisse  venant  à  se  fondre ,  y  ioml)e 
goutte  à  ^(j)utte  :  le  reste  du,périîpine  ejt  de  la  graisse 
se  nîele  ayc<^  du  beurre,  que  Pon  fait»  frire,  et, dont 
tous  les  sacrificateurs  doivent,  manger;  oii  en  dis- 
tj'ibuc  pareillement  à  tous  ceyx  qui  às^ist^nt  à. cette 
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izarrc  cérémonie.  Le  reste  de  la  victime  est  coupe, 

pqr    morceaux  ,    qu  on    jette  ,  par  petites  parties  , 

dfânk  Iç  feu,  car  il  f«ut  qu'il  ne  resté  rien  dé  cette 

espèce  d'iiotocauste.  Le  sacrifice  achevé,  on  donne 

un  festin  à  mille  br.'îmes ,  ce  qui  se  pratique  aussi 

tous  les  jours  de  cetlç  neuvainc. 

,  L.e  neuvième  jour,  le  grand  sacrificateur  entre  dans 
la  ville ,  porté  sur  un  char  qui  est  tiré  par  les  bra- 
nies  ;  la  cérc.nonie  se  termine  par  des  présens  qu'on 
fait  aux  brames,  et  surtout  aii  grand  sacnfipaleijr 
et  a  ses  douze  assistans.  Ces  presens  sont  des  pièces 
de  coiôn  et  de  soie ,  et  de  grands,  pendàns  d'oreilles 
d*or.qui  lepr  tombent  presque  sur  les  épaules  ;  cette 
paruré'ést  la  marque  qui  distingue  le  graqd  sacrifica- 
teur et  le  grand  docteur  de  la  loi.  La  dépense  que  fit 
le  prince  pour  ce  sacrifice,  monta  à  plus  de  onze 
mill^  livres. 

'Xe  missionn^ilre  demanda  aux  brames,  quelle  étoit 
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leur  hitentioD  en  portant  le  prince  à  faire  cette  dé- 
pense, et  qupl  avantage  elle  pouvoit  Igi  procurer. 
«  Hé  quoi  !  répondirent'  les  brames ,  ne  savcz-vous 
})  pas  que  Iç  Ghorcam,  ce  lieu  de  délices,  est  la  ré- 
»  compense  de  ceux  qui  font  faire  le  sacriiîce  de 
/)  l'Egnam?  Mais  quelles  sont  ces  délices,  reprit  le 
i)  père ,  q^*oa  goûte  dans  votre  Chorcam  ?  H  y  en  a 
))  de  toutes  sprtes,  réppudirept  les  brames  ;  mais 
j)  surtout  il  y,  a  un  arbre  qui  .'fournit  tous  les  mets 
»  q^i'on  peut  désirer,  Wy.a-^-il  rien  de  plus,  dit 
»  le  père  ?  Faut-il  que  je  révèle  ici  les  infamies  que 
«  vos  historiens  rapportent  sur  ce  Chorcam?  Croyez- 
»  vous  que  j'jgpore  les  noms  de  ces  quatre  fcmimes 
))  prostituées, qui  en  font  la  félicité  ?  J'en  dis  assez, 
>)  et  jp  n'ai  g,ijrde  d'entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
»  tall.  V.otre  Chorcam  n'est  qu'une  assemblée  d'im- 
»  pudiques,  et  dont  l'occupation  est  d'assouvir  leurs 
H  brutales  ppssiops;  c'est  a.uss^,  l'occupation  de  vos 
))  prétendues  divinités.  L'histoire  de  Devendroudou 
»  n'qp  est-elle  pps  une  pretiv^^  auihentiqi;ie  »  ?  Les 
branles,  vaincu.s  :  p^r,  I9,  force  de  la  vérité  ,,  étouf- 
fèrent par  leurs  clameu^rçla  voix  du  missionnaire  > 
et  rompirent  un  entretien;  qi^i,, les  couvroit  de:  con- 
fusion, 

Nous  voypqs  encore  içi,^ort  souvent,  de»  i(;lolàtres 
malades, .se, vpuer  au  Gange  qv'fls  regardent  comme 
une  <j|ivinite.j, Quelques  j^urs  ayant  mon  arrivée,  un 
homm^  rich^  j  ^^é  ,^é,  sppanle  ans ,  fut  attaqué  d'une , 
maladie  grave  causée  par  ses  débauches  en  tout 
genre.  Gomme  les  médecins  désespéroieot- fie-lut- 
rendre  la  sautée  le  maUde  se  voua  au  Gange, ^et  ie 
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fit  porter  sur  le  rivage  :  là  oh  le  lava  à  plusieurs  re^ 
prises ,  on  lui  fit  avaler  beaucoup  d'eau ,  et  enfin  on 
le  plongea  dans  le  fleuve.  Cependant ,  au  lieu  de  di- 
minuer ,  la  maladie  augmenta ,  et  bientôt  le  malade 
fut  à  rextrémité  ;  alors  on  lui  mit  de  la  boue  du 
Gange  dans  la  bouche ,  do^ns  les  narines  et  daas  les 
oreilles:  ce  malheureux  se  débattoit^  et  prioit  qu'on 
)<^  laissât  mourir  en  paix  ;  mais  on  ne  fît  aucun  cas 
de  sa  demande  qui  blessoit  l'usage  ,  et  ses  plus  pro- 
ches parens  le  tinrent  étroitement  serré  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  expiré.  Les  brames  font  accroire  aux  Indiens^ 
qu'en  étouffant  leurs  malades  sur  les  bords  du  Gange, 
ils  tirent  d'une  espèce  d'enfer ,  qu'ils  imaginent ,  tous 
leurs  ancêtres,  depuis  trente  générations,  et  empê- 
chent leurs  descendans  d'y  tomber,  pendiant  treote 
autres  générations.  Les  brames  cbnnoissent  le  vrai 
Dieu ,  mais  ils  n'en  parlent  point  au  peuple  ;  ils  lui 
disent  au  contraire,  qu'il  y  a  trente  millions  de  dieux, 
et  qu'ils  peuvent  successivement  se  mettre  sous  la 
protection  de  chacun  d'eux  i  ils  enseignent  aussi  qu^ib 
sont  eux-mêmes  des  dieux  ;  que  maîtres  des  saisons 
ils  font  pleuvoir  à  leur  gré  j  que  si  un  brame  donnoit 
sa  malédiction  à  quelque  dieu  ,  ce  dieu  ne  pourroit 
s'empêcher  d'en  ressentir  les  funestes  effets ,  et  que 
le  fameux  Vichnou(i)  ayant,  un  jour,  été  maudit  par 
un  brame ,  ce  dieu  fut  obligé  de  venir  prendre  un 
corps  sur  la  terre ,  et  d'y  faire  pénitence.  Les  peu- 
ples ont  tant  d'estime  et  die  vénération  pour  ces 


(i)  Nom  d'un  des  priocipaux  dieax  d«  la  aàtion. 
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imposteurs,  qu'ils  les  croient  aveuglément  sur  leur 
parole  :  ces  idolâtres  portent  sur  leur  front,  des  lignes 
horizontales  ou  perpendiculaires,  de  diverses  cou- 
leurs ;  souvent  leur  tête  est  chargée  de  cendre ,  et 
même  d*excrémens  d'animaux  ;  ils  ont  aussi  près  des 
tempes,  plusieurs  cachets  ronds,  tantôt  blancs,  tantôt 
rouges,  selon  hi  divinité  qu'ils  adorent.  On  voit  des 
Indiens  qui  se  persuadent  que,  si  en  expirant,  ils  ont 
le  bonheur  de  tenir  entre  leurs  mains  la  queue  d'une 
vaclie  blanche,  leur  ame,  sortant  de  leur  corps,  entre 
dans  celui  de  l'animal ,  et  que  s'échappant  bientôt 
pure  et  sans  tâche,  elle  va  droit  dans  un  lieu  de  dé- 
lices où  les  dieux  n'admettent  que  leurs  favoris. 


SACRIFICES    HUMAINS  (i). 

«  Cette  abominable  superstition  qui,  en  Tauride, 
»  à  Carthage ,  chez  les  Romains  mêmes ,  dans  les 
))  Gaules  et  en  Amérique^  a  dévoué  à  la  mort  tant 
»  de  victimes  humaines,  exerce  encore,  de  temps  en 
»  temps,  ses  fureurs  chez  les  Indiens  :  ces  saugui- 
»  Maires  pratiques  ont  leurs  rituels,  leur  code,  et 
»  leurs  loix  prescrites  par  les  livres  sacrés. 

»  Les  femmes,  les  princes  brames,  les  personnes 
M  déjà   présentées  à  Brama,    les    enfans  des  per- 


(x)  "Voyez  Recherches  asiatiques. 
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))  sonnes  de  gtierr.e^  les  enfans  des  brames  ou  do 
))  la  castç.  de?,  Chesirces ,  les  frères ,  les  pères ,  les 
»  savans,  cemf.  q^i  nç  s'offrent  pas  volontairement, 
D,  l'oncle  maternel  du  sacriflcateLir,  ne  peuvent  cire 
>)  offert?  aux  dieuTc. 

»  Tout  sflcrifjice,,  humain  exécuté  sans  le  conscn- 
»  liment  du  prince ,  e^t  un  crime  qui ,  retombe  sur 
»,  le  sacrificateur. 

»  Paniî  les  cjisdedan^er  imniinent  de  guerre,  ces 
».  s*icjrific(es  scjront  exécntti?.  par  les  p^ûnces  eux-mê- 
»,  nijçs  et  leurs, nnnisires,  e;t. jamais  par  aucun  autre. 

»,  Qevi  egt apaisée  par,  un.sgiqrifiçei  humain,, pour 
5>  miltc  ans  ,  et  pour  cent  mille  ans^,p^iç  le,  sacrifice. 
»  de  trois  hommes. 

»  Voici  la  manière  de  tirer  de  bons  ou  de  mauvais 
»  augures ,  de  la  chute  de  la  léte,  lorsqu'elle  est  sé- 
»  parée  du  corps. 

»  Lorsqu'elle  tombe  au  nord-cst,  ou  au  sud-ouest, 
»  c'est  signe  que  le  prince  du  pays,  et  celui  qui  ofïVe 
»,  lé  sacrifice  périront  j  tous  denaik:.: 

»  La  tei-e  hum/nne,  tombe  -  t  «r  elle  ,à  l'est  ?  sig^pe- 
X)  d'abondance.;  au  sud  -  ouest  ?  signe,  de  pouvoir  ,' 
».  vers  le  midi?  signe  de  terreur,  .etc^ 

»  La  victime  luimaine  doit  avoir  :vingi>c|uq  ans. 

»  ,Le  prince  ne  sacrifiera  son  ennemi,  qu'après 
»  avoir  invoqué  la  hache  par  les  fornuiies  saci^^j, 
»  en  substituant  un  buffle  ou  uu  boxic,  appel§at  Ja 
»  victime  par, le  nom  de  son  ennemi.  ■■' 

»  Le  sang  d'une  oblation  doit  venir  d'un  homme 
»  pur  de  corpî  et  d'ame,  s'offrant  au  sacrifice,  sans 
»  frayeur. 
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w  Celui  q^i  présente  volontairement  le  sang  de; 
})  son  corps,  et  un  IIlorcea^  de  sa  chair,  ne  fut- il 
«que  de  la  grande'?''  d'un  graju  de  la ,  semencft  de 
»  lin ,  de  Tjla,  ou  ?  loudya ,  obtient  tput^  ce  qu'i\ 
»  désire  ,  pendant  six  mois. 

))  En  plaçant  le  lumignon  brûlant,  d'une  lampe 
n  sur  ses  bi[as,  ses  oreilles,  sa  poitrine,  même  pour 
))  un  seul  moment^  on  obtient  dç  riches  posses- 
»  sions  ». 

»  Celui  qui  fait  de  telles  offrandes  à  la  divinité  , 
»  devient  même  souvent  le  corps  de  D^vi  ellc- 
))  même,  pendant  trois .calpas. 

»  Ccjui  qui ,  pendant  toi^te  une  nuit ,  reste  de-<- 
»  vaut  la  déesse  Siva ,  tenant  la  tête  d'un  buffle  sa- 
)>  crifié  dans  sa  main ,  avec  une  lnn;>pe  brûlante 
»  placée  entre  les  deux,  cornes,  obtient  une  suprcnie 
})  félicité. 

»  Que  1/çs  Brames  savans  qui  présentent  leur 
M  propre  sang,  adressent  leur  culte  religieux:  à  la 
>»  d'icsse  Dcvi ,  m  récitant  ce  texte  sacré  du  Moula 
»  Mjtntra  .•  Soyez  bénie ,  déesse  de  l'Univers  ;  soyex 
«  bénie,  vous  qui  accomplissez  les  ^'^ésirs  dC;  tous 
»  les  gommes;  daigpez  accepter  le  sang  c^e  mpn 
»  corps  ,  et  m'élre  propice. 

»  Celui  qui  exécute  des  sacrifices  cpnformémept 
»  à  ces  règles,  obtiendra  l'entier  accomplissement 
«  de  ses  désirs  V. 

Ce  ne  fut  que  peu  d'années  avant  l'èr  ^  chrétienne ,  à 
l'époque  où  Bouddha  parvint  aux  hpuneurs  Je  !a  :^i- 
viuité,  que  les  sacrifices  et  tout  ce  qui  avolt  rap- 
port à  l'effusion  d«^  ??9ê'"'  ^^\  P'^^^W  o'în'^ralen^çiu , 
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lanr  pnrmî  ses  sectateurs,  que  parmi  le  peuple  im- 
mense composant  les  habitans  de  IM    !oustan. 

Cependant  l'esprit  de  celte  odijuao  superstition 
reparoît^  quelquefois  avec  toutes  ses  fureurs  ,  et  en- 
gage les  aveugles  idolâtres  h  se  sacrifier  volontaire- 
ment ,  en  se  faisant  écraser  sous  les  roues  des  chars 
qui  conduisent,  dans  les  fêles  publiques,  leurs  mons- 
trcuses  idoles.  C'est,  sans  doute,  a  la  même  cause 
qu'il  faut  attribuer  le  sacrifice  que  font  de  leur  vie, 
les  veuves  qui  se  brûlent  sur  le  corps  de  Iturs  époux. 
On  lit  dans  les  papiers  publics  de  i8oa ,  qu'à  Cal- 
cutta, un  nombre  de  jeunes  Indons,  à  la  fête  de  la 
déesse  des  eaux  ,  ont  été  fanatisés  par  les  brames  , 
au  point  de  se  jeter  dans  le  Gange ,  et  de  s'y  faire 
dévorer  par  les  requins. 

Le  Vaïschnaivi  Sanira  indique  les   cérémonies  , 
es  formes  et  les  prières  qui  doivent  être  scrupu- 
If^uscment  observées  dar  ->  tous  les  sacrifices  offert» 
aux  dieux.  ••   î      • 

Le  sacrificateur  ne  se  servira  point  delà  hache 
i)  avant  que  de  l'avoir  invoquée,  en  récitant  les  for- 
»  mules  prescrites  par  le  texte  sacré  ;  il  répète  deux 
»  fois  les  mots  CaH,Devi,Lawha,  etc. ,  et  adresse  à 
»  la  victime  la  formule  suivante  n  :  «  Les  êtres  animés 
»  furent  créés  par  l'être  existant  en  soi-même,  ^our 
))  être  immolé  lui-même,  comme  objet  de  sacrifice  ». 

»  Le  vaisseau  dans  lequel  le  sang  des  victimes 
»  doit  être  offert ,  est,  selon  les  circonstances ,  d'or 
»  et  d'argent,  de  cuivre,  d'airain,  d'un  panier  de 
))  feuilles ,  ou  de  toute  espèce  de  bois  à  Tusage  des 
»  sacrifices.  Le  sang  humain  sera  toujours  présenté 
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»  dans  un  vnisseau  (k*  métal  ou  de  Icrre ,  el  jamais 
»  Jatis  un  panier  de  leuilles. 

»  Le  sang  de  la  victime  doit  être  préseoic  vers  la 
»  région  de  Touest. 

»  Adore  Brama ,  ministre  des  dieux  ,  continue  lo 
»  cérémonial,  dans  son   autre  on  dans  l<^s  rivières 


»  de  Brama  Randra,  qu'il  antm( 
))  adore  la  lune  sur  le  front  de  ^  <  v 


'"'l  leconde  : 
i  ,  Indra  sur 
he  ,  la  mort 
,  et  sur  ses 


»  la  joue  droite ,  le  feu  sur  la 

»  sur  son  gosier,  Varouna  entre  i>es 

»  épaules. 

»  En  adorant  le  roi  des  serpens,  sur  restomac 
»  du  la  victime,  que  le  sacrificateur  prononce  le 
»  mauira  suivant  :  O  toi  qui  réunis  le  pouvoir  de 
»  toutes  les  divinités  !  accorde  -  moi  ta  protection  ; 
»  sauve  ton  fidèle  adorateur;  sauve  mes  fils,  mes 
»  parens ,  mes  troupeaux  ;  conserve  l'État ,  les  ad- 
»  ministrateurs  qui  le  régissent  ,  et  tous  leurs  amis. 

»  Lorsque  toutes  ces  cérémonies  auront  été  ob- 
»  servées,  alors  Brama,  et  toutes  les  autres  di- 
»  viuités  sont  réunies  dans  la  victime,  et  quelque 
»  coupable  que  puisse  être  le  pécheur ,  il  est  absous 
»  de  son  péclié  ;  lorsqu'il  est  pur,  son  sang  se  change 
»  en  ambroisie.  Enfm  la  cérémonie  se  termine  par 
»  des  offrundes  accompagnées  de  prières  aux  dieux, 
»  aux  démons,  aux  génies  bienfaisans,  aux  grands 
))  serpens,  aux  géans  buveurs  de  sang,  gardiens  in- 
))  vincibies  des  trésors  du  ciel ,  aux  esprits  qui  ont 
»  la  garde  des  enfers  » . 


^-^  .,    pîuî  '^^  r»7-,  "-^^ 
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DÉVOTIONS    DES    INDIENS. 


àliÉ's  dévotions  particuHèrë's'deis  Indiens  sbnt  aussi 
u  bigarres  que  les  nis  et  le  cérérùdmal  des  sacri- 
>)  ficés.  Heureux  mortel  de  la  face  de  Brama  et  de 
>)  sa  propre  substance  !  écoute  :  A  ton  réveil ,  frotté 
)>  tés  dents  avec  une  branche  d*osier  où  cfe  â^ùier,  et 
>>  prononce  ces  paroles  mystérieuses  :  iSômà^  sei-r 
))  gneur  des  forets ,  des  herbes  et  des  plantes  ,  tu  lè 
»  peux  ,  accorde  -  moi  une  longue  Vie ,  la  force  ,  la 
>)  gloire,  une  nombreuse  postérité ,  des  troupeaux, 
))  dés  richesses^  et,  avant  tout,  rintélligence ,  la 
))  science  et  toutes  les  vertus. 

»  Apres  avoir  jeté  la  branche  bu  là  vér^e  dôht  il 
»  vient  de  se  servir ,  le  brame  se  baigne  le  matin 
»  et  le  soir  ;  il  récite,  pendant  ce  bai»!,  la  prière  qui 
»  teriuine  lés  oraisons  dés  brames ,  avec  les  noms 
»  des  sept  mondes;  ensuite  buvant  quelques  gorgées 
»  d'éau,  et  en  répandant  un  peu  devant  lui,  il  récite 
2)  les  trois  prières  suivantes ,  eh  jetant  de  l'eau  huit 
»  fois  avec  éa  main  (  prôbàblémebt  ver$  leâ  huit 
»  points  du  mondé  ) ,  et  il  finit  en  répandant  de  l'éàii 
»  sur  la  terre  ,  pour  eu  éloighër  lés  déhiops  qui  font 
>)  là  guerre  au*  diëiix. 

1°.  Eau  diviûé ,  accorde  -  moi  la  faveur  de  con- 
)^  templer  le  Diéii  sùprêhie. 

»  2°.  Prends  pour  moi,  le  cœur  d'uhé  teildre 
))  mère ,  rends  -  moi  capable  de  m'unir  à  ta  divitm 
»  essence. 


;  con- 


DES       INDIENS.  2S7 

« 

'  »  Tmmccliutement  après  cette  ahluiioii ,  le  brame 
M  pretid  tïne  gorgée  d'eau,  safos  l'avaler ,  et  dit  : 
i)  Seigneur  du  sacrifice ,  sors  dti  kiiîtii/ci  des  vagues 
M  de  l'océan ,  sois  présent  à  l'hymufe  du  sacrifice  , 
>)  et  à  cette  humble  salmation  ;  puisse  cette  ablu- 
»  tion  nous  être  salutaire  :  il  prononce  tOut  bits ,  lès 
»  noms  mystérieux  des  sept  mondes,  et,  après  s'èt^te 
»  plongé  trois  fois  dans  l'eau,  eu  récitant  la  prière 
»  expiatoire  ,  il  retourne  cbez  tui  pOtir  y  rendre  lïia 
»  culte  religieux  au  soleil  levant. 

»  Tout  brame  consacré  au  service  des  divinités  , 
»  dit  le  législateur  Menou ,  commençant  ou  finissant 
»  la  lecture  des  p^édas ,  doit  toujours  prononcer 
»  la  syllabe  om  ;  s'il  y  maûquoit ,  la  capacité  d'en- 
i)  tendre  pourroit  lui  être  ôtée  tout  à  coup.  Celte 
n  syllabe  précédera  chaque  nom  des  mondes ,  pour 
»  annoncer  qne  leurs  sept  noms  sont  des  manifes- 
M  tations  du  pouvoir  exprimé  par  celte  Syllabe, 
»  Comme  la  feuille  du  pàlasa,  dit  Ya'iynwàljwiay  est 
M  supportée  par  une  simple  perdiculc  ,  ainsi  FUni- 
»  vers  est  soutenu  par  la  syllabe  ont ,  symboîé  du 
))  suprême  Brama.  Om  est  appelé  .dcsciiara,  parce 
»  qu'il  est  le  Symbole  de  Dieu ,  créateur  de  l'Uni- 
))  vers.  Le  soleil  est  Brama ,  l'ame  suprême  ;  les 
»  prières  qui  lui  sont  adressées  ,  sont  accompagn?'es 
»  de  nouvelles  ablutions  ,  suivies  d'invocations  à 
»  l'élément  des  eaux  ,  et  d'aspersion  de  ce  fluide 
»  vers  le  nord-est  m  . 

Celui  qui  se  baigrte ,  invoquera  les  rivières  sacrées, 
et  pronocera Cette  formule  :  (<  O  Ganga,  Yaîjmouna, 
»  Saraswatiy  Saludrou,  etc.  ;  entendez  mes  prières. 
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i)  soyez-moi  propice.  Verouna ,  dieu  des  eaux ,  tu 

»  as   tracé  le  chemin  du  soleil ,  préte-moi  ton  se- 

»  cours  pour  marcher  sur  tes  traces. 

»  Si  le  suppliant  a  commis  le  pëchû  de  manger 

»  avec  un  homme  d'une  caste  inférieure ,  ou  de  boire 

»  des  liqueurs  spiritueuses ,  il  doit  se  baigner  jus~ 

»  qu*au  cour,  et  réciter  une  prière  à  Roudra. 

M  Après  le  bain ,  le  prêtre  se  plongera  encore 

»  trois  fois  dans  l'eau  ^  en  répétant  la  même  prière: 

»  s'il  a  commis  de  grandes  offenses  ,  il  méditera  le 

»  Gajatri ,  hémistiche  par  hémistiche ,  durant  le 

»  temps  de  trois  respirations  ;  après  quoi  il  le  réci- 

»  tera  en  entier ,  sans  observer  aucun  intervalle.  Le 

»  Gayatri  suivant  termine  la  cérémonie.  O  Rou- 

i)  dra  !  protège  nos  enfans  et  nos  descendans  ;  con- 

n  serve  et  prolonge  le  période  de  nos  vies  ;  ne  dé- 

i)  truis  pas  nos  vaches ,  ainsi  que  nos  chevaux  , 

»  parce  que  ,  en  t'ofTranl  nos  oblations ,  nous  t^avons 

M  toujours  adressé  nos  humbles  prières  ». 
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Jacrenat  est,  sans  contredit,  la  plus  célèbre  et 
la  plus  riche  pagode  de  toute  l'Inde  5  l'édifice  eu  est 
.magnifique,  il  est  fort  élevé,  et  son  enceinte  est 
très-vaste.  Celle  pagode  est  encore  considérable  par 
le  nombre  de  pèlerins  qui  s'y  rendent  de  toutes  parts; 
par  l'or ,  les  perles  ,  et  les  pierreries  dont  elle  est 
ornée  ;  elle  donne  son  nom  à  la  grande  ville  qui  l'en- 
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TÎronne,  et  à  tout  le  royaume;  on  la  découvre  en 
nier  ,  de  dix  à  douze  lieues,  quand  le  temps  est  se- 
rein. Le  raja  du  pays,  est  en  apparence,  tributaire 
du  grand  mogol  ;  il  prend  même  le  titre  d'ofHcier 
de  l'empire;  mais  tout  l'hommage  qu'on  exige  de  lui, 
c'est  que  la  première  année  qu'il  prend  possession 
de  son  gouvernement,  il  visite,  en  personne,  le 
nabab  de  Catek  ;  c'est  une  ville  considérable ,  entro 
Jagrenat  et  Balassor.  Le  raja  ne  fait  sa  visite  que 
bien  escorté ,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute  in- 
sulte.    :"..•.-•    ^   •      .       .;'•.■..■•  ... 

J'aurois  souhaité  de  m'instruire  par  moi-même, 
des  particularités  qu'on  me  racontoit  de  la  pagode 
de  Jagrenat  ;  mais  on  me  dit  qu'on  n'y  laissoit  en- 
trer personne  qui  ne  fît  profession  publique  d'ido- 
lâtrie ;  les  Maures  mêmes  n'osent  en  approcher  j  on 
est  surtout  en  garde  contre  les  Français.  Il  passe 
pour  constant ,  dans  le  pays ,  qu'un  Français  ,  sous 
l'habit  de  Pandaron ,  entra,  il  y  a  environ  trente 
ans ,  dans  le  tentple  ,  qu'il  y  demeura  caché ,  et  que 
pendant  la  nuit ,  il  enleva  un  gros  rubis  ,  d'un  prix 
inestimable ,  qui  formoit  un  des  yeux  de  l'idole. 

Ce  temple  est  surtout  célèbre  par  son  ancienneté  ; 
l'histoire  de  son  origine  est  singulière  :  voici  ce 
qu'en  apprend  la  tradition  du  pays.  Après  un  ouragan 
des  plus  furieux ,  quelques  pêcheurs  Ourias ,  trouvè- 
rent sur  la  plage ,  qui  est  fort  basse ,  une  poutre 
que  la  mer  y  àvoit  jetée  ;  elle  étoit  d'un  bois  parti- 
culier, et  personne  n'en  avoit  vu  de  semblable  ;  elle 
fut  destinée  à  un  ouvrage  public ,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peiné,  qu'on  la  traîna  jusqu'à  la  première  peu- 

4.  »9 
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plade ,  où  l'on  bâlit  ensuite  la  ville  de  Jagreoat.  Au 
premier  coup  de  hache  qu'on  lui  donna ,  il  en  sortit 
uu  rui^eau  dç  sang  ;  le  charpentier,  à  demi-interdit , 
cria  aussitôt  au  prodige  ;  le  peuple  y  accourut  de 
tous  côtés ,  et  le»  brames ,  encore  plus  intéressés 
que  superstitieux ,  ne  manquèrent  pas  de  publier  que 
c'étoit  un  dieu ,  qui  devoit  être  adoré  dans*  le  pays. 

11  n'y  avoit  rien  d'extraordinaire  dans  celte  liqueur 
rouge ,  qui  couloit  de  la  poutre  ;  j'ai  vu  à.  Ganjam  , 
de  ces  poutres  qui  venoieut  des  mon  tagnea  voisines  : 
quand  le  bois  n'est  pas  coupé  dans  la  bonne  saison  , 
si  on  le  laisse  long-temps  au  soleil ,  il  ne  manque 
pas  d'être  rongé  eu  dedans ,  par  les  vers  qui  creusent 
jusqu'au  cœur  du  bob  :  qu'on  le  jette  ensuite  dans 
l'eau  ,  il  en  est  bientôt  abreuvé ,  il  s'y  foit  des  réser- 
voirs ,  etl'eau  en  sort  en  abondance,  quand  la  hache 
pénètre  un  peu  avant. 

Cette  poutre  étoit  d'un  bois  rouge  ;  U  y  a  quantité 
de  ces  arbres  au  Pégou  et  à  Tannasserim  :  Feau ,  en 
pénétrant  dans  le  cœur  de  la  poutre  ,  y  avoit  pris  la 
couleur  du  bois ,  qui  ressemble  à  celle  du  sang  ; 
ainsi ,  il  n'y  avoit  rien  que  de  naAurel  dans  celte  eau 
rougie;  mais  ces  pauvres  idolâtres,  abusés  par  leurs 
brames,  élolent  ravis  d'y  trouver  du  prodige.  On  en 
lit  donc  uoe  statue  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur  ; 
elle  est  très^mal  faite ,  et  c'est  plutôt  la  figure  d'uu 
singe  que  d'un  homme  ;  ses  bras  sont  étendus  et 
tronçonnés  un  peu  plus  bas  que  le  coude  ;  c'est  ap- 
paremment, parce  qu'on  a  voulu  faire  la  statue  d'une 
seule  pièce,  car  on  ne  voit  point  de  statues  mutilées 
4au9  riade;  elles  passent  dans  l'esprit  de  ces  peuples, 
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pour  monstrueuses  ,  et  loi'squ'ils  voient  de  nos  îma-' 
gés ,  qui  n'ont  que  le  buste  ^  ils  repfodient  wxt 
chrétiens  leur  cruauté,  de  mutiler  ain^i  des  Sainte 
qu'ils  révèrent. 

Le  tribut  qu'on  tire  de«  pèlerins ,  est  Uti  dèâ  plus 
grands  revenus  du  raja  de  Jagrenat.  En  etrtratit  dans 
la  ville  i  OH  paye  trois  roupies  aux  gardes  de  la  porte; 
c'est  pour  le  raja.  Avant  que  de  mettre  \é  pied  dans 
l'enceinte  du  temple,  il  faut  présenter  une! 'roupie 
au  principal  brame  qui  en  a  soin  j  c'est  la  moindre 
taxe ,  que  les  plus  pauvres  ne  peuvent  pas  se  dis- 
penser de  payer  :  pour  ce  qui  est  déâ  riches  ,  ils 
donnent  des  sommes  considérables.  Depuis  peu ,  il 
en  coûta  plus  de  huit  mille  roupies  à  utt  riéhe  mar- 
chand, qui  y  étoit  venu  de  Balassor.    •  >i/m'u'i.   .■;  • 
Oh  ne  sauront  croire  la  foule  et  le  concotii^i  dés  pé- 
leiios  qui  viennent  à  Jagrenat,  de  tonte  l'Iùde,  soit 
en  deçà  ,  soit  au  delà  du  €rànge.   U'^'en'  â  qui  ont 
fait  plus  de  trois  cent6  lieues,   en  se  prosternant 
continuellement  par  terre  snr  la  rouie  jc'cst'^-'dire , 
qu'éti  sortant  de  leurs^  maisons  ^  ils  sé  (àôucliieilt  tout 
de  lemr  long ,  les  mains  étendues  au  delà  de  la  tête, 
et  pois  se  relevant ,  tls  recommencent  à  se  prosterner 
de  la  même  manière,:  en  fnettàiit  leâf  pieds  où  ils 
nvoient  les  mains  ,  ce  qu'ils  Continuent  de  faire  jus- 
qu'à la  fin  de  leur  pélet-inage^  qui  diii^e  quelquefois 
plusieurs  années.  D'autres^  t^aîneût  de- pesantes  et 
longues  cbahies  attachées  à  leur  ceinture  ;  qttelques-« 
uns  ont  les  ëpaules  diaf  gées  d'une  cage  de  fer ,  dans 
laquelle  leur  tête  est  renfermée. 
Les  Gentils  des  cotes  de  Gergelin  et  d'Orixa,  ont 
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contiauellemeDt  Jagrenat  à  la  bouche;  ilsTinvoqueni 
en  toute  rencontre ,  et  c'est  en  prononçant  ce  nom , 
qu'ils  font  tous  leurs  marchés  ou  qu'ils  prêtent 
leurs  sermens. 

L'auteur  de  VEssai  historique ,  géographique  et 
politique  sur  t Jndoustan  y  publié  en  1807  ^  fait  du 
temple  de  Jagrenat,  la  première  merveille  de  l'Uni- 
vers, :  voici  quelques  traits  de  la  description  éton- 
nante^ et  presque  incroyable,  qu'il  offre  à  ses  lecteurs. 

L'auteur ,  pour  appuyer  son  système  sur  l'anti- 
quité de  ce  monument ,  nous  fait  d'abord  observer , 
que  les  matériaux  ont  été  tirés  d'une  belle  carrière 
de  granit  ,  placée  dans  la  branche  orientale  des 
Gates,  éloignée  de  plus  de  soixante-huit  lieues  du 
pied-d'œuvre. 

C'est  dans  cette  chaîne  de  montagnes  que  l'on  a 
pris  des  pierrçsy  dont  plusieurs ,  que  j'ai  été  à  portée 
de  mesuvfsr  9  dit  -  il ,  ont  de  dix  à  douze  mille  pieds 
cubes;  ces  masses  énormes  ont  été  roulées,  de  la  car- 
rière jusque  sur  le  rivage  de  l'océan  ,  'pour  y  élever  le 
temple  de  Jagrenat  :  combien  d!années  a-t-il  fallu 
pour  les  taillef  et  les  monter  à-  plus  de  cent  cin- 
quante pieds  d'élévation ,  hauteur  où  j'en  ai  mesuré 
les  dimensions.  Je  ne  crois  pas  exagérer  ,  si  je  dis 
que  vingt-cinq  siècles  ont  à  peine  suffi  pour  achever 
la  construction  de  cette  pagode.        v    j;  ; ..  ,  i     ,   . 

Ce  temple  porte  trois  cent  soixante  cadjes  de 
longueur  ,  sur  une  largeur^  de  deux  cent  quarante 
cadjes,  ou  toises  indiennes  j;^  son. enceinte  extérieure 
forme  un  parallélogramme  régulier;  die  est  fondée 
sur  un  inimcQse  bloc  de  granit  ;  que  Ton  a  nivelé  et 
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coupé  en  plate-forme,  de*  manière  que  le  vif  du 
roclicr  sert  de  soubasseménr  âr  tout  le  pourtour  de 
cet  énorme  édifice^  dont  fdi  tracé  le  pTan  géomé- 
tral.  Cette  immense  enceinte ,  abaissée  de  neuf  pietés 
français ,  est  taillée  dan»  le  roc  même  ;  et  sur  cette 
arase  y  on  a  élevé  un  mur  de  clôture  qui  a  quinze 
pieds  de  haut,  ce   qui  donne  an  relief  de  vingt-^ 
quatre  pieds  à  la  galerie,  s'appuyant  sur  ce  mur.  Sa 
largeur   totale   est  de  trente-^huit  pieds;   sur  cette 
largeur  ,  est  prise  une  double  galerie ,  de  (fùBtovtû 
pieds,   régnant  en  péristilc;  sur  le  développement 
des  quatre  côtés  du  psorailélogrwiime ,  et  qui   est 
soutenue  jpar  nu  double  rang  de  pilastres ,'  couronné 
par  un  entablement  et  son  chapiteau,  d'un'  siyle 
simple  et  élégant  >  mais  d'un  ordre  qui  n'appartient 
à  aucun  âfi  ceux  en  usage  dans  no$  pays.     ''       <  ' < 
On  ne  peut  s'empêcher  d^adniirer'  l'idéd  hardie 
d'un  plan,  d'une  immense  étendue  ,' prolongé  séries 
quatre  .côtés   d'un  parallélogramme ,  formant  une 
suite  de  deux  cent  soixante«iSeiz&  arcades,   réiiuiés 
ou  liées  ensemble  par  desjpendentifb  ^  co.  ime  si  elles 
étoient  étaUies  sur  un^  plan  circulaire.  Ce  qui  étonne 
le  plus  l'imagination  ,  c'est. la  pi^odigieuse  éfôvation 
de  la  pyramide^  couronnant  la  principale  entrée  de 
ce  temple;  cette  élévation  est:  detrois  cent  quarante- 
quatre  pieds  9  du   rez-de-chaussée  à  sa  cape',  sur 
laquelle  sont  posés  des  ornemeus  en  cuivre  doré  j 
qui   couronnent  celle  majestueuse  pyramide  j  ces 
faces  sont   surchargées  de  sculptures ,  à  tel  >piDint  ^ 
qu'elles  se  confondent  et  troublent  les  yeux.         - 
Dès  que  les  pèlerins  sont  cintrés  dans  le  temple^-. 


20)4  T    B    )«    P    L    B    6 

tous  les  individus  sont  égaux  ;  là ,  le  roi  et  le  beri 
ger ,  la  dernière  clasâe  et  celle  des  brames  ne  re- 
connoissent  plus  de  supériorité  ni  de  prééminence  ; 
idée  SMblime  et  consolante,  vraiment  philosophi- 
que ,  que  chaque  homme  devroit  avoir  constamment 
présente  à  son  ame ,  parce  qu'elle  le  porte  ^  être 
bienfaisant ,  et  le  rend  heureui  lui-même.  "'     " - 

Comment  oser  former  quelque  doute  sur  le  récit 
d'un  voyageur  qui  a  tout  vu ,  tout  examiné^  tout  me- 
suré^ tout  calculé  ?!Nou8  nous  perniettnons  cependant 
de  faire  plus  bas  ,  quelques  obsiervations>tir  la  don- 
clusion  que  Tautenr. prétend  en  tirer  y  contre  la  cer- 
titude et  la  fidélité  (ie  jdm  écrivains  secrés.  " 

;  Le  temple  de  Tirounamaley ,  prés  ia  ville  de  Gour- 
lempelti ^  ressemble  à; une  Gitadelle>;  ii  est  envi- 
ronné de  fossés  et  .d'une  1  forte  muraille  de  pierres  de 
taille.,  et  a  bien  un;  quart  de  lieue  de  circuit;  sa 
fornne  est  carrée^  chaque  angle  est  flanqué  d'une 
tour  carrée  prodigieusementhaute»  Les  façades  sont 
ornées  (^e  représentations  de  toutes  sortes  d'ani- 
mauiZ;;  eUes -sont  -  ter  mio^es  en  tombeau,  soutenu 
9i\kx.  qiiatre  côinsi par  quatre  taureaux,  et  surmonté 
de  quatre  petiteé.  pyramides  :  sous  chaqoe  tour  est 
une  vaste  salle  ^  ottl'ob  conserve  les  chars  des  dieux , 
et  plusieurs  autres  meubles  du  temple.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  porte  àPorient,  près  de  laqùellci  est  une 
cinquième  tour,  pins  belle  que  les  autres  y  et  chargée 
d'ouyrages  de  sculpture  jusqu'au  haut;  la  perspec- 
tive y  lest  si.  biett  méhagée ,  qu'à  proportion  que  la 
tour  s'élèVe,  les  figures  y  sont  aussi  plus  grandes. 
Cette  tour   s'appelle  la  tour   de    F'iehnou  ^  parce 
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qu'on  y  ft  représente  îes  neuf  mdtailiorplioses  do 
cette  fausse  divinitë.  Selon  la  théologie  indienne  , 
Vichnou  s*cst  métamorphosé  jusqu'à  neuf  fois  ;  ea 
poisson  ,  en  tortue ,  en  cochon  ,  en  homme-lion ,  en 
sorte  que  la  moitié  inférieure  du  corps  est  lion ,  et 
ia  partie  supérieure  est  homme  ;  en  brame ,  en  un 
roi  y  nommé  Rameuy  qui  est  né  trois  fois  sous  la 
même  figure  ;  en  uil  héros ,  nommé  Chrisnen. 

La  salle  qui  est  sous  cette  tour  de  VichnOu  sert 
de  corps-de-garde  à  des  soldats  qui  veillent  à  ce 
qu'il  n'arrive  point  de  désordres.  Quaiid  des  étran- 
gers de  considération  se  présentent,  on  leur  fait 
l'honneur  de  leur  doiiner  un  soldat  et  im  gardien  du 
temple,  qui  les  conduisent  partout.  En  entrant  dans 
cette  vaste  enceinte  ,  qui  est  toute  paVée  de  pierres 
de  taille,  on  voit  d'abord  la  façade  du  temple  ,  qui  a 
soixante  pieds  de  hauteur,  et  est  Ornée' de  quatre 
corniches  d'un  travail'bizarre  :  sur  les  corniches ,  on 
a  placé^  dé  dislancé  éti  distancé,  des  statues  des  dieux. 
La  longueur  du  temple  est  d'environ  cent  cinquante 
pieds,  sur  soixante  de  laideur;  la  voûte  est  soutenue 
de  deux  rangs  de  pUiérs  chargés  dés  histoires  de 
Brama  ;  les  murailles  sont  couvertes  de  peintures  à 
l'huile ,  qui  représentent  des  sacrifices  et  des  danses 
fort  immodestes.  Le  fond  Cm  temple  eist  rempli  par 
six  colonnes ,  sur  chacune  desquelles  est  posée  une 
déesse,  tenant  des  fleurs  eu  ses  mains.  On  est  frappé 
<]e  voir  entre  les  colonnes  une  statue  de  Routren, 
d'une  taille  gigantesque  ,  qui  est  debout,  tenant  de 
la  main  droite  un  sabre  nu ,  ayant  des  yeux  étin- 
celans,  et  un  air  terrible  \  aussi  l'appelle-t-on  le  dieu 
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destructeur.  Un  taurcnu  Curieux  ,  quî  est  sa  monture 
ordinaire  ,  est  placé  eu  deliors ,  u  l'entrée  du  t<>niple, 
»ur  un  piédestal ,  haut  de  quatre  pied»  ,  ayaut  la  této 
tournée  vers  la  prétendue  divinité:  ce  taureau ,  qui 
est  d'une  fraudeur  naturelle ,  est  fait  d'une  seule 
pierre  noire,  aussi  polie  que  le. marbre.  C'est ,  à  mon 
avis ,  la  figure  la  plus  régulière  et  la  plu»  hardie  que 
j'aie  vu.  dans  ce  lieu<-là ,  et  elle  me  surprit,  véritable- 
ment; tout  le  reste  me  parut  peu  naturel,  igéné,  et 
sans  vie.  ^/  ,,,  ,,  r.unr  .'  ".i  ■  •.!•  »  ..■)>...  <■•  •  , 
En  sortant  du  temple ,  on  trouve  du  côté  du  sud 
une  belle  esplanade,  au  bout  de  laquelle  on  voit  un 
fort  grand  étang,  plus  long  que  large;  on  y  descend 
par  de  ^raqd<|s  rampes  .'.c'est  là  que  les  bramesi, 
.avant  la  prière  et  les  autres  (onctions  qu'ils  ont  à 
remplir  dans  le  temple ,  viennent  se  laver  et  se  pu- 
ri^er.  A  l'ouest  du, temple,  et  à  une  égale  distance 
de  l'étang ,  on  trouve  une, espèce  de  petite  chapelle , 
où  l'on  .a  six.  marches  à  monter;  lisais  auparavant  il 
faut  se  laver  les  pieds  dan»  un  bassin  toujours  plein 
d'eau,  qui  est  au  bas  de  cet  escalier.  Le  brame  qui 
étoit  à  la  porte  de  la  chapelle,  voyant  que  je  me 
.  dispensois  de  cette  cérémonie  ,  y  rentra  au  plus  vite, 
.  et  en  fernm  la  porte.  «  O  Saniassi^  me  dit  alors  celui 
»  qui  m'accompagnoit  ,  vous  êtes  un  pénitent  , 
.  I)  vous  n'avez  point  de  souillure  ;  mais  personne  ne 
»  peut  entrer  dans  ce  saint  lieu,  sans  s'être  bien  pu- 
»  rifié  auparavant  :  daignez  quitter  vos  soques,  et 
»  arroser  seulement  la  plante  de  vos  pieds,  pour  don- 
»  ner  l'exemple,;  quand  vous  serez  entré ,  vous  n'au- 
»  rez  plus  qu'à  vous  prosterner  devant  Routren  ,  et 
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j»  soyez  sur  que  ce  dieu  vous  sera  favorable  m. 
J'ëtois  le  seul  qui  portois  partout  ma  chaussure  de 
bois,  en  qualité  do  pënitent  ;  les  autres,  par  respect, 
marchoieut  nu-pieds,  selon  la  coutume  du  pays, 
qui  ne  permet  pas  d'étro  chausse  dans  la  maison 
niéme  d'un  particulier  un  peu  considérable.  Je  ré- 
pondis à  mon  conducteur,  qu'un  dieu  de  pierre 
n*étoit  pas  le  mien,  que  je  n'adorois  que  le  vrai 
Dieu,  le  créateur  et  le  maître  souverain  de  toutes 
choses;  et  par  manière  de  conversation,  je  lui  etr 
pliquai  les  grandeurs  et  les  perfections  de  cet  Être 

suprême.      "••;!  i»  ■•••'  ,•■•••  •  --^ri   : 

•  Nous  tournâmes  ensuite  sur  la  droite ,  au  nord  : 
une  place  élevée  de  la  longueur  de  l'étang ,  qui  est 
QU  raidi ,  fait  un  point  de  vue  admirable  ;  c'est  une 
colonnade  magnifique,  ouverte  de  tous  côtés',  et 
plafonnée  de  belles  pierres  de  taille  ;  il  y  a  neuf  cents 
colonnes;  chacune  est  d'une  seule  pierre*  haute  de 
vingt  pieds  :  elles  sont  toutes  ouvragées,  et  l'où  y 
voit  représentés  des  combats  de  dieux  avec  des 
géans,  et  divers  jeax  de  dieux  et  de  déesses  j  le 
travail  en  est  immense.^  C'^st  là  que  les  pèlerins  qui 
viennent  de  toute  l'Inde ,  visiter  ce  temple  célèbre  , 
se  retirent ,  en  partie  ,  durant  la  nuit.  Derrière  cette 
colonnade ,  à  cinquante  pas  plus  loin ,  commence  un 
corps  de  logis  qui  règne  jusqu'à  la  muraille  de  l'est  ; 
c'est  là  que  logent  un  grand  nombre  de  brames, 
d'andis,  de  saniassis,  de  sacrificateurs,  de  gardiens 
du  temple  ,  de  musiciens ,  de  chanteuses ,  et  de 
danseuses,  qu'on  appelle,  par  honneur  ,  filles  du  tem- 
ple, ou  filles  des  dieux.  ,    .  - 
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PÈLERINAGES  ET  TEMPLES  INDIENS. 

L'iSLE  de  Mauar  on  la  terre  des  Demi-Dieux,  est 
«  deux  milles  de  Ceylan;  c'est-là ,  à  Villingam  ,  que 
se  trouve  un  fameux  temple  ^rigc  à  Bouddha  :  ce 
temple  est  piac^  sur  une  petite  éminence  entourée 
fi'un  mur  de  pierre ,  au-dessus  duquel  règne  une  es- 
pèce de  balustrade. 

«Le  bâtiment  n'a  point  de  décorations  en  de- 
»  hors  ;  une  galerie  fermée  s^étend  tout  autour  ;  une 
3)  seule  porte  s^ouvre  pour  satisfaire  )a  curiosité. 
»  L'intérieur  de  l'édifice  est  rempli  de  l'épaisse  fumée 
»  des  différentes  lampes  allumées ,  et  exhale  une 
))  odeur  trés-.désagréable ,  qui  provient  des  fleurs 
»  jaunes  répandues  avec  profussion  y  sur  la  terrasse 
»  élevée  devant  l'idole.  Un  très-long  rideau  étant 
»  levé  ,  la  figure  de  Bouddha  ^  placée  dans  i'enfon- 
»  cément ,  découvre  sa  taille  gigantesque  ;  elle  est 
»  longue  à  peu  près  de  dix -huit  peds;  sa  conte- 
»  nance  est  douce  ;  le  haut  .de  sa  tête  présente  des 
»  cheveux  noirs ,  frisés  en  boucles. 

n  Dans  un  des  quatre  coins  du  temple ,  on  voit 
))  une  petite  figure  assise  sur  un  serpent  roulé  ,  ayant 
))  la  tête  cachée  dans  l'ombre.  Il  est  aisé  de  voir  par 
n  la  ressemblance  des  vêtemens  et  des  traits  de  la 
»  figure ,  que  cette  petite  statue  représente  Bouddha. 
»  Une  femme ,  de  grandeur  naturelle ,  décemment 
»  vêtue ,  est  représentée  assise  dans  le  second  coin , 
y>  portant  une  lampe  à  sa  main  :  au  troisième  coin  > 
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M  une  figure  mâle  est  celle  de  Vichnou  ;  dans  le 
n  quatrième  ,  la  st&lue  de  Rama  Swmy  ,  de  couleur 
»  bleu  noir,  finit  la  décoration  intérieure  de  cet 
n  édifice.  Plusieurs  peintures  sur  les  mUrs  de  ce 
»  temple,  représentent  quelques  événemens  de  la 
»  vie  de  Bouddha  :  la  naissance  de  ce  divin  enfant , 
n  les  aventures  de  sa  jeunesse;  et  quelques-unes  ont 
»  rappcH't  aux  amuseniens  enfantins  de  Kischen'a , 
»)  dans  les  plaines  de  Moutra.  Ce  jeune  dieu  est  en 
)t  conversation  avec  une  nymphe,  sous  les  feuillages 
»  épais  d'une  foret ,  pendant  qu'un  nnge,  monté  sur 
»  les  branches  d'un  arbre ,  semble  le  regarder  avec 
»  une  mauvaise  intention.  Cv.  dieu  se  montre  dans 
»  une  autre ,  sous  la  fgrme  d'un  jeune  Sournois , 
»  ôtant  de  belles  pièces  de  monnoie  d'un  coflre, 
»  et  les  distribuant  à  un  homme  âgé,  tenant  une 
»  grande  clef  dans  sa  main.  On  y  voit  distribuer  des 
»  alimens  à  des  pauvres  de  différentes  nations^    • 

«Le  costume  adopté  dans  ces  peintures estentière- 
»  ment  dififérentde  celui  des  Indous  de  la  péninsule;  il 
»  paroît  appartenir  entièrement  à  un  peui>le  différent  : 
»  ce  peuple  est  indubitablement  celui  des  Gingalèscs, 
»  sectateurs  de  Bouddha.  On  remarque  dans  ces  re- 
i>  présentations ,  des  chaises ,  des  tables ,  des  lampes 
»  de  métal ,  et  des  sièges  élevés ,  tels  que  ceux  dont 
»  se  sert  la  race,  actuelle  qui  habite  la  côte  de  la  partie 
))  européenne  de  Ceylan  ;  coutume  entièrement 
»  différente  de  celles  des  Indous ,  toujours  assis  sur 
»  des  tapis  étendus  au-dessus  du  plancher. 

»  En  dehors  du  temple ,  mais  sans  aucune  clôture, 
I)  se  trouve  un  bâtiment  solide^  avec  un  toit  en  coii- 
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».  pôle  ;  il  ne  paroîi  pas  avoir  été  jamais  ouvert.  Sur- 
»  vant  la  ii^diiion ,  c'est  le  tombeau  de  Bouddha ,  ou 
»  de  réiépliant  sacré. 

.  »  Le  temple  de  Bouddha  à  Galabée ,  environ  à 
»  six  mill(^s  nord  -  est  de  Colombo ,  renferme  des 
»  statues  de  Bouddha,  de  Brama  et  de  Vichnou. 
»  Seize  représentations  de  Daghotes,  représentent 
})  le&  sei:ïc  temples  élevés  aux  divinités,  dans  l'île  de 
i>  Geylan.  Dans  le  prenfier  temple ,  on  trouve  à  la 
»  porte  de  chaque  côté  ,  deux  grandes  figures  des 
»  gardes  du  dieu,  l'entourant,  avec  d'autres  hommes 
»  armés  d'une  massue ,  et  coiffés .  d'une,  tiare  fort 
V  élevée.  ■       »"  "•'   '      •-  • 

»  Un  troisième  édifice ,  appelé  Daghotcs ,  est 
»  construit,  dans  une  masse  solide  de  briques,  d'à 
»  peu  près  soixante  piedis  de  haut ,  ressemblant  à  la 
))  coupole  d'un  dôme  :  ce  temple  contient  vingt  images 
»deBouddha. 

.  .  »  C!estdans  ce  lieu,  qu'à  la  principale  fête  du  mois 
»  bysaak  ,  un  nombre  infini  de  pèlerins  se  ras- 
»  semblent.  :    !.-;:•  v  .:;.♦:,.;(; 

,  }>  A  la  fête  de  la  naissance  de  ce  dieu  ,  le  quin- 
»  zièrae  de  bisaak,  on  exécute  à  Candie  des  mor- 
»  ceaux  de  musique  trcs-bruyans  ;  le  nombre  des 
))  musiciens  y  est  aussi  considérable  que  l'afiluence 
»  des  pèlerins  et  des  spectateurs.    ,., 

»  La  pagode  de  Mallecarjea  ,  dans  l'endroit  ap- 
i>  pelé  Perwouttoum  (  inconnu  aux  Européens  , 
y  jusqu'à  la  visite  qu'en  fit  le  capitaine  Mackensie, 
»  en.  1 794  )  j  se  trouve  près  d'Autcowr ,  sur  la  rive 
»  méridionale  du  Kistna ,  dans  le  Circar  de  Cauoul  ^ 
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»  à  soixaDte-trois  milles  est-nord-est  de  cette  ville , 
»  et  à  cent  trois  milles  anglais ,  au  sud  demi  -  est 
»  d'Hydrabad. 

»  On  a  bâti,  au  milieu  des  forêts  et  des  rochers  , 
»  plusieurs  pagodes  et  chouldries ,  renfermées  dans 
»  des  cours  de  six  cent  soixante  pieds  de  long,  sur 
ti  cinq  cent  dix  de  large. 

»  Au  centre  de  cette  grande  enceinte ,  le  temple 
»  consacré  à  Malle-Carjée ,  s'offre  d'abord  aux  rc- 
M  gards  des  dévots  et  des  curieux  ;  sa  forme  est  un 
N  carré ,  couvert  par  un  toit  auquel  on  monte  pur 
»  un  grand  escalier.  La  totalité  des  murs  et  du 
»  toit  est  revêtue  de  plaques  d'airain  ,  jadis  do- 
»  rées  ,  mais  qui  ne  le  sont  plus  ;  plusieurs  figures 
»  de  femmes  sont  scupltces  sur  ces  mêmes  plaques. 

»  A  quelques  pas  de  ce  temple,  se  trouve  le 
»  premier  qui  ait  été  bâti  en  l'honneur  de  la  vache 
>}  sacrée  ;  elle  y  est  adorée  sous  la  figure  d'une 
>  pierre  grossière  ,  qui  est  à  peine  visible  à  tra- 
»  vers  l'obscurité  que  cause  ,  dans  le  fond  du 
»  bâtiment  ,  les  colonnes  dont  on  vient  de  parler. 
»  Derrière,  cet  édifice  ,  un  immense  figuier  couvre 
»  les  dévols  de  son  ombre  salutaire  :  parmi  eux  se 
»  trouve  un  byraggy  (i)  ,  qui  a  fait  le  vœu  de  ré- 
»  sider  perpélueUcment  près  de  cette  pagode  ;  sa 
»  seule  subsistance  est  le  lait  d'une  vache  :  un  haillon, 
»  couleur  d'orange  (2)  ,  est  lié  en  rond  autour  de  se» 


(1)  Espèce  de  moine  indien. 

(2)  Couleur  affectt^e  à  cetle  classe  de  faVirs, 
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»  reins  y  et  son  corps  nu  est  barbouillé  avec  de  la 
»  cendre. 

))  Un  miroir  de  réflexion ,  de  deux  pieds  de  dia- 
»  mètre ,  fixé  sur  un  bras  d'airain  orné  de  figures 
»  de  vaches ,  éclaire  le  temple  de  la  manière  la 
»  plus  merveilleuse  ,  pour  des  yeux  tels  que  ceux 
»  des  Indiens.  Le  côté  de.  cette  pièce,  poli  avec 
»  soin ,  est  convexe ,  mais  si  sale  ,  qu'il  ne  pouvoit 
»  réfléchir  les  rayons  du  soleil  ^  lorsque  le  capitaine 
»  Mackensie  visita  cette  pagode  » . 

M.  Mollet  nous  a  donné  la  description  de  la 
fameuse  montagne  d'Ellora  ;  on  y  admire, disent  les 
voyageurs  ,  des  ouvrages  peut-être  encore  plus  mer- 
veilleux que  les  pyramides  d'Egypte. 

(f  Eu  visitant  les  seize  grottes  qui  y  sont  creu-^ 
M  sées  ,  on  voit  dans  la  troisième ,  nommée  Indour 
M  Souba,  le»  figures  colossales  de  la  divinité  Indour, 
»  et  de  sa  femme  Indranée.  La  première  de  ces 
»  figures  esfi  assise  sur  un  éléphant  couché  ;  le  dieu 
»  est  posé  sur  cet  animal  ,  les  jambes  sous  lui, 
»  selon  la  manière  indienne  :  il  a  sur  la  tète  une 
»  tiare  élevée,  de  laquelle  sort  un  arbre  où  Ton 
»  voit  quatre  oiseaux  perchés;  deux  courtisans  sont  à 
»  ses  côtés ,  portant  des  chasses-mouches.  Vis-«à-*vis 
»  de  lui ,  sa  femme  Indranée  est  assise  sur  un  li<)n 
))  couché  à  l'ombrage  d'un  manglier  :  celte  déesse 
))  porte ,  sur  sa  jambe  gauche ,  un  petit  enfant  j  elle 
»  est  entourée  de  quatre  autres  petites  figures,  dont 
»  l'emploi  est  de  rafraîchir  Fair ,  et  de  chasser  les 
»  mouches. 

»  Uoe  autre  caverne  appelée  le  Paradis,  est  crpu" 


ET     ^TEMPLES     INDIENS. 


3o5 


idour 
iour, 
e  ces 
dieu 
lui, 
une 
Von 
ont  à 
à-kvis 
lion 
éesso 
•,  elle 
dont 
r  les 


il  sée  sur  le  haut  de  la  montagne  ;  elle  comnnini- 
))  que  avec  la  porte  sur  le  grand  chemin,  par  uù 
»  pont  jeté  en  dehors  du  rocher ,  lorsque  la  mon- 
»  tagne  a,  été  creusée.  Le  taureau  Nundée  ,  les  figu* 
M  res  gigantesques  de  Rajak  Bhoj  et  de  Guttordhuj, 
»  avec  leurs  dix  mains ,  ornent  une  des  divisions  de 
»  cette  grotte  :  on  y  Toit  aussi  la  représentation  de 
»  la  bataille  de  Ram  et  de  Rouon. 

»  La  chaumière  du  divin  chai^pentier  Biskourma , 
»  présente  une  des  grotte»  les  plus  régulièrement 
»  ornées  :  dan»  le  fond  de  ce  sanctuaire  ,  précédé  de 
»  onze  colonnes  assez  régulières ,  la  statue  de  ce  ce' 
»  leste  artiste  le  montre  avec  son  doigt  blessé.  Sui- 
»  vaut  la  lé^nde  indouse ,  le  coq  ayant  chanté  avant 
»  qu'il  eût  fini  son  ouvrage,  il  le  laissa  dans  un 
M  état  d' imperfection ,,  parce  qu'il  ne  pouvoit  le 
»  continuer  pendant  le  jour,  dont  le  chant  de  cet 
»  oiseau  annonçoit  le  retour.  La  singulière  i^rme 
»  de  eelte  caverne  a  fait  naître  Tidée  que  son  en- 
»  ceinte  orbicnlâire ,  le  nom  et  l'attitude  de  cekti 
»  qui  l'habite ,  doivent  offrir  la  représentation  du 
»  Tout'-Paissant,  méditaot  lia  création  du  monde, 
»  sous  le  dtns  illimité  de  l'espace  ». 

Tel  est  l'endroit  si  fameux  qui  attire  le  nombre 
immense  de  pèlerins ,  venant  rendre  des  devoirs  que 
leur  impose  la  crainte  teligieuse  pour  Mahdew  , 
pouvoir  destructeur. 

»  Près  de  Ghandnée  ,  sur  la  route  de  Fouttehg- 
»  hour  à  Hurdvrar  ,  se  trouve ,  au  bord  du  Gange  , 
»  l'endroit  appelé  le  Ghat  de  Cluindnée,  près  du- 
»  quel  la  foire  du  huit  avril  attire  une  incroyable 
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»  mullilude  de  dévots  indous;  elle  se  mon  toit,  ea 
»  1 796 ,  à  deux  millious  et  demi  d'amcs. 
.  »  Cette  prodigieuse  multitude  y  vient  des  pays 
»  de  Gabul,  de  Cachemire,  de  Lahore,  de  Bou- 
»  taan  ,  de  Siriuagur  ,  de  Curamow  ,  et  de  toutes 
»  les  plaines  de  riudoustao.      *.    <  •  ; .!.      ,.  i        .>   ' 

»  Le  pèlerinage  des  Bourmas,  au  célèbre  temple 
))  d'Amanda  ,  dans  Amara  Pura  (nouvelle  capitale 
M  de  leur  empire  )  ,  mérite  bien  de  n'être  pas  passé 
u  sous  silence.  C'est  dans  ce  lieu  que  le  peuple  du 
»  Pégu ,  de  l'Arakan  ,  et  plusieurs  autres  babitaus 
»  des  pays  presque  sauvages  de  l'Inde  ,  au  delà  du 
»  Gange,  viennent  en  foule,  dans  le  mois  de  Sa- 
»  deeur-Giut  ,  s'amuser  encore  plus  qu'adorer  la 
»  divinité. 

»  Les  statues  de  Godama ,  placées  dans  ses  tem- 
u  pies  ,  le  représentent  comme  un  jeune  homme 
»  d'une  agréable  contenance,  avec  l'habillement 
»  d'un  Baaham:  il  y  est  placé  sur  un  trône,  tantôt 
»  assis  avec  une  jambe  croisée  ,  tantôt  couché  avec 
M  sa  tête  supportée  sur  des  oreillers.  —  Ces  repré- 
»  sentations  de  Bouddha  (i)  sont  d'argile ,  de  cui> 
M  vre ,  d'argent  et  d'albâtre:  plusieurs  d'elles  sont 
»  dorées  en  entier;  d'autres  seulement  en  partie, 
»  avec  des  ornemeus  de  fleurs  peintes.  La-  taille  de 
j)  ces  statues  varie  inHuiment  ;  quelques-unes  n'ont 
»  que  six  pouces  de  haut ,  tandis  que  les  autres  sont 
)j  de  la  stature  la  plus   colossale.  — •  Une  d'elles  , 


(i)  Voyez  Recherches  asiatiques. 
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»  placée  dans  Ava(  ancienne  capitale  des  Bourmas), 
»  a  des  doigts  aussi  longs  que  la  jambe  et  la  cuisse 
»  d'ui^  grand  homme.  Le  temple  de  Schoemadoo 
»  Prw ,  ou  le  temple  d'or ,  où  l'on  voit  cette  statue, 
))  a  beaucoup,  souffert ,  lorsque  Pégu  a  été  conquis 
»  par  le  roi  de  Siam ,  et  repris  nouvellement  sur  ce 
n  prince  par  les  Bourmas. 
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Les  disputes  et  les  diverses  conférences  des  mis- 
sionnaires avec  les  brames ,  vont  nous  fournir  denou^ 
veaux  éclaircissemens  sur  les  systèndes  religieux  des 
Indiens.        :         .     t   .  ••  :  i    . 

L'art  de  la  controverse ,  exige  de  la  part  des  mis- 
sionnaires une  étude  approfondie  ;  nous  avons  exposé 
dans  le  discours  préliminaire,  les  principes  et  la  mar- 
che qu'ils  emploient.  '  • 

Il  est  bon  de  se  les  rappeler  pour  lire  avec  plus 
d'intérêt ,  les  diverses  conférences  dont,  on  va  rap- 
porter l'histoire. 

Le  brame  Sommappa  se  rendit  chez  le  mission- 
naire, accompagné  de  douze,  brames,  et  de  près  de 
cent  personnes  ;  il  fit  tomber  d'abord  le  discours  sur 
la  religion ,  et  pendant  une  bonne  heure  que  dura 
l'entretien ,  on  traita  plusieurs  matières  importantes. 
Le  système  favori  des  brames,  est  que  l'ame  est  uni- 
verselle ,  et  qu'elle  est  la  même  dans  tous  les  corps  , 
selon  cet  axiome  tiré  de  leur  théologie  :  Charivam 
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hinnam  /^diramafmomeA-am  ^  c'est-à-dire,  les  corps 
sont  différens  entre  eux  ,  mais  l'âme  est  une.  Ils  eipli* 
quent^  selon  ce  système,  la  différence  de  Thomme 
d'espiit  et  de  Tidiot,  du  savant  et  de  l'ignorant ,  par 
la  comparaison  d'un  bon  et  dVin  mauvais  miroir  ; 
l'objet ,  quoique  toujours  le  mém« ,  est  représenté 
nettement  dans  l'un ,  et  confusément  dans  l'autre  : 
la  différence  n'est  point  dans  l'objet  y  elle  est  dans 
le  miroir. 

Cette  proposition  ayant  été  mise  sur  le  tapis ,  voici 

comine  s'y  prit  le  missionnaire  pour  ruiner  ce  systèftie 

absurde.  «  Ne  croyez-vous  pas,  dit  le  père ,  à  un  pa- 

»  radis  et  à  un  èùfer ,  l'un  qài  est  ht  récompense  des 

»  justes ,  et  l'autre  qui  est  la  prison  des  pécheurs  ? 

»  Us  convinrent  de  cet  article.  Voilà  donc  deux 

»  hommes ,  reprit  le  père ,  un  juste  et  un  pécheur 

»  qui  fiieetrent  en  même-temps  ;  le  corps  Cst  réduit 

»  en  cendres;  comment  l'ame,  si  elle  est  une  dans 

»  les  deux  ^  peut-elle  en  même  temps  avoir  le  para- 

»  dis  et  l'enfer  pour  son  partage?  SeN>it-ce  que  vous 

»  reconnoissez  a|>rès  là  mort  ante  division  dans  l'ame 

M  universelle»?  Le  brame  Sommappa  répéta  Iui«niéme 

ce  raisonnement ,  pour  en  faire  sentir  la  force  à  l'as- 

^BemMée  ;  il  ne  laissa  pas  de  faire  une  instance  :  h  11 

»  y  en  a  qui  tiennent,  dit-il ,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 

»  enfer,  ni  d'autre  paradis  ^  qae  la  doi^eur  et  la  joie 

»  qu'on  éprouve  dans  le  monde.  Son»  m'arrêter,  rc- 

»  pondit  le  missionnaire  ,  à  un  sentiment  qui  sape 

1)  le  fondenVent  de  toute  religion,  vous  ne  pouvez 

N  pas  le  tenir  ,  vous  autres  brames ,  puisque  le  con- 

»  traire  se  trouve  formellement  dans  le  FedarUf  où 
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»  il  est  dit  :  Si  vous  me  pardonnez  mes  péchés , 
»  j'irai  prendre  possession  de  la  gloire  ;  et  ailleurs , 
»  en  parlant  de  ceux  qui  ont  tout  abandonné  pour 
»  se  consacrer  à  Dieu  :  Ceux-là,  dit-il,  vont  au  pa> 
M  radis  de  Brama,  pour  y  jouir  de  l'immortalité.  Vous 
»  supposez  donc  un  lieu  hors  de  ce  monde ,  où  les 
»  justes  reçoivent  la  récompense  de  la  vertu».  Le 
brame  ne  répliqua  rien  ,  et  après  quelques  honnête- 
tés il  se  retira. 

Prasappa  Nacdou  (  c'est  le  nom  du  prince  qui  gou- 
verne l'Andevarou  ) ,  étant  informé  de  l'arrivée  du 
missionnaire  ,  dépécha  son  {Nremier  ministre  pour  le 
recevoir  à  la  porte  de  la  ville;  il  fut  cond.àt  au  palais 
à  la  clarté  des  flambeaux  et  au  son  des  instrnmens  : 
des  Maldars  (ce  sont  des  soldats  maures)  se  trou- 
vèrent sur  sa  route,  pour  le  prier  de  hâter  sa  marche, 
parce  qu'il  étoit  attendu  avec  impatience.  Le  prince 
étoit  dans  sa  grande  salle  d'audience  ;  c'est  une  es- 
pèce dfe  théâtre  élevé  de  terre  de  trois  à  quatre  pieds  : 
le  toiit ,  qui  est  une  plate-forme ,  est  soutenu  par  de 
hautes  colonnes  ;  le  parterre ,  qui  est  vaste  et  à  dé- 
couvert )  est  embelli  de  deux  jets  d'eau ,  f  un  au  bas 
du  théâtre ,  et  l'autre  à  soixante  pieds  environ  ,  au 
milieu  de  deux  rangs  d'arbres.  Le  pavé  étoit  couvert 
d'un  tapis  de  Turquie,  sur  lequel  le  prince  étoit  assis^ 
appuyé,  à  la  manière  des  Oiientaux ,  sur  un  grand 
coussin  en  broderie  ;  il  avoit  à  côté  de  lui,  un  poignard 
et  une  épée  dont  les  poignées  éioient  d'agate ,  enri- 
chies d'OT;  ses  parens  et  ses  principaux  officiers  l'en- 
vironnoient;  les  brames  occupoient  le  fond  delà  salle, 
elle  parterre  étoit  rempli  de  soldats  et  debas>ofïïciers. 
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Ausstlôt  que  lo  prince  aperçut  le  missionnaire ,  il 
se  leva,  et  après  l'avoir  salué,  lui  Ht  signe  de  s'asseoit* 
sur  dos  coussins  qui  ctoient  auprès  de  lui.  Le  père 
refusa  cet  honneur,  et  prit  place  ù  deux  ou  trois  pas 
plus  loin  :  des  catécliistcs  qui  l'accompagnoient ,  mi- 
rent aux  pieds  du  prince  une  sphère,  une  mapitc-^ 
monde  ^  et  d'autres  semblables  curiosités.  Le  père  ih 
tomber  insensiblement  l'enlretieu  sur  la  toute -puis- 
sance du  premier  Etre,  sur  son  immensité,  son  éter* 
uité ,  «t  sur  la  fia  qu'il  s'est  proposée  en  créant 
l'homme  raisonnable.  Le  prince  l'écoute  attentive^ 
ment ,  et  suggère  aux  brames  de  questionner  le  mis- 
sionnaire sur  ce  qu'il  pensolt  de  leurs  sacrifices. 
((  Dans  vos  sacrifices,  répondit  le  père ,  vous  égorge» 
))  des  victimes,  vous  présentez  à  vos  divinités  du  ru, 
»  du  beurre  et  d'autres  choses  de  cette  nature  ; 
»  croyez-vpus  de  bonne  foi ,  que  Dieu  se  nourrisse 
}>  du  sang  de  ces  victimes  ?  croyez-vous  qu'il  ait  be- 
»  soin  de  vos  offrandes  ?  Dieu  iest  un  pur  esprit  ;  c'est 
))  en  esprit  et  en  vérité  qu'il  veut. être  adoré;  l'hon- 
»  neur,. la  louange,  l'amour^  voilà  le:  tribut  (:]u'il  exige 
»  de  ses  créatures.  C'est'àrdire,  interrompit  1^  prince, 
»  que  np.^  sacrifices  ne. conviennent  pas  à  la  majesté 
h  de  Dieu  ;  mais  je  voudi^ois  bien  savoir ,  poursui- 
»  vit-il,  quel  est  votre  sentiment  sur  les>raétamor- 
»  phoses  de  nos  dieux  :  cohimençons  par  celle  de 
w  Rama. 

»  On  trouve  dans  vos  histoires  ,  répondit  le  père, 
>i  que  Vichnou  s'est  métamorphosé  en  un  homme 
w  que  vous  appelez  Rama  ,  pour  tuer  le  géant  Rave- 
w  nen.  Sans  entrer  dans  les  absurdités  que  renferme 
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M  cette  fnble ,  quelle  idée  auriez  -  vous  d*nn  puis- 
»  sant  roi  qui  se  nicttroit  à  la  iête  d'une  nombreuse 
))  armée  pour  aller  combattre  une  mouche  ?  Dieu 
M  qui,  d'une  seule  parole,  peut  faire  rentrer  ce  vaste 
»  Univers' dans  le  néant  d'où  il  l'a  tiré  ,  avoit-il  be- 
u  soin  de  tant  d'appareil  pour  se  défaire  d'un  seul 
M  homme  ?  A  quoi  bon  celte  multitude  d'ours  et  de 
»  singes  que  vous  donnez  pour  escorte  à  votre  Rama  ? 
.  »  Comprenez- vous  ce  qu'il  dit,  réplique  le  prince  , 
»  en  s'adressant  aux  brames?  puis  regardant  le  mis- 
})  sionnaire  :  Que  pensez  vous,  dit  le  prince,  des  au- 
»  très  métamorphoses  ?  Prince ,  répondit  le  père  , 
M  ma  réponse  ne  sera  pas  du  goût  de  bien  des  per- 
))  sonnes,  elle  pourra  peut-être  les  aigrir.  Que  cela  ne 
»  vous  inquiète  point,  repartit  le  prince  :  je  s.'iis 
V  que  vous  faites  profession  de  dire  la  vérité  ;  expli- 
»  quez-vous librement.  Peut-on  se  persuader,  pour- 
))  suivit  le  missionnaire, -qu'un  Dieu  se  soit  mêla* 
»  niorphosé en  lion ,  en  poisson,  en  pourceau? Telle 
»  est  donc  la  majesté  des  dieux  que  vous  adorez  !  » . 

Le  prince  se  tournant  vers  les  brames  qui  ne 
pouvoient  cacher  leur  embarras  :  passez,  leur  dit-il  à 
l'arlicle  des  Vedams ,  de  vos  loix  divines.  Les  In- 
diens en  reconnoissent  quatre ,  qu'ils  supposent  être 
sorties  des  quatres  visages  de  leur  dieu  Brama. 

((  Vous  me  feriez  plaisir ,  dit  le  missionnaire ,  eu 
))  parlant  aux  brames ,  de  m'expliqiier  ce  que  vous 
»  entendez  par  la  loi  divine;  le  malheur  est  que 
))  vous  n'examinez  rien  à  fond;  vous  vous  con- 
»  tentez  d«  réciter  quelques  vers  que  vous  avez  appris 
n  dans  les  écoles ,  et  dout  le  seas  vqus  jsst  le  |)lua 
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»  souvent  inconnu.  Les  plus  siocères  d'enlrn  vous 
»  avouent,  rie  bonne  Un ,  qu'il  y  a  bien  des  choses 
»  dans  vos  F'edams  qui  blessent  la  raison ,  et  qu*ua 
»  homme  d'honneur  ne  peut  lire  sans  rougir;  de 
»  telles  infamies  peuvent -elles  sortir  de  la  bouche 
»  d'un  dieu  ?  Mais,  ajouta-l-il ,  voici  le  point  dëci- 
»  sif  :  une  de  vos  loix  apprend  à  faire  des  malë- 
»  fîces ,  à  jeter  des  sort*  «t  à  les  lever  ;  une  pareille 
»  loi  peut  -  elle  venir  du  vrai  Dieu  »  ?  Les  brames 
vouloient  soutenir  que  leur  loi  ne  contenoit  pas  des 
secret»  magiques.  «  La  chose  est  vraie,  dit  le  prince^ 
et  il  seroit  inutile  de  la  désavouer  ». 

Sur  la  fin  de  l'audience ,  le  père  s'adressant  au 
prince  :  ((  Je  ne  cesserai  point ,  lui  dit-il ,  de  prier 
»  Dieu  pour  votre  personne  :  je  ne  vous  souhaite  point 
»  de  plus  grands  biens  temporels ,  le  ciel  vous  en  a 
»  comblé;  mais  il  y  a  des  biens  d'une  autre  nature,  et 
»  qui  sont  étemels  ;  ce  sont  ceux-là  que  je  conjurerai 
»  la  divine  Providence  de  ne  pas  vous  refuser  ».  Un 
brame  croyant  faire  sa  cour,  interrompt  le  père: 
u  Que  ces  prétendus  biens  soient  votre  partage,  dit- 
»  il  au  missionnaire  ;  pour  nous ,  nous  souhaiterons 
»  dans  ce  monde,  au  prince  une  fortune  encore  plus 
»  florissante  que  celle  dont  il  jouit.  Vous  avez  tort , 
»  reprit  le  prince ,  ce  partage  seroit  trop  inégal  ;  je 
»  souhaite,  avec  le  secours  de  ses  prières,  d'avoir 
»  quelque  part  aux  biens  du  ciel  ».  ai  j  a  'ov.  plus 
d'une  heure  et  demie  que  duroit  ^  ^  rt  ^l  :^  le 
père  prit  congé  dû  prince  qui  se  leva  en  joignant  les 
mains  devant  la  poitrine,  et  lui  faisant  une  profonde 
inclination  de   tête.    Le  père  se   retira   dans  le 
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logis  qui  avoit  ^lé  assign<$ ,   et  il  y  pasfta  In  nuit. 

Lo  lemlomain  ,  deux  bratnes  vinn-i'  chercher  la 
missionnaire  pour  le  conduire  au  palais;  U  y  alla 
accompagne  de  ses  cai^ahistes.  Le  pr^uco  sortit  de 
son  appartemept ,  et  vint  au-devant  de  !ui.  «  Je  suit 
>i  un  étranger,  dit  le  prince,  et  je  ne  mdrite  pas  cet 
M  !..  nn.^ur.  Un  étranger,  reprit  le  prince!  ce  n'est 
)i  p«»  ^iusi  que  je  vous  regarde;  je  vous  honore 
»  comme  je  ferois  mpn  propre  gourou  » .  Ce  qu'il  y 
ciiv  de  particulier,  c'est  que  le  prince  réfuta  lui- 
même  les  raisonnemons  des  brames ,  et  il  le  fit  avec 
\Âvacitë,  et  sans  nul  ménagement. 

((  Voqs  convenez  avec  le  ^aniassi  romain,  dit -il 
»  aux  bramçs,  de  la  nécessité  d'un  seul  premier  Être, 
M  et  cependant  vous  no  pouvez  nier  que  nou^  ad* 
»  mettons  trois  dieux.  Vous,  poursuivit-il,  s'adres- 
»  sant  à  un  vicbnouvistc ,  vous  dites  que  ce  premier 
»  Être  est  Vicbnou  ;  et  vous,  parlant  à  un  autre  , 
M  vous  soutenez  que  c'^st  Brama  :  moi ,  4elon  les 
»  principes  de  ma  secte ,  je  maintiens  que  c'est  Is« 
»  souren.  Convenons  d'abord  entre  nous  quel  est  ce 
»  souverain  Être ,  et  noi4S  disput,erons  ensuite  con-< 
»  tre  le  Saniassi.  Ces  trois  divinités ,  reprirent  les 
M  brames ,  n'en  font  qu'une  seule.  Cela  ne  peut  pas 
»  être ,  dit  le  prince  ;  nous  lisons  dans  nos  histoires  y 
»  que  de  cinq  testes  que  vous  attribuez  à  Brama,  Is- 
»  souren  lui  en  a  coupé  une ,  et  qous  ne  savons  pas 
»  qu'il  ait  eu  le  pouvoir  de  reproduire  cette  tête 
»  coupée.  De  pareilles  absurdités,  reprit  le  père  , 
M  ne  prouvent-elles  pas  manifestement  la  fausseté  4^ 
»  ces  chimériques  divinités  »  ? 
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Oq  reprit  ensuite  ce  que  le  père  avoit  dit  le 
soir  précédent,  que  les  quatre  Vedams  ne  pouvaient 
pas  être  appelés  des  loix  divines.  «  Quelle  est  donc 
»  cette  loi  que  vous  dites  être  la  seule  divine  ,  de- 
»  mandèrent  les  brames?  Le  prince ,  sans  donner  au 
»  père  le  temps  de  répondre  :  Écoutez ,  leur  dit-il  , 
»  mettons-nous ,  vous  et  moi ,  au  rang  de  ses  dis- 
>  oiples ,  et  il  nous  l'enseignera  ;  sans  quoi ,  quel 
1)  fruit  retirerons-nous  de  ce  qu'il  prendroii  la  peine 
»  de  nous  dire  »  ? 

«  Ce  n'est  point  pour  disputer ,  continua  le  prince  , 
»  que  je  vous  ai  fait  appeler  aujoud'hui ,  c'est  pour 
»  vous  demander  une  grâce  ;  faites-moi  le  plaisir  de 
»  vous  établir  dans  ma  ville  capitale ,  je  serai  bien 
»  aise  de  vous  entretenir,  de  temps  en  temps  ».  Le 
père,  après  l'avoir  remercié  de  ses  bontés  ,  lui  té- 
moigna que  sa  profession  de  Saniassi  ne  s'accordoit 
pas  avec  le  fracas  et  le  tumulte  d'une  grande  ville. 
«  Vous  ne  serez  iuporluné,  dit  le  prince,  qu'autant 
»  que  vous  le  voudrez,  j'y  donnerai  bon  ordre,  et 
»  moi-même  ^  quand  j'irai  vous  voir ,  ce  sera  sans 
»  aucune  suite  ;  cependant  je  ne  veux  pas  vous  gêner, 
»  et  vous  êtes  le  maître  de  choisir  dans  toute  l'éten- 
»  due  de  mes  Etats  ,  le  lieu  qui  vous  conviendra  le 
»  mieux  ;  mon  inclination  seroit  que  vous  demeuras- 
»  sicz  dans  ma  capitale  ».  Le  père  le  pria  de  ti-ouver 
bon  que  ,  pour  le  présent ,  il  bâtît  une  église  ù  Ma- 
digoubba  ,  où  il  avoit  plusieurs  disciples  ;  que  ce 
village  n'étant  qu'à  deux  lieues  de  la  capitale  ,  il  seroit 
à  portée  de  le  venir  trouver  ,  au  premier  ordre  qu'il 
recevroit  de  sa  part. 
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Le  prince  appelé  par  quelques  aflaires  ,  termina 
l'audience  ;  mais  le  soir  du  même  jour,  il  se  rieudit  y 
en  palaquin ,  nccompagnu  de  ses  seuls  gardes ,  au 
logis  du  missionnaire.  Après  les  avoir  fait  retirer  , 
pour  être  seul  avec  le  père,  il  lui  dit  :  «  Il  n'y  a 
»  qu'un  article  qui  m'arrête  ;  si  vous  me  le  passez  , 
)i  je  me  fais  ,  dès  à  présent ,  votre  disciple.  Je  porte 
>t  le  Lingan,  comme  vous  voyez  n  (  c'étoit  un  bijou 
d'or  ,  enrichi  de  pierreries ,  où  apparemment  étoit 
enfermée  la  pierre  qu'on  appelle  Lingan  :  il  le  por- 
toit  attaché  à  sa  veste ,  comme  les  chevaliers  portent 
la  croix  de  leur  ordre  ).  «  Je  suis  bien  éloigné  de 
»  croire ,  ajouta-t-il ,  que  ce  soit  une  divinité,  je  ne 
»  lui  fais  point  de  sacridces  ;  mais  vous  savez  que  c'est 
»  la  marque  qui  distingue  ma  caste;  si  je  la  quiltois, 
»  je  passerois  pour  uu  insensé ,  et  je  révolterois  contre 
»  moi  toute  ma  famille. 

•  n  Je  regarde  les  temples  et  les  idoles  comme  de  la 
»  boup;  je  les  ferai  renverser,  si  vous  le  jugez  à  propos; 
»  mais  pour  ce  qui  est  du  Lingan ,  je  ne  le  quitterai 
»  jamais  » .  Le  père  ,  les  larmes  ,  aux  yeux  ,  prit  les 
mains  du  prince,  et  les  serrant  étroitement  :  «  Ce 
»  n'est  pas  encore ,  lui  dit-il  ,  de  quoi  il  s'agit  : 
»  donnez  -  vous  la  peine  et  le  loisir  de  réfléchir  sur 
»  les  importantes  vériiés  que  je  vous  annonce  ;  Dieu 
))  vous  donnera,  la  force  d'exécuter  ce  qu'il  vous  ins- 
»  pire  par  le  foible  organe  de  son  ministre  ;  mes 
»  disciples  et  moi  nous  le  prierons  ^ans  cesse,  de  vous 
»  accorder  ce  puissant  secours». 

Le  prince  touché  de  ces  paroles ,  renouvela  aux 
Retiis  chrétiens  la  permission  qu'il  leur  avoit  donnée , 
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de  couper  tous  les  bois  nécessaires  pour  la  construc- 
tion de  l'église ,  saos  épargner  même  les  arbres  de 
son  jardin  de  plaisance  ,  qui  est  à  Madigoubba.  Plaise 
à  la  divine  miséricorde  de  bénir  de  si  heureux  com- 
mencemens ,  et  de  fortifier  ce  prince  contre  les  obs- 
tacles qui  s'opposeront  à  sa  conversion  I 

Le  lendemain ,  trois  brames  des  plus  savans  de  la 
ville ,  vinrent  trouver  le  missionnaire,  de  la  part  du 
{)rince  ;  ils  étoient  des  deux  différentes  opinions  qui 
partagent  les  savans  brames  de  l'Inde.  La  première 
s'appelle  Aduidam  ,  et  elle  est  la  plus  commune  :  on 
nomme  la  seconde  Duidam.  Les  Aduistes  disent  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Être ,  qui  est  Dieu  ,  et  que  l'ame 
n'est  pas  différente  de  cet  Etre  ;  plusieurs  d'entre  eux 
croient  que  toutes  les  choses  qui  sont  dans  le  monde, 
et  auxquelles  nous  donnons  le  noms  d'être ,  n'exis- 
tent point ,  à  proprement  parler  ,  et  que  ce  sont  de 
purs  fantômes  ;  qu'il  est  faux  ,  par.  exemple ,  que 
nous  existons,  que  nous  parlons,  que  nous  mangeons. 
Pour  ce  qui  est  des  Duistes  ,  ils  convienoent  que 
l'anie  est  un  être  créé  ,  distingué  du  premier  Etre. 

La  dispute  tomba  insensiblement  sur  les  diverses 
causes  des  météores.  Les  Indiens  distinguent  cinq 
élémens  ,  car  ils  prétendent  que  le  vent  est  un  élé- 
ment distingué  de  l'air  :  nos  brames  conviennent, 
sans  peine ,  de  la  cause  des  éclipses  du  soleil  et  de  la 
lune ,  et  ils  avouent  que  ce  qui  se  dit  communément 
dans  l'Inde ,  de  ce  serpent  qui  les  engloutit ,  dans  le 
temps  de  l'éclipsé,  est  une  de  ces  opinions  extra- 
vagantes dont  on  amuse  le  peuple  ignorant. 

Celte  conférence  dura  un  temps  assez  considéra-; 


SUR       LA       RELIGION. 


3l5 


ble ,  et  les  brames  parurent  contensde  nos  réponses. 
L'un  d'eux  fit  notre  éloge,  et  avoua  que  notre 
doctrine  étoit  véritable  ;  ((  mais  ,  ajouta-t-il ,  est-il 
y>  juste  qu'étant  venu  seulement ,  depuis  quelques 
»  années  ,  dans  ces  terres  ,  vous  enseigniez  une  nou- 
»  velle  doctrine  aux  disciples  de^  autres  sectes  ?  Les 
M  gouroux  ont ,  sur  leurs  disciples  ,  les  mêmes  droits 
»  qu'ont  les  pères  sur  leurs  enfàns  ;  peut-on  trouver 
»  mauvais  qu'ils  châtient  ceux  qui  les  abandonnent 
»  pour  s'attacher  à  des  étrangers  ». 

Telle  est,  en  eiTet,  la  coutume  de  ces  peuples  :  lors- 
qu'on a  choisi  un  gouroux  ,  et  qu'on  a  pris  sa  mar- 
que ,  qu'ils  appellent  DLxa  ,  c'est  parmi  eux  un  crime 
de  le  quitter  ,  et  ils  comparent  cette  désertion  à 
l'infidélité  d'une  femme  qui  laisseroit  son  mari  pour 
suivre  un  étranger. 

AUTRE     COrfFÉRENCE. 


Un  brame ,  intendant  du  prince  Timmanaiken  , 
apercevant  nn  catéchiste  entouré  d'un  grand  nom- 
bre d'auditeurs  ,  s'arrêta  ,  et  ayant  appelé  le  caté- 
chiste ,  lui  demanda  qui  il  étoit ,  quelle  étoit  sa 
caste ,  quel  étoit  son  emploi,  et  de  quoi  traitoit  le 
livre  qu'il  tenoit  à  la  main.  Le  catéchiste  ayant  satis- 
fait à  ses  questions  ,  le  brame  prit  le  livre  et  Je  lut  ; 
il  tomba  justement  sur  un  endroit  qui  disoit ,  que 
les  dieux  du  pays  n'étoient  que  de  foibles  hommes. 
«  Voilà  une  rare  doctrine,  dit  le  brame,  je  voudrois 
»  bien  que  vous  entreprissiez  de  me  la  prouver.  11  ne 
»  me  ser  ^it  pas  difficile  de  le  faire ,  repondit  le  ca« 
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M  tdchisiG,  si  VOUS  me  l'ordonniez.  S'il  ne  tient  qu'à 
»  cela ,  reprit  le  brame,  je  vous  l'ordonne  ».  Le  ca- 
téchiste commença  à  réciter  deux  ou  trois  faits  de  la 
vie  de  Yiclmou  ,  c'éioient  des  vols ,  des  meurtres  , 
des  adultères.  Le  brame  voulut  détourner  le  dis- 
cours ;  le  catéchiste ,  sans  se  laisser  donner  le  change, 
le  pressa  davantage  :  le  brame  s'apercevant  trop  tard 
qu'il  s'étoit  engage  dans  la  dispute,  sans  faire  atten- 
tion à  sa  qualité  de  brame ,  et  ne  sachant  plus  com- 
ment se  tirer  d'embarras  avec  honneur ,  s'emporta 
violemment  contre  la  loi  chrétienne,  a  Loi  de  pran- 
»  guis,  dit-il,  loi  de  misérables  parias,  loi  infâme. 
»  Permettez  -  moi  de  le  dire ,  répliqua  le  catéchiste  y 
«  la  loi  est  sans  tache  :  le  soleil  qui  est  également 
»  adoré  des  brames  et  des  parias  y  ne  doit  point  être 
»  appelé  soleil  de  parias ,  quoique  ceux-ci  l'adorent 
))  ainsi  que  les  brames  » . 

Cette  comparaison  irrita  encore  davantage  le 
brame,  et  il  n'y  répondit  que  par  plusieurs  coups  de 
bâtOQ  dont  il  frappa  le  catéchiste  ;  il  lui  porta  entre 
autres  ,  un  coup  sur  la  bouche ,  dont  toutes  ses  dents 
furent  ébranlées,  et  il  le  lit  cliasser  du  village  comme 
un  parias  ,  avec  défense  à  lui  d'y  reparoître  ,  et 
aux  habitans  de  lui  donner  jamais  retraite.  «  C'est 
»  ainsi ,  dit  le  brame ,  que  pour  la  première  fois  , 
»  il  faut  traiter  ces  prédicateurs  d'une  loi  nouvelle 
))  qui  renverse  l'État ,  et  qui  détourne  les  peuples 
»  du  culte  de  nos  dieux  ;  et  si  cela  leur  arrive  une 
»  seconde  fois  ,  il  faut  leur  couper  la  tête ,  comme 
))  on  fait  dans  le  royaume  de  Maissour.  Ce  ne  sont 
»  pas  lù  les  maux  que  nous  craignons^  dit  le  caté- 
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»  cliiste  ;  au  contraire  ,  je  regarde  comme  un  bon- 
»  heur  les  mauvais  traitemens  que  vous  me  faites  ; 
»  et  si  dès   aujourd'hui,  sans  attendre  à. un  autre  ' 
»  temps  )   ma  tétc  vous  est  agréable ,  je  vous  ToUVe, 
»  en  témoignage  des  vérités  que  je  prêche  ».    . 

Je  félicitai  le  catliéchiste  d'avoir  été  digne  de  souf- 
frir pour  Jésus-Christ  ;  cependant  je  me  crus  obligé 
d'informer  le  prince,  des  mauvais  traitemens  exercés 
contre  mon  catéchiste  ;  le  prince  me  fit  répondre  : 
que  le  brame  mécontent  du  service,  s'étoit  retiré 
hors  de  ses  Etals  ;  mais  qu'il  feroit  revenir  son  in- 
tendant ,  et  que  j'eusse  à  lui  envoyer  le  catéchiste 
maltraité.  Ils  parurent  l'un  et  l'autre  en  présence  du 
prince ,  et  toutes  choses  ayant  été  mûrement  exa- 
minées ,  le  conseil  décida  que  l'oflicier  avoit  tort. 
Sur  quoi  le  prince  lui  ordonna  de  faire  excuse  au 
catéchiste ,  et  de  lui  donner  du  bétel,  en  signe  de 
réconciliation  ,  d'estimç  et  d'amitié  j  ce  qui  fut 
exécuté.  ,'     .  ;        ■  ;  •  ,    • 

Je  prévois  une  objection  ,  elle  est  toute  naturelle. 
Comment  se  fait-il  que  ce,  prince  montre  des  dispo- 
sitions si  favorables,  et  qu'il  soit  en  même  temps  si 
fort  opposé  au  christianisme  ?  La  réponse  est  simple  ; 
c'est  qu'il  est  encore  plus  politique  qu'ennemi  de  la 
religion  chrétienne  ;  il  est  tributaire  du  nabab ,  et  il 
ne  peut  ignorer  que  ce  vice-roi  honore  les  mis- 
sionnaires de  sa  protection.  Ce  nabab  ^  qui  est  mu- 
sulman ,  a  une  estime  singulière  pour  les  chrétiens; 
il  en  a  une  compagnie  de  virig-ciiiq  hommes ,  qui 
font ,  tour  à  tour,  la  garde  au  palais  :  la  religion  per- 
sécutée trouve  toujours  en  sa  personne ,  un  appui 
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contre  la  fureur  des  princes  gentils.  Nous  avons 
dans  SCS  troupes  un  grand  nombre  de  chrétiens ,  qui 
ne  manquent  pas,  lorsquUls  sont  en  campagne,  de 
s'assembler  ,  tous  les  dimanches  ,  à  un  certain  signal 
qui  se  donne  :  là ,  un  chef  chrétien  ,  sage  et  pru- 
dent ,  à  qui  j'ai  donné  le  soin  de  veiller  sur  tous  les 
chrétiens  de  l'armée  ,  leur  dit  la  prière  ,  leur  donne 
des  avis ,  et  impose  des  pénitences  à  ceux  qui  ont 
fait  des  fautes  qui  en  méritent;  et  au  retour  de  la 
campagne ,  ce  catéchiste  d'armée  me  rend  compte  de 
tout  ce  qui  s'est  passé. 

On  m'avertit  que  des  brames  demandoient  à  me 
parler  ;  je  parus ,  et  ces  brames  me  dirent  qu'ils 
étoient  envoyés  par  Abusaheb  ,  gouverneur  de  Tirou- 
namalei,  pour  s'informer»de  l'éiat  de  ma  santé  :  puis 
se  prosternant  ,  et  frappant  trois  fois  la  terre  de  leur 
front ,  ils  ajoutèrent  que  si  je  né  pouvois  aller  à  Ti- 
roUnamalei ,  Abusaheb  étoit  déterminé  à  me  venir 
voir.  Je  leur  répondis  d'une  manière  qui  les  satisfît , 
et  le  soir  même  je  me  mis  en  route.  Les  brames 
m'accompagnèrent;  mais  comme  je  m'arrêtai  dans 
un  village  pour  confesser  deux  malades,  ils  prirent 
les  devants ,  et  le  matin  je  trouvai,  à  une  lieu  de  la 
ville ,  le  premier  offîoier  d'Abosalieb ,  accompagne 
de  vingt  cavaliers  maures  et  gentils  ;  il  me  compli- 
menta de  la  part  de  son  maître,  et  m'engagea  à 
monter  sur  le  cheval  que  le  gouverneur  m'envoyoit. 
J'entrai  donc  dans  la  ville  avec  cette  escorte  ;  Abu- 
saheb vint  me  recevoir  à  la  porte  du  palais ,  me  salua 
trois  fois  à  la  maure ,  en  portant  la  main  au  front  , 
m'embrassa  et  me  conduisit  dans  une  salle.  Je  liù 
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présentai  quelques  curiosités  qu'il  reçut  avec  plaisir  , 
et  insensibleinent  la  conversation  s'engagea. 

Il  commença  par  me  demander  pourquoi  j'étois 
venu  dans  l'Inde.  Seigneur ,  lui  répondis- je  ,  je  ne 
suis  venu  dans  ces  pays  éloignés ,  que  pour  annoncer 
le  vrai  Dieu  à  des  peuples  qui  ont  le  malheur  de  le 
méconnoùre.   N'y  a-t-il  donc  pas   d'idolâtres  dans 
l'Europe  ,  répliqua-t-il  ?  Non  ,  repartis-je  ;  la  reli- 
gion de  Jésus  est  la  religion  de  presque  toute  l'Eu- 
rope. A\or&ï\  leva  les  yeux  au  ciel,  pour  marquer  soa 
admiration  ;  ensuite  le  jugement  général,  le  paradis, 
l'enfer ,  le   mariage  firent  le  sujet  de  la  conversa- 
tion. Je  répondis  à  toutes  ses  questions  :  Seigneur  , 
ce  moTide  merveilleux   qui  fait  les  délices  et  Vad- 
miration  des  hommes ,  doit  un  jour  périr  ;  le  soleil, 
la  lune  ',  les  étoiles  disparoùront  ;  un  feu  divinement 
enflamntié  cùnsumera  toutes  choses  ;  l'Ange  du  Sei- 
gneur fera  entendre  sa   voix  formidable  ,   et  citera 
tous  les   hommes  au  Jugement  ;  les   âmes  ,  par  la 
toute  -  puissance   de    Dieu  ,  s'étant   réunies  à  leurs 
corps  ,  tous  les  hommes   ressuciteront ,   les  gens  de 
bien  environnés  de  gloire ,  les  méchans  couverts  d'i- 
gnominie. Alors  le  Seigneur  Jésus ,  vrai /ils  de  Dieu, 
Dieu  lui-même,   ce  Sauveur  des  nations ,  paraîtra 
dans  les  airs  ,   revêtu  de  tout  V éclat  de  sa  majesté  , 
accompagné  de  Marie  sa  sainte  mère ,  des  Anges  et 
des  bienheureux  ;   et  dans  ce  redoutable  appareil ,  il 
prononcera ,  à  la  face  de  tout  l'Univers  ,  la  dernière 
sentence  contre  les  impies.  Alors  les  infidèles  et  les 
sectaires  reconnaîtront  Jésus-Christ  pour  vrai  Dieu,  et 
pour  le  Sauveur  du  monde;  mais  le  temps  de  la  miséri- 
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corde  sera  passé  :  les  gens  de  bien  ,  c'est-à-dire  y 
les  chrétiens  qui  auront  vécu  ,  et  qui  seront  morts 
dans  la  pratique  des  vertus  et  des  préceptes  évan- 
coliques ,  s'en  iront  au  ciel  :  les  médians ,  c^est-à^ 
dire  ,  les  idolâtres  ,  les  sectaires  ,  et  les  pécheurs  re- 
helles  aux  vérités  chrétiennes  ,  seront  précipités  dans 
Vabjme. 

Abusalieb  et  les  autres  Mnures  parurent  surpris; 
el  comme  ils  ne  répoudoient  rien  ^  je  continuai  : 
Les  récompenses  du  paradis  sont  éternelles  ;  elles  ne 
seront  données  qu'aux  adorateurs  du  vrai  Dieu, 
quaux  disciples  de  Jésus ,  vrai  Dieu  et  Sauveur 
des  hommes  ;  encore  Jaut-il  qu'ils  meurent  dans  l'a- 
mour  de  Dieu ,  et  sans  péché  grief.  Il  n'y  a  dans  le 
ciel  d'autre  joie  ,  rti  d'autre  félicité  que  celle  qu'on 
trouve  dans  la  possession  de  Dieu. , ,  Les  peines  de 
l'enfer  sont  pareillement  éternelles  ,  destinées  à  tous 
les  infidèles  ;  à  ceux  qui  n'adorent  pas  le  Seigneur 
Jésus  f  et  même  aux  chrétiens  qui  meurent  avec 
un  péché  considérable...  Le  mariage  est  une  sainte  union 
d'un  homme  avec  une  seule  femme  ^  l'Eglise  réprouve 
tout  autre  commerce.  L'homme  cependant  peut  se 
remarier  après  la  mort  de  sa  femme ,  et  la  femme 
après  la  mort  de  son  mari. 

Le  gouverneur  et  les  autres  seigneurs  m*ayant 
écoulé  avec  une  attention  infinie,  s'écrièrent  :  P^oilù 
la  religion  la  pins  pure ,  et  la  plus  belle  morale. 
Mais  ,  me  dit  un  Molla  (i),  ne  reconnoissez-voiis 


(i)  Docteur  mahométan. 
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donc  pas  AbraJiam  et  Muhe  ?  Oui ,  lui  répondi»-je , 
nous  les  reconnaissons  comme  de  grands  Saints ,  comme 
les  amis  particuliers  de  Dieu  ;  AhraJtam ,  comme 
patriarche;  Moïse,  comme  législateur  du  peuple  de 
Dieu  :  mais  JésuS'Christ  a  perfectionné  la  loi  an- 
cienne ;  et  depuis  ce  temps  ,  la  loi  nouvelle  ,  qui 
est  l'Evangile  ,  est  l'unique  chemin  du  tiel.  Jésus- 
Christ  est  l'unique  vrai  Sauveur  du  monde  ;  et  hors 
de  la  religion  de  Jésus-Christ  il  n'y  a  que  mort  et 
damnation. 

Abuaaheb ,  sans  rien  objecter ,  imposa  silence  à 
un  auire   Molla ,  qui  paroissoit  fort  ému ,  et  Jqui 
alloit  sans  doute  éclater  en    injures  ;  le    discours 
tomba  sur  mille    choses  indifférentes.    Ensuite   le 
gouverneur  fit  apporter  une  cassette  remplie  de  cu- 
riosités ,  de  diamans  et  de  «pierreries  :  après  me  les 
avoir  fait  considérer  ,  il  me  pria  de  prendre  celles 
qui  me  fcroient  plaisir.  Je  le  remerciai ,  et  lui  dis 
que  des  choses  si  précieuses  ne  convenoient  pas  à 
des  religieux   :  alors ,  il  me  mit  dans  la  main  une 
bague  d'or  ornée  d'un  très-beau  diamant  ;  mais  je 
la  lui  rendis  sur  le  champ.  Il  eu   fut  étonné ,  et 
s'écria  :    Voilà   un  vrai  disciple  de  Jésus,  qui  ne 
veut  rien  des  choses  de  ce  monde.  Les  Maures  ne 
sont  pas  si  rigides  ,  et  s'il  leur  étoit  permis  de  pren- 
dre ce  qui  leur  convient  ,  bientôt  ma  cassette  seroit 
vide. 

Le  chef  d'une  ville  ayant  maltraité  un  de  mes 

catéchistes ,  je  fus  obligé  de  me  plaindre  ;    aussitôt 

il   fut  puni ,  condamné  à  cent  pagodes    d'amendo 

pour  le  prince ,  et  privé  de  son  emploi.  Comme 
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je  fis  représenter  que  je  ne  demaDdois  aucune  pu- 
nition ;  que  je  souliaitois  seulement  qu'on  recoin- 
niaudât  à  cet  officier  de  ne  point  insulter  ceux  que 
le  prince  honoroit  de  sou  amitié.  Abusalieb  répon- 
dit :  Si  c'est  une  ver  tu  dans  le  SwUassi  romain  y  d'ou' 
hlier  et  de  pardonner  les  injures  f  c'est  à  moi  une 
obligation  de  punir  tes  ccupaldcs  f  je  sais  la  loi  de 
Dieu, 

Parmi  les  Maures  distingués ,  il  s'en  trouve  qui 
ont  de  grands  seutimetis,  et  de  Tardeur  pour  la  vertu. 
Dans  une  peuplade  voisine,  le  juge  maure  fut  averti 
qu!un  soldat  gentil  avoit  voulu  insulter  une  jeuue  fille 
chrétienne  ;  il  le  lit  venir,  et  lui  parla  en  ces  le;'mes  : 
2\i  mérités  la  mort  pour  avoir  voulu  déshonorer  une 
fiUe  qui  adore  le  vrai  Dieu  :  n'étant  4ju'un  infâme 
Gentil,  tu  es  indigne  dm  l'épouser  :  choisis  donc  ou 
la  mort  ou  le  christianisme.  Si  tu  te  Jais  chrétien ,  tu 
l'épouseras  pour  ejjfacer  ton  criwe:  mais  si  tu  de- 
meures idolâtre  ,  il  n^y  a  pour  toi  espérance  ni  de  ma* 
riage ,  ni  da  la  vie.  Le  soldat  croyant  déjà  voir  lo 
sabre  levé  pour  lui  abattre  la  tête ,  promit,  avec  sa 
famille  ,  d'embrasser  le  christianisme.  <Si  cela  est , 
reprit  le  juge,  allez- vous-en  trouver  le  Saiiiasd  ro- 
main ,  directeur  des  chrétiens ,  et  je  vais  lui  faire 
part  de  ce  que  je  viens  défaire  :  en  effet,  ils  paru- 
rent à  l'égiise,  avec  une  lettre  du  juge.  J'adorai  la 
Providence,  et  en  remerciant  ce  magistrat  équitable , 
je  le  priai  de  considérer  que  Dieu  vouloit  des  adora- 
teurs libres ,  et  qu'il  falloit  donner  du  temps  à  Ces 
Gentils  pour  s'instruire  ù  fond  des  obligations  du 
christianisme  :  après  les  plus  rigoureuses  épreuves  j 
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ils  oni  reçu  le  biiplt^mc  ru  nombre  de  quarante-sept. 
Eu  général,  les  Maures,  quoique  maliométans ,  no 
parolssent  point  avoir  d'aversion  pour  le  christia- 
nisme ;  souvent  même  ,  ils  lui  donnent  des  mar- 
ques d'un  véritable  respect.  Je  viens  d'apprendre 
qn'iuie  Mauresse  ayant  conçu  une  liante  idée  de 
notre  religion ,  se  rendit  à  Ballapouram  ,  où  }e  p^re 
Pons,  de  notre  compagnie,  après  les  instructiottU 
et  les  épreuves  nécessaires ,  lui  conféra  le  baptême^ 
Elle  ^toit  veuve  et  avoit  deux  fils  :  le  cadet,  ten- 
drement attaché  à  sa  mère,  approuva  sa  conduite; 
mais  Tainc,  oubliant  les  loix  de  la  nature,  devint 
furieux ,  dit  hautement  que  sa  mère  étoit  digne  de 
mort,  pour  avoi»  renoncé  à  Mahomet  et  à  son  aU 
coraa ,  et  >  dans  le  dessein  de  la  faire  périr  ,  il  la  dé- 
nonça comme  apostate.  Cette  feinme  généreuse  ré* 
pondit,  sans  s'émouvoir,  qu'elle  étoit  prête  à  donner 
sa  vie  pour  la  religion  chrétienne,  et  quand  elle 
parut  devant  le  tribunal  du  JMolla ,  prêtre  mahomé» 
tan ,  et  juge  souverain  en  matière  de  religion  ,  dke 
parla  si  dignement  des  grandeurs  de  Dieu,  et  des  vé* 
rites  delà  religion  de  Jétus-Chmt ,  que  le  Molla, 
transporté  d'admiration  ,  prit  son  parti ,  et  défendit 
de  la  molester.  Le  fils  atné ,  outré  de  dépit ,  changea 
de  pays ,  et  le  cadet  se  dispose  aujourd'liui  à  imit«r  sa 
mère.    -        ;  ..  '  ♦  .      . .      ^ 
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CONVERSIONS  REMARQUABLES. 


Le  pcrc  de  la  Fontaine  a  en  un  bonheur  extraordi- 
naire dàé  1q  commcnccmeut  do  sa  mission  ;  il  a  su  ga- 
gner la  bieuveillancu  du  prince  de  Ponganour,  uù  il 
s*est  établi ,  et  de  la  princesse  son  aioule ,  qui  est  ré- 
gente de  ses  États  pendant  sa  minorité.  Outre  près 
de  cent  adultes  ,  tous  de  castes  distinguées  ,  qu'il  a 
baptisés  ,  il  conripte  neuf  brames  parmi  sesnéopliytcs; 
c'est- àKlire,qu'il  a  lui  seul,  en  huit  mois,  baptisé  plus 
de  brames  adultes,  que  presque  tous  les  missionnaires 
de  Maduré  n'en  ont  baptisé  en  dix  ans.  Paul  est  celui  de 
tous  mes  catéchistes  à  qui  Dieu  a  donné  de  plus  grands 
talens  pour  désabuser  les  Indiens  de  leurs  folles  su- 
perstitions, et  faire  entrer  dans  leurs  cœurs  le  goût 
des  vérités  chrétiennes  :  sa  conversion  h  la  foi  a  quel- 
que chose  de  singulier,  et  elle  est  liée  à  des  circons- 
tances qui  ne  sont  point  indignes  de  votre  attention. 

Une  maladie  invétérée  porta  le  beau-pére  du 
prince  de  Cotta-cotta  à  visiter  notre  église  de  Cri- 
chnabouram ,  dans  l'espérance  d'y  trouver  sa  guéri- 
son  :  il  s'y  rendit  avec  sa  fille,  nommée  Vobalamma, 
quin'avoit  encore  que  huit  ans.  Ce  seigneur  eut  plu- 
sieurs conférences  sur  nos  vérités  saintes,  avec  le  mis- 
sionnaire, et  la  semence  évangélique  commençolt 
déjà  à  germer  dans  son  cœur;  mais  elle  fut  bientôt 
étouffée  par  la  violence  des  passions,  et  par  los 
embarras  du  siècle  :  cependant  y  elle  ne  fut  pas  eu- 
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luVem<»nl  pcM-due,  elle  fruclitia  «l.ins  lo  c(cur(le  Ya 
j-euue  princesse  ,  cl  prit  de  nouveaux  accro'i9sem<;nSy 
à  mesure  qu'cH*   avnnooit  en  ôge. 

Ayant  appris  qu'un  orfèvre  citrdtien  avoit  apporlu 
des  bijoux  dans  l'intérieur  du  pninis  ,  elle  profita  du 
moment  qu'elle  eut  la  liberté  de  lui  parler,  pour  lui 
demander  les  prières  que  recitent  les  nouveaux  fi- 
dèles. Cela  ne  lui  sufHsoit  pas ,  et  elle  eût  bien  voulu 
aller  à  l'église  pour  y  recevoir  les  instructions  du 
missionnaire;  mais  l'usage  établi  chez  les  princes  ,  ne 
permettant  pas  aux  personnes  du  sexe  de  sortir  du 
palais,  ni  de  parler  aux  étrangers,  sembloit  lui  ca 
avoir  fermé  toutes  les  voies.  Elle  s'en  ouvrit  une  que 
l'esprit  de  Dieu  l,ui  inspira  ;  ce  fut  de  convertir  à  la 
foi  quelqu'un  de  ceux  qui  faisoient  le  service  dans 
le  palais,  et  c'est  sur  Paul ,  qui  devint  ensuite  mou 
catécliiste,  qu'elle  jeta  les  yeux.  Elle  l'entretint  sur 
les  principes  de  la  religion  chrétienne ,  selon  le  peu 
de  lumières  qu'elle  avoit  acquises  dans  son  enfance  : 
les  désirs  de  son  cœur  suppléèrent  au  défaut  de  ses 
counoissances  ;  on  sait  assez  que  lorsqu'il  s'agit  de 
persuader ,  c'est  le  langage  du  cœur  qui  se  fait  le 
mieux  entendre. 

Aussitôt  qu'elle  se  fut  assurée  que  Paul  désiroit 
d'embrasser  la  foi  :  «  Allez ,  lui  dit-elle ,  allez  ap- 
))  prendre  la  loi  de  Dieu ,  de  la  bouche  même  du 
»  missionnaire ,  et  ne  revenez  point  qu'il  ne  vous  ait 
))  baptisé.  Suçioul  retenez  bien  tout  ce  qu'il  vous 
»  dira;  plus  vous  aurez  deconnoissances,plus  vous  se- 
))  rez  en  état  dem'instruirew.Paul  exécuta  les  ordres 
de  la  princesse  ;  les  premières  semences  de  la  foL 
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qu'il  avoll  reçues  d'elle ,  se  foiliLièrent  à  mesure r\\\(t 
rinstrucùuu  répuudoil  pliiH  de  lumièru  dons  son  es- 
prit ;  il  recul  enfui  le  baplênie. 

A  peiufl  fut-il  de  retour  an  palais ,  qu'il  se  signala 
par  sou  ferme  attachement  ù  la  foi.  Le  prince  lut 
ordonna  d'apporter  des  cocos  pour  la  collation  ;  lo 
prosélyte  n'étoit  pas,  ce  semble , obligé  de  faire  ex- 
pliquer  un  ordre  qui  ne  renfermoit  rien  d'illicite  : 
il  part  sur  le  champ  ;  mais  un  moment  après ,  se  res< 
souvenant  que  le  prince  les  ollroit  quelquefois'à  son 
idole ,  il  revint  sur  ses  pas ,  et  lui  demanda  s'il  ne  les 
desiiuoit  pas  à  cet  usage  ?  «  Que  t'importe ,  dit  le 
M  prince ,  que  ce  soit  pour  l'idole  ou  pour  moi  ; 
»  fais  ce  que  je  t'ordonne.  Il  m'importe  m  fort,  ré- 
»  pliqua  le  néophyte ,  que  si  vous  me  refusez  l'éclair- 
»  cissement  que  je  vous  demande^  je  ne  puis  vous 
N  obéir.  Le  prince  ayant  voulu  en  savoir  la  raison  : 
))  c'est   dit-il  ,   que  n  adorant  qu'un   seul  DicU)  le 
»  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  il  ne  m'est  pas  per- 
))  mis  de  contribuer  en  rien  au  culte  des  idoles  ».  11 
semble  que  cette  réponse  eût  dû  irriter  le  [)rincc  j  ce- 
pendant Paul  n'en  conserva  pas  moins  ses  bonnes 
grâces. 

Vobalarama  de  son  côté,  coniinuoil  de  s'instruire 
des  vérités  de  la  religion  :  dans  les  suints  empiesse- 
mens  qu'elle  avoit  de  recevoir  le  baptême,  elle  com- 
muniquoit  à  Paul ,  sou  instructeur ,  diflérens  projets 
qu'elle  formoit,  où  le  zèle  avoit  plus  ^e  part  que  la 
xliscrétion.  «  Gomme  l'église  n'est  qu'à  trois  lieu  d'ici, 
})  lui  dit-cUe  un  jour,  ne  pourrions-nous  pas  y  aller 
»  et  revenir  dans  une  nuit^  sans  eue  aperçus?  il  n'y 


voit, 


K    E    M    A    n    Q    II     A    »I    I,    r    8. 


'»a7 


«  auroil  qu'à  trouver  uti  tnoy«n  de  dcsoeiKiro  \mr  \cb 
n  murs  de  la  ctladclle ,  ot  revenir  par  h;  mdnio  clio- 
)}  min  ».  Puul  n'cui  ^ardo  d'entrer  dans  un  piireil 
projet  f  qui  ne  pouvoii  s'exéonter  sans  exposer  l'Iion- 
neur  de  la  princ(!fi.*ie,et  sa  propre  vie.  Avec  de  si  saintes 
dispositions  pour  le  royaume  de  1>ieu ,  VoLalammn  so 
ibrtilioit  de  plus  en  plus  dans  la  foi,  et  soupiroit 
sans  cesse,  après  In  moment  qui  devoit  lui  procurer 
la  grâce  qu'elle  souhaitoit  aven  tant  d'ardeur. 

Cependant ,  on  s'aperçut  au  palais ,  que  la  jeune 
princesse  ne  prenoit  nulle  part  aux  c<^rémonies 
idolâtiiques,  et  que  son  cœur  cioit  entièrement 
tourné  vers  la  religion  rhrèiiennc.  .Ses  parens  cru- 
rent pouvoir  la  distraire  de  cette  inclination ,  en  lut 
proposant  nu  mariage  ;  mais  elle  Jeur  répondit 
qu'elle  y  avoil  renonce ,  et  qu'elle  vouloit  demeurer 
vierge  jusc[u'à  la  mort  ;  exemple  aussi  raro  dan» 
l'Inde,  qu'il  l'étoit  autrefois  parmi  les  Juifs.  On 
n'omit  rien  pour  lui  faire  changer  de  r(;flolution  , 
mais  tout  ce  qu'on  put  faire  devint  inutile.  Enlîn , 
celui  qui  lu  reclierchoit  en  mariage ,  ayant  décou- 
vert la  principale  cause  de  la  résistance  qu'il  irou- 
voit ,  s'adressa  h  Paul ,  et  promit  que  si  la  princesse 
conscntoit  à  devenir  son  épouse,  la  cérqmonio  des 
noces  ne  seroit  pas  plutôt  finie,  qu'il  lui  permct- 
troit  d'aller  k  l'église  pour  y  recevoir  le  baptême  : 
sans  cette  condition ,  f'aul  ne  so  seroit  jamais  charge 
de  lui  en  porter  la  parole.  La  princesse  témoigna 
d'abord  la  crainte  où  elle  éioit ,  que  ce  nouvel  état 
de  dépendance  ne  fut  un  obstacle  à  son  salut  :  cè- 
pe ndant ,  la  promesse  qu'on  lui  faisoit  de  lui  laisser 
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le  libre  exercice  de  sa  religion ,  joint  an  respect 
qu'elle  avoit  pour  ses  parens ,  la  détermina  à  donner 
son  consentement. 

..  On  ue  manqua  pas  d'attribuer  à  Paul  le  niëpri» 
que  faisoit  la  princesse  y  et  des  idoles ,  et  des  vani- 
tés du  siècle  ;  lui-même  n'avoit  garde  de  déguiser  ses 
seniimens  :  dans  toutes  les  occasions  qui  se  présen-* 
toicnt ,  il  rendoit  publiquement  témoignage  à  sa 
foi,  et  il  ne  craignoit  pas,  même  en  présence  du 
prince  ,  de  faire  voir  le  ridicule  des  faux  dieux  ,  et 
du  culte  qu'on  leur  rendoit.  Une  conduite  si  pleine 
de  zèle,  lui  attira  l'indignation  du  prince,  et  un 
dernier  trait  mit  le  sceau  à  sa  disgrâce. 

Aune  fête  païenne,  qui  étoit  celle  du  dieu  du 
palais,  on  portoit  l'idole  en  triomphe ,  et  on  la  pro- 
menoit  par  toute  la  ville  ;  Paul  étoit  à  la  salle  des 
gardes ,  lorsqu'elle  y  passa.  Dès  qu'elle  parut ,  on 
fit  lever  tout  le  monde ,  et  chacun  fit  le  uamasca- 
ram  (  c*est  la  marque  de  vénération  qui  se  donne 
dans  une  pareille  occasion  ).  Paul ,  bien  qu'on  l'eût 
averti  plusieurs  fois ,  loin  de  donner  ce  signe  de  res- 
pect ,  fit  voir  au  contraire  par  sa  contenance ,  com- 
bien  il  méprisoit  les  dieux  que  toute  la  ville  ado- 
roit.  Le  prince  en  fut  aussitôt  informé  ,  et  Paul 
qui  avoit  tout  à  craindre  de  son  ressentiment , 
ne  balança  pas  sur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre  ; 
comme  il  s'étolt  préparé  par  la  tribulation ,  et  par 
ses  premiers  essais ,  aux  fonctions  de  zèle  ,  il  quitta 
]  e  service  du  prince ,  pour  servir  un  plus  grand  maî- 
tre ,  et  se  rendit  à  l'église  ;,  oii  il  devint  mon  caté- 
chiste. 


RÏMARQUÂBLES.'  ZaÇ) 

Peu  de  temps  après  la  retraite  de  Paul,  on  cëlébra 
au  palais  le  mariage  de  Vobalamma  ;  le  dernier  jour 
de  la  cérémonie,  on  sortit  hors  de  la  ville,  avec  tout 
l'attirail  dos  palanquins  et  des  chevaux  :  Paul  se  ren- 
contra par  hasard  sur  la  route  ;  dès  que  la  princesse 
l'aperçut ,  elle  le  fit  approcher.  Comme  elle  n'avoit 
consenti  à  son  mariage ,  que  dans  l'espérance  de  re- 
cevoir auSvsitôt  après  le  baptême ,  ainsi  qu'on  le  lui 
avoit  promis,  à  la  vue  de  son  prosélyte,  elle  oublia 
tous  les  honneurs  qu'on  lui  rendoit,  et  les  bien- 
séances mêmes  de  celte  journée,  u  Me  voici,  dit- 
»  elle ,  hors  du  palais  ;  l'occasion  ne  peut  être  plus 
»  favorable ,  il  faht  que  lu  me  mènes  à  l'église ,  et 
»  que  le  bapiême  termine  cette  cérémonie  » ,  Elle 
s'adressa  ensuite  à  ceux  qui  pouvoient  favoriser  celle 
démarche^  elle  les  pressa ,  elle  les  conjura ,  mais 
inutilement;  et  la  suite  ne  fit  qne  trop  voir,  que  sa 
ferveur  n'étoit  pas  déplacée. 

On  oublia  hientôt  au  palais  la  promesse  qu'on  lui 
avoit  faite ,  et  chaque  jour  on  éludoit,  sous  divers 
prétextes,  ses  représentations  les  plus  vives  :  enfin , 
ses  parens  se  réunirent  pour  la  détourner  d'un  des- 
sein qu'elle  avoit  si  fort  à  cœur.  Comme  ils  ne  pu- 
rent y  réussir  par  la  voie  de  la  persuasion ,  ils  la 
mirent  à  une  épreuve  Irès-délicate ,  dont  on  ne  peut 
bien  connoître  laf  rigueur ,  à  moins  que  d'avoir  de- 
meuré dans  l'Inde  :  on  la  traita  comme  si  elle  eût 
mérité  de  décheoir  du  rang  et  des  privilèges  de  sa 
casle  ;  on  la  fit  manger  à  part ,  surtout  aux  jours  de 
iîêtes ,  aux  repas  de  cérémonie ,  et  en  d'autres  occa- 
sions, où  la  parenté  rendoit  plus  sensible  la  honle 
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et  la  confusloD  dont  ou  vouloit  la  couvrir.  Vobalarn* 
ma  se  soumit  à  celle  épreuve  sans  s'émouvoir  ;  elle 
témoigna  même  de  la  joie,  de  ce  que  par  ce  moyen, 
on  rendoit  public  sou  attachement  à  la  loi  chré- 
tienne. 

Accoutumée  par  ces  sortes  d'épreuves,  à  fouler 
aux  pieds  le  respect  humain ,  elle  employoit  une 
partie  de  son  temps  à  instruire  les  dames  du  palais  , 
des  vérités  de  la  religion  ;  mais  il  semble  que  Dieu 
ait  voulu,  ou  punir  ceux  qui  s'bpposoient  à  son  bon- 
ïieur ,  ou  hâter  sa  récompense ,  car  il  la  retira  de  ce 
monde  ,  l'année  même  de  son  mariage.  Dès  qu'elle 
connut  le  danger  où  elle  se  trouvoit ,  elle  renouvela 
SCS  instances  auprès  de  son  époux,  elle  se  jetta  à  ses 
pieds,  et  le  conjura,  avec  larmes,  d'envoyer  quelqu'un 
ù  l'église ,  afin  qu'on  vînt  lui  administrer  le  saint 
baptêi;ne.  Mais  de  si  grands  seniimens,  et  de  si  saintr 
désirs  dans  cette  princesse ,  suppléèrent  sans  doute 
au  don  de  Dieu  qu'on  s'obstinoit  de  lui  refuser  ,  et 
die  n*a  pas  eu  moins  de  droit  que  Valenlinien  ,  dont 
S.  Ambroise  fait  l'éloge ,  d'être  regardée  comme 
chrétienne  avant  le  baptême,  et  d'entrer,  par  la  voie 
d'amour,  dans  la  société  des  élus  de  Dieu.  L'odeur 
des  vertus  qu'elle  laissa  après  sa  mort,  fit  encore  plus 
d'impression  sur  les  esprits,  que  n'avoient  fait  ses 
discours.  Quelques  dames  du  palais ,  ses  parentes  , 
ont  reçu,  depuis,  le  baptême  avec  leurs  enfans ,  et 
toute  cette  famille  a  conçu  la  plus  haute  estime  de 
notre  sainte  religion  ;  le  prince  même  a  paru  sou- 
haiter qu'on  bâtit  une  église  dans  la  ville  où  il  fail 
sa  résidence. 
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Le  catéchiste  Paul,  qui  avoit  la  confiuncc  de  cetto 
vertueuse  princesse ,  après  avoir  élevé  une  nouvelle 
chrétienté  vers  Vavelipadou,  au  nord  de  Pooganour  , 
vint  demeurer  dans  l'église  de  Ballapouram  ,  où  il  a 
eu  bonne  part  aux  persécutions  que  l'enfer  suscita 
contre  cette  chrétienté.  '• 

Une  danie  de  la  cour,  nommée  Minackchiamal , 
vient   de    recevoir    la  grâce   du  baptême.    Elevée 
dans  le  palais  dès  son  bas  âge  ,  elle  étoU  entrée 
fort  avant  dans  la  confidence  de  la  reine  mère ,  qui 
l'avoit  établie   prêtresse  de  ses  idoles  ;  son  minis- 
tère étoit  de  les  laver,  de  les   parfumer  ,  de  les 
ranger  proprement  ,  chacune  selon  son  rang  et  sa 
qualité ,  au  temps  du  sacrifice  ;  c'étoit  à  elle  d'of- 
frir les  fleurs ,  les  fruits ,  le  riz  ,  le  beurre  à  cha- 
cune des  idoles  :  elle  devoit  être  alors  fort  attentive 
à  n'en  oublier  ancuue ,    de  peur  que  celle   qu'on 
auroit  négligée  ne  Ht  tomber  sa  malédiction  sur  la 
famille  royale.  On  lui  avoit  fait  épouser  un  grand 
du  royaume ,  qui  avoit  l'intendance  générale  de  la 
maison  du  prince  :  ce  mariage  donnoit  la  liberté  à 
Minackchiamal  de  sortir,  de  temps  en  temps,  et 
de  s'instruire  de  ce  qui  se  passoit  hors  du  palais. 
Elle  entendit  parler  de  la  loi  des  chrétiens  ,  et  elle 
eut  la  curiosité  de  la  connoitre  ;  une  femme  chré- 
tienne ,  avec  qui  elle  avoit  des   liaisons  étroites , 
lui  procura,  peu  à  peu,  la  connoissance  d'un  caté- 
chiste pieux  et  habile  :  ce  zélé  serviteur  de  Jésus- 
Christ  l'entretint  souvent  de  la  grandeur  du  Dieu 
'  que.  nous  adorons  ,  et  lui  inspira ,  par  ses  discours  , 
une  baute  idée  de  notre  sainte  religion.   Il  arriva 
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même ,  que  dans  les  divers  entreliens  qu'ils  eurent 
ensemble ,  ils  reconnurent  qu'ils  étoient  parens  assez 
proches  ;  la  proximité  du  sang  redoubla  l'estime  et 
la  confiance.  Cependant ,  quoiqu'elle  connût  la  sain- 
teté de  la  loi  chrétienne  ,  elle  ne  parloit  pas  en- 
core de  l'embrasser  ;  une  disgrâce  inopinée  fraya  le 
chemin  à  la  lumière  qui  vint  l'éclairer  :  son  mari  , 
accusé  de  malversation  dans  l'administration  de  sa 
charge  y  fut  condamné  à  une  grosse  amende.  Minack- 
chiamal  ressentit  vivement  un  malheur  qui  désho- 
noroit  sa  maison  ;  elle  se  vit  réduite  à  vendre  quan- 
tité de  SCS  bijoux  et  de  ses  perles  ,  pour  tirer  son 
mari  d'un  si  mauvais  pas  ;  Je  chagrin  qu'elle  en 
conçut,  mina  peu  à  peu  sa  santé ^  et  lui  causa  une 
maladie  violente. •. 

Mais  cela  ne  suflisoit  pas  pour  briser  tout-à-fait 
les  chaînes  qui  la  retcnoient  encore  captive  ;  une 
seconde  disgrâce  acheva  ce  que  la  première  n'avoit 
fait  qu'ébaucher.  Son  mari ,  qui  lui  avoit  obligation 
de  sa  délivrance  et  de  son  rétablissement ,  ne  paya 
ce  bienfait  que  d'ingratitude  :  comme  il  n'avoit  point 
d'en  fans  ,  et  qu'il  désespéroit  d'en  avoir  ,  il  passa  à 
de  secondes  noces  ,  sans  cependant  dépouiller  Mi- 
nackchiamal ,  du  titre  et  des  prérogatives  de  pre- 
mière femme.  Ce  coup  imprévu  lui  fut  plus  sensible 
que  tous  les  autres  :  Dieu  en  même  temps  répandit 
dans  son  âme  les  plus  vives  lumières  j  elle  fut  par- 
faitement convaincue  de  la  vérité  de  notre  religion  , 
et  prit  enfin  la  résolution  de  l'embrasser. 

Il  ne  restoit  plus  qu'un  lien  assez  difficile  à  i  oni- 
pre  'f  l'office  de  poujari ,  ou  de  prétresse  de  la  reine 
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mère  y  éiolt  incompatible  avec  le  titre  de  servante 
du  Seigneur.  Il  y  avoit  du  risque  à  déclarer  qu'elle 
vouloit  quitter  cet  emploi  pour  se  faire  chrétienne  , 
car ,  quoique  dans  l'occasion ,  elle  entretint  la  reine 
de  ce  qu'elle  avoit  appris  de  notre  religion ,  elle 
ne   lui    faisoit  pas  apercevoir  quel  étoit  là -dessus 
son  dessein.  Le  parti  qu'elle  prit ,  fut  de  représenter 
à  cette  princesse ,  que  ses  infirmités  ne  lui  permet- 
tant plus  d'avoir  soin   *ies  idoles ,  ni  de  se  rendre 
aux  sacrifices ,  elle  la  prioit  instamment  de  confier 
cet  emploi' à  un  autre.  La  reine  écouta  ses  raisons  , 
en  lui  ordonnant  néanmoins  de  venir  au  palais ,  de 
deux  jours  eu  deux  jours ,  comme  à  l'ordinaire  : 
ainsi  Minackcbiamal  continuoit  d'être  à  la  suite  de 
la  reine,  mais  elle  ne   participoit  plus  aux  œuvres 
des  païens ,  et  n'avoit  plus  l'intendance  des  sacri- 
fices. 

Dès  qu'elle  se  vit  libre  ,  son  unique  passion  fut 
d'être  admise  au  rang  des' fidèles.  Je  lui  conférai  le 
baptême  avec  le  plus  de  solennité  qi^'il  me  fut  pos- 
sible ,  et  elle  le  reçut  avec  les  sentimeus  d'une  sainte 
joie  ,  qui  sont  au  delà  de  toute  expression. 

La  chose  la  plus  singulière  que  je  vis  ,  pendant 
mon  séjour  à  Gotate ,  fut  l'aventure  d'un  fameux 
pénitent  idolâtre  qui  couroit  tout  le  pays  depuis 
huit  ou  neuf  mois.  Cet  homme  éloit  dans  un  élat 
à  donner  de  la  compassion  ;  il  s'étoit  fait  mettre  au 
cou  une  espèce  de  collier  fort  extraordinaire:  c'étoit 
une  plaque  de  fer  ,  de  trois  pieds  et  demi  en  carré , 
épaisse  à  proportion  ,  au  milieu  de  laquelle  il  y 
ayoit  une  puverture  assez  large.  Après  y  avoir  passé 
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la  tête  j  il  avoit  fait  appliquer  tout  au  tour  de  I'oin 
verlure  ,  une  bande  de  fer  qui  venoit  lui  serrer  le 
cou ,  et  qui  tenoit  à  la  plaque  avec  de  bous  clous 
bien  rives ,  afin  qu'il  ne  .lui  fdt  pas  libre  de  se  dé- 
charger ,  quand  il  vôudroit ,  d'un  fardeau  si  pesant 
et  si  incommode.   Cette   large  plaqiie ,   ainsi  en- 
châssée au  cou  ,  l'empéchoit  de  pouvoir  se  coucher 
ou  appuyer  sa  tête  contre  quoi  que  ce  soit  ;  ainsi , 
quand  il  vouloit  prendre  un  peu  de  repos  ,  il  falloit 
dresser  des  supports  pour  soutenir  ce  vaste  collier 
des  deuY  côtés.    Il  s'étoit   lui-même  imposé  cette 
pénitence  ,   pour  amasser ,  en  se  montrant  par  le 
pays  j  une  somme  d'argent  qu'il  destinoit  à  creuser 
un  tarpa  culam,  c'est-à-dire,  un  étang  revêtu  de 
pierres ,  dans  une  plaine  où  il  n'y  a  point  d'eau  , 
et  où  les  voyageurs  souffrent  beaucoup  de  là  soif  ^ 
car  c'est  une  dévotion  de  ce  peuple  ,  une  manière 
d'honorer  leurs  dieux ,  et  une  œnvre  des  plus  mé- 
ritoires ,  de  faire  des  réservoirs  sur  les  grands  che- 
mins, d'entretenir  des  gens  qui  présentent  de  l'eau 
À  boire  aux  passans  ,  ou  de  bâtir  de  grandes  salles 
où  les  étrangers  puissent  se  retirer  et  se  mettre  à 
couvert  pendant  la  nuit.  Celui  dont  je  parle  ,  crut 
ne  pouvoir  attirer  plus  d'auniônés  y  qu'en  pafois- 
sant  dans  l'état  digne  de  pitié  où  je  viens  de  vous  le 
représenter.  Il  y  avait   sept  ou  huit  jours  que  je 
l'a  vois  rencontré  dans  les  rues  de  Cotate ,  accablé 
sous  le  poids  de  son  énorme  <:olKer ,  et  recevant  les 
aumônes  que  les  Gentils  lui  faisoient  assez  libéra- 
lement. Je  fus  touché  de  lui  voir  une  assez  heureuse 
physionomie  ,  et  des  manières  de  demander,  plus 
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modestes  et  plus  soumises  que  ii*oot  d'ordinaire  W 
pénitens  qui  courent  le  pi.^»*  Dans  ce  moment ,  je 
me  sentis  inspiré  de  prier  Notre-Seigneur  d'avoir  pi- 
tié de  ce  malheureux  ,  qui  seroit  capable  de  souf- 
frir beaucoup  pour  son  amour ,  s'il  savoit  l'obliga- 
tion qu'ont  tous  les  hommes,  de  n*aimer  et  de  ne 
servir  que  lui  seul.  Je  ne  sais  si  Dieu  eut>  égard  à 
mes  foibies  prières  ;  mais  ,  huit  jours  après ,  je  fus 
fort  surpris  de  voir ,  à  la  porte  de  notre  église , 
le  pénitent  au  collier ,  qui  deraandoit  à  parler  au 
gourou ,  c'est-à-dire ,  au  père.  Je  crus  qu'il  cher- 
choit  quelque  aumône ,  et  je  tachai  de  lui  faire  en- 
tendre qu'il  ne  devoit  rien  espérer  de  nous,  pour 
le  sujet  qui  le  faisoit  quêter  ;  mais  comme  je  par- 
lois  fort  mal  la  langue  malabare,  je  connus  qu'il 
ne  m'enteodoit  pas  :  on  me  fit  comprendre  qu'il 
cherchoit  autre  chose  que  de  l'argent  ;  j'avertis  le 
père  Maynard  de  vouloir  bien  venir  lui  parler.  Il  y 
vint ,  et  s'approcliant  du  pénitent ,  il  lui  dit  :  Que 
venee-vous  chercher  ù  l'église  des  chrétiens  ,  où  l'on 
honore  le  vrai  Dieu ,  vous  gui  adorez  des  idoles  , 
et  qui  êtes  l'esclave  des  démons  ?  Le  pénitent  ré- 
pondit avec  modestie  :  Je  viens  m'informer  de  votre 
Dieu  ,  et  apprendre  à  le  connaître ,  pour  mettre  en 
repos  ,  s'il  est  possible  ,  mon  esprit ,  gui  est  depuis 
long-temps  agité.  N'est'ce  pas  ici  ,  ajouta-t-il  ,  le 
temple  de  VEtre  sovtverain  ,  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre ,  qui  récompense  ceux  qui  le  servent  y  et 
qui  punit  éternellement  ceux  qui  en  adorent  d'autres 
que  lui.  Je  n'ai  jusqu'ici  adoré  et  servi  mes  dieux , 
que  parce  que  je  n'en  ai  point  connu  de  plus  grands 
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aiCeux  ;  mais  si  vous  pouvez  me  faire  voir  que  le 
vôtre  est  au-dessus  do  tous  ,  je  renonce  à  eux  ,  et  je 
les  abandonne  pour  jamais» 

Ces  paroles  nous  touchèrent  vivement.  Si  vous 
voulez ,  lui  dîmes-nous ,  connoître  le  souverain  Sei- 
gneur, et  apprendre  de  notre  bouche  ,  les  perfections 
infinies  qui  le  distinguent  de  vos  prétendues  divinités, 
il  faut  commencer  par  ôter  de  votre  cou  cet  instrument 
de  mortification  recherchée,  qui  vous  accable  ,  et  que 
vous  ne  portez  que  pour  vous  distinguer ,  et  pour 
rendre  honneur  à  V ennemi  de  l'Etre  souverain  ,  car  , 
tandis  que  vous  en  demeurerez  chargé,  la  divine  parole 
n'entrera  point  dans  votre  cœur,  ou  bien  vous  ne  la 
pourrez  goûter.  J'avois  quelque  scrupule  de  l'obliger 
à  quitter  son  habit  de  pénitent,  avant  que  d'entrer  un 
peu  plus  avant  en  matière ,  et  de  le  disposer  davan- 
tage à  ce  que  l'on  voudroit,  et  je  craignois  que  cette 
épreuve  ne  le  rebutai;  mais  il  n'en  parut  pas  le  moins 
du  monde  ébranlé  :  Je  suis  prêt ,  nous  dit  -  il , 
à  tout  quitter,  s'il  le  faut ,  pour  connoître  le  souvc 
rain  bien  y  mais  je  ne  puis  me  débarrasser  sans  le 
secours  d'un  serrurier.  Le  serrurier  vint,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  bien  du  temps  et  une  peine  extrême , 
qu'il  dériva  les  clous  qui  tenoient  attaché  le  petit 
collier  au  grand  ;  celui  qui  les  avoit  mis ,  ne  prélen-»- 
doit  pas  apparemment  qu'on  les  en  ôiat  jamais.  La 
plaque  étoit  si  pesante  que  je  ne  la  pouvois  soulever 
de  terre,  qu'avec  peine;  nous  la  suspendîmes  à  la 
muraille,  près  de  l'autel,  comme  une  dépouille  enle- 
vée à  l'enfer.  Le  père  Maynard  commença  à  lui  ex- 
pliquer lés  mystères  de  notre  sainte  religion ,  et  moi 
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à  lui  apprendre  les  pncies  çf,  \o  çaiécl^an^' ,  ne  sa-i 
chant  pas  osscz  bien  ,1^1a>j^uc;  pour.  r(;uJ,i'^'^^'"''^  -> 
Quoiqu'il  prû|  cuntuQt  d|(|  npp  instructions ,  c^ 
qu'il  fut  charmé  de  tp^f  ce  qu(;  a9us  Jlpi , disions  du 
la  graudeu^i:  de  Dieu,  et  de  s^i^ , amour,  {ilçu^  Ifîshouir 
mes ,  nous  l(imes  >  p%,  li'Wf  ^o\s ,  d^ns  ses.  yeux  , 
qu'il  rouloit  quelques  'pensées  chagrinantes  au  fond  de 
l'amc.  Ceux  qui  l'avoient  connu  dans  la  ville ,  avant 
qu'il  «'adressât  ù  nous^^*  lui  4aisoieni  <le-»anglans  re- 
proches ,  non  pas  précisément  de  ce  qu'il  changeoit 
de  religion  ,  liiai»  de  ^é*'^u'fl  se  ùxsèii  disciple  des 
docteurs  Pranguis ,  lui  quiétoit  d'une  des  ineilleures 
castes  de  tout  le  payi  ;  c  etoit  ,en  etlet,  cette  idée  du 

.  Dès 


,  •'  •-••   '  .  7.    l'.l   ^   ,        ...■.iirj„i:v.)..'»:     '-;."Nt)'nj'i.  ijl    : 

de  ceux  qui  y  vivent  sous'  1  habit  de  Saiiias.  (  i)  j\ou8 

r'*'-îi*  ■  •' ■  "s  "    '      ■  'il  "•'  :  ,o '"'  ^  •■«"'i-r"       •' 
lui  dîmes    donc  que .  nous   n  Liions  que  les   (;ou- 


loninie  de  qualité,,  de,  s  adresser,  aux  docteurs  des 
hautes  castes ,  qui  sont  dans  les  terre» ,  et  de  se  met- 

rn  ,(tui  :  V;;/  >   Ç     -Jr.lUH    u  I.'  ,.  '    '•»'<ï,  M     t.    ;■  ;; 

tre  au  nombre  de  leurs  disciples  :  quil  irouveroit 

1       *^'  ■«#'  1   ''»        •  1    '  '  •      ■■■  •■•'1   .  ■•'•  "'O'-  "'  '  »-  •  ■ 


nu  après  avoir  ,  achevé   de.  1  instruire  ..ils   le  met- 

troient  au  .nombre , des  fidcles.  11  eut.  beaucoup  de 

■  ii-v:-.  ,'jn')!  i;    •,'•)'■":  u'"'         ■  V  ■'    •'  'r)un'ri(i  m  F.-;  ^ 
peine  a,  se  déterminer  sur.  le.  parti  que  bousi  Im 
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(l)  C'est  le  nom  qu'on,  donne  aux  relki?ux  des  Iad<^. 
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{^ropbbiD'iijf  mais  corhriie  nous  lui  persiiaditmes  que 
c'éloit  soh  ûVaHUiyc,  l)  hcMiAci'ut,  et  sVn  atla  trouvrr 
on  de  HoJj  ppt'cs  ^dc  Id  nns^îon  cJe  M àihii*^ ,  qui  lo 
baptisa,  bt  'ïè  i*èW<oyii  en^diie  Jdhs  sbn  pays,  ira- 
iraiHi»r^'îi  JA  V^Ariviéhioir  Hé  iiès'V)tfrens .,  poùf  lesquels 
il  ttriàs-Jiai-Ut  aVbil*  bëàibéàji  de  zè\ii  H  de  len- 
drfekië;'' 


'ilIlV  ni 


')  .'.'i 


'Ji:: 


j :>  jiï'p  03 1 i    ■ 

>]^!^r/'Ai*'P^''P  iPnfiffW-'iPs,  en   1715.  , 


bAÎfS  tàpérsécûiion  ne  it'oo,  on  ehlevaaux  chré- 

1*.     tr-jn  ijji*»'j  J'm;;  v.  ■|,>'li,:  .  j  j,     -, 

tiens  Je.nrs  entaus  cie  1  un  et  de  1  autre  sexe^  pour 

les* confiner  daiis  le  pulais  du  prince  de  Madùr^  i  on 
prenoit,  de  pretercncp,  tous  ceux  qm  etoieut  des 
casie;S  supérieures,  :•  voici  .quellfe  eloit  Ta  vue  du  roi 
clé  ThniaDur.  Il  prenoit  un  plaisir  extr^ie'aux  (iau- 
ses ,  et  a  tons  les  tours  d  ai'ilité  et  de  souplesse 
du  corps  ;  '  <i*e%t  a  ces  sortes  d'e;xercices  qu*il  destina 
ces  jeunet  enfans  ;  on  ^i;r  ^oQoa  des  ii^at'ti^s  de 
danse  j*'et  on  léiir  fit  apprendre  la  musique  *,  lès  lan- 
gues" ëï  ta  jpôesic  ,  et' a'  jouer  des  instrurhens  : 
ces  exercices'  sont,  dans  les  mœurs  indiepnès,  toùt-à- 
fa'it  tïidijylftës  d'uii  homme  d*honneùr.  iLè  Seigneur  , 
en  haine  djLiquël  ce  tendre,  "irckipeau  etôit  dans  l'es- 
cjavàge .  veiil^  sur  lui  d*uiae  fi^on  ^ién  remarqua- 
ble. île  "premier  trait  de  la  Providence  ^  a  leur  égard, 
lut  fe  cnoïx  qu'on  fit  de  quelques  veuves  cli'retlen- 
nes,  qu'on  enCerma  avec  eux.  dans ie^alais,  afiu.de 
les  soignerot.de  leur  tenir  lieu  de  mères  :  elles  s'ap- 
pliquèrent 'd'âË)ord  à  les  instruire  du  tilôtif  dis  l^és- 
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elavage  auquel  on  les  conrlnmiiolt  ;  elles  Içnr  fireut 
connoître  les  obligations  <lo  leur  hapl'^mc ,  le  bou- 
hcur  qu'ils  avoient  d'être  onfans  d^  Dieu  ;  oHes  leur 
inspirèrent  de  l'horreur  pour' le»  idoles,  et  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  à  leur  culte. 

A  la  rëserved'une  seule'filloqn'onmit  danslesdrail, 
ntqui  fut  donnée ^povr  concubine  âi'un'  sefgneuf  du 
palais,  les  autres  no  furent  oocujiëes  ^'2i^  la  danse  et 
k  d'antres  einploin  indifféneiis  :  'Iti^  prince  n'ayant 
nucun  petich^ntpoWr'le  seiNs»^  vi«is6n^eoit  pas  k  sé- 
duire ces  jeunes  captives  ,  et ,  ce  i^ni  paroissoit  in- 
croyable, il«vieiit  vine  uiten-licm  itxiréfnie  à'Ies  con- 
sorrer  dans  il'kinocGtacit ,  et  ^ank  T^loiguefiiant .  de 
toiH  désordre.        >'- .  •      «••>    ••  ^.<   .    •'  r;i     . 

Gomme  l'inst.  uction  que  ces  enfans  avoient  roçtfe 
de^venves  chrétienne»^  >^an»  leur  eofimoe,  n'étoit'pas 
.snlâSsftpfte,  Dieu  supptéa  àr  ce  qui  y  manqnoit^;  ett 
pevnvettant  que  qud^jues  liatiéttkiBfesi  lirouvassent  fe 
nvoyqn  d'entrer  dans-  >le  palais  v  Boikft)^ratxnctie  é'f  tfoir 
l^rs  eiiiWÉâ,  -eC'  iiiâin  d^y  rcs'leri  '  quelques  >  jmir» 
pour  les  instruire  Ht«rét)Qqventi'«lCeB<jbunos«5oIatos 
a;^nt  >r*9ptijrt  défà  oirviedi  fui*'  les  itfoi^f  iwesi  idn  pays  y 
qo^on  'Vevtr  avoit  apprises  <aveo  ^êauooup  ide  soiay 
firent'^  en  fieu  de:(M)mfis^dtii-:gralr(f)5'  progrès  dauslà 
sàenoe  du  saint'.*  CHTècnr'ettvioya^ldacis  la  suite,  pen 
à  peu  >  des  hvree^  de^'iehiapo^lc^^des  images  ,  et  ce. 
qui  ëtoit  propre  A  eïMPetdtfir  lèiir  pipté.  Quelipies**- 
iniisi «d'eux,  q«i  aivoiem,  iplus  d'mj^ii  et  idè«reinu<|i]é 
lies  iRlutres  ,  'dèrv^ÉrèntrContme  lësrichefs  et  lesmaïkres 
de  :  dette  chrétienté ,  'qu'ils  ^oufveràioi&tit  avec  usre^ 
p^tkdencé  aa-»deçsuf  de  leur  âge.    ^      -^  •..  i  ^  ..'•.; 
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,  Le  roi  de  TanjiiQur  n'épargnoil  point  la  dépense 
en  leur'  faveur  ,  H  Jeu^-  faisoit  fournir  exactement 
tout  ce  qu'ils  demsmdQient  ;  mais  s'ib  .^agnoient 
d'un  CQtéy  ^9  |)erdoién£  infiniment  de!  illautre  :  il 
leur  falloit,  cliaque  jour^  dansCr  et  cbantjer  en  sa  pré- 
s6nqè,  etces^ghan^oioâ  étôicnt  souvent.ou  oôniraires 
£)  la  pudeur^,  qu;  remplies  d'éloges  des  &uj  dieux  ;  ce 
qui  «'(iCcord'Q)^  ;n1filnav;eo  la  sainteté  du  cUnistia'* 
nisn^e.1  La  Providence i-a'jejo  encore  soin  de  lever  cet 
obstacle  ;  le  .roi^ri^bOjurmt  :.'.son  .fr^re^qui  lui  a  suc- 
cédé.',; »'a  auisiiEi  goyii!  pour  leS'  exercices  où  les 
ludientj{font'i|^ar0Îlti!e.Jai  .foroeipet  ;]«  souplesse  du 
corps  ;;  {dep^iiSrli|U'iili«H  suc  le  trône  >  il  n'a  assisté 
qu'une  seule  fuis  >  à  leurs  exercices ,  encore  futr«oe 
par^hasardo;.':  .ttcliv^  i^o  ■!■•■'..•"».";•>::■,';,;!, "'i  î;;;  ■■■.O 
f  ^insi'rien  n'ertipéche' ces  ^unes  néophytes  d'étré. 
deparSaitârichrétiiens.)  mBlheure^sem^nt  ila,.  cafktivilté 
qéi'les^priveduf.aecblNrsrides  raisbionn<iireS'^  les  prive 
eà  noéiitie  tieisij^do.l'uss^de&SdcEeraeas.  A  cela  pvéâ. 
Us; se comp6rtenttd'4Kie  mauièrèrta'ès *- édiâaiùe ^-.'ûs 
entiChacuD.,r;dpQ6'jieurj  appartement:^  qui  est; com«« 
poisé  '.de'itroiarrfietites!  cbanibres'y  ui(t  iendrpit  ioù  «ils 
ibnit  régulièrement.^  mutin  ..et' soir  j  leurs  prièpesi;))ls 
S'isserhblént  )  l^s;-fêtea  et  les  d^mftaQlieay'f>our  réoiter 
certaines. prières:  qi^i  sont  en; tisage :duris la  mission; 
ils  suppléent  y  eniqu^que;  sorte<^>  ^»  saititisaçrifice 
de  la:  ineêse.^  quand:'its;iie<prQnveQt  -pas  l'enliindrè  ; 
Us  y;  :  ajoutent  p!Wi«urs  autres  prièirps  ,  :  comme 
les  litanies^  le-  chapelet,  etc. ,  et  i font!  une  lecture 
spirituelle ,;  chantent  des  i  cantic[ues)^i  ctélèbrent  les 
grandes  fêtes,  même  avec  poiupe y. ornent  l'autel 
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de  fleurs;  et  oonime  ils  savent  jouer  des  instrunaensy 
ils  entremêlent  leurs  prières-  de  symphonies  ;  quel- 
quefois ,  il»  font  des  feux  d'artifice  en  mgne  do  ré- 
jouissance. 'l'JîU!"!    1  ;  i  '  .    îJMM;.'    • 

Il  étoit  bien  difficile  que  les  choses  se  passant  avec 
cetéclait,  au  milieu  du  palais,  le  prince  n'en  fut 
averti  ;  les  ennemis  de  la  foi  eurent  soin  de  lui  en 
porter  des  plaintes  ,  et  de  mêler  à  leurs  accusations 
beaucoup  de  calomnies.  Le  roi  ordonna  aux  néo- 
phytes, de  venir  rendre  compte  de  leur  condpite  :  ils 
parlèrent  si  fort  à  propos,  que  le  prince  parut  satisfait 
de  leurs  réponses  ;  et  depuis  ce  temps-là  on  ne  les  a 
jamais  inquiétés.  Le  plus  grand  obstacle  à  4«i  foi 
chrétienne,  c'est  qu'elle  est  prêchée  par  des  gens 
qu'on  soupçonne  d'être  Pranguis  :  on  entend  main- 
tenant, en  France,  cette  dénomination,  maison  ne  con- 
cevra jamais  bien  l'idée  de  mépris  et  d'horreur  que 
les  lodiens  y  ont  attachée.  Ce  qui  rend  odieuse  la  loi 
sainte  ,  c'est  qu'elle  est  regardée  comme  la  loi  des 
Européens ,  des  Parias  ,  des  Paravas ,  des  Mucuas,  et 
d'autres  castes  qui  passent  pour  voleurs  et  infâmes 
aux  Indes  ;  c'est  qu'elle  défend  de  concourir  à  l'ido- 
lâtrie, de  traîner  les  chars  des  idoles,  et  de  pren- 
dre part  aux  fêtes  des  Gentils.  A  cela  près,  la  reli- 
gion,  quand  elle  est  bien  exposée  j  attire  l'admira- 
tion des  Indiens  :  or ,  les  chrétiens  qui  sont  enfer- 
més dans  le  palais ,  n'ont  presque  aucun  de  ces  obsta- 
cles'; ilsn'ont  aucun  commerce  avec  ceux  qui  sont 
d'une  éaste basse ,  ni  avec  les  missionnaires,  que  leur 
couleur  naturelle  fait  soupçonner  d'être  Pranguis  : 
on  ne  les  appelle  point  non   plus  aux  corvées  des. 
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idoles  >  et  ils  n*o<it  ppint  la  peine  de  s'en  défendre  ; 
celafai^  qu'on  les  laisse  en  repos,  sous  les  yeux  mêmes 
du  roi  9  taodi»  que  liors.  de  là,  les  autres  chrétiens 
sont  continuellement  inquiétés. 

Oulre  les  enfans  des  cbréû^os  qui  furent  enfermés 
dans  le  palais  ,  en  haine  du  ehrialianisrae  ,  quelques 
autres  >  quoique  Gentils  ,  y  ont  été  mis  pour  punir 
leur  pères  des  fautes  qu'ils  avoient  commises  ,  prin- 
cipalement dans  les  intendaooes  et  dans  la  levée  des 
deniers  [Publics  :  heureuse  captivité  !  qui  a  fait  trouver 
a  pluûeurs  de  ces  jeunes  gens ,  la  liberté;  des  en- 
fans  de  ïAqu.  Les  filles  infidèles  qui  ont  épousé  des 
chrétiens ,  ont  embrassé  la  foi  ;  quelques  hommes 
instruits  par  les  chrétiens ,  et  édifiés  de  leur  con- 
duite irféprochàble  ,  se  sont  convertis  ,  ont  été 
baptisés  ,  pu  sont  catéchumènes  :  ainsi  le  nombre 
des  chrétiens  augmente  de  jour  en  jour  ,  et  l'on 
voit  avec  admiration,  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ 
se  répandre  dans  un  palais  ,  qui  d'ailleurs  est  le  sé- 
jour de  tous  les  vices. 

Cette  chrétienté  s'accroît  encore  par  les  fruits  du 
mariage  ;  plusieurs  ont  déjà  des  enfans  ,  à  qui  ils 
n'ont  pas  manqué  de  conférer  le  baptême  ;  le  nom- 
bre de  ces  chrétiens  captifs  est  y  à  ce  qu'on  m'a 
assuré,  de  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  :  ce  qu'on 
ne  peut  assez  déplorer ,  c'est  qu'ils  soient  privés  de 
la  participation  des  Sacremens.  Quelques-uns  ont 
trouvé  le  moyen  de  sortir  ;  l'un  d'euK  eii  ayaqt  ob- 
tenu la  permission  ,  ne  rétourna  plus  au  palais  ;  il 
se  retira  dans  la  mission  de  Carnate  ,  où  il  servit  de 
catéchiste  :  il  est  mort ,  et  est  encore  aujourd'hui , 


REmAUQUABLES. 


343 


fort  regretté  c|es  n^issiotioaires.  Sai  fu^i^  a  |fii^  resr 
sr.rrer  les  autrjesi  „  d^  çrd^iQte  qu!i|»  ti^  ^v>ivi^seqt 
son  exQiqple  ;  cependant^  sp^^  prf^t^^tç  d'^lje^ 
voir  leurs  pwq«$  ,  d'ï^f^s^st^^r  $1  quelq^ç. ,  ^lî^i  i^ge  , 
quelques-uns  ppit  eu  le  l^qnhjei:y%tl'ijillpf,,à  l'ég^s^,  e| 
d'y  participai'  aux  Sacreni^us.  Lçs  i^p^  so(l(  ^1]^  ^ 
Ëlacurrichi ,  où  le  père  ]\Iac)^^(^,  les  a  conférés  et 
commuDics  ;  d'autres  soqt  yeQ\\^  ^}^  t^oi^v^r  à  ^jlour, 
et  ils  m'oot  extréniemçqt  édiâé.  L'ua  d'eux ,  q^Vi^^ 
fils  de  nioq  catéch^^tP  >  ^^l  fort  hribi)e  d^QS  les  1^% 
gués  du  pays  :  outre  le  T^mul  t.  qMi  ^t  s^  laf^gi^  pi^^ 
turelle  ,  il  sait,  le;  Telongqv^.^  \e  I^arfisie  ,  le  Ti^rc  ^ 
et  même  le  Sarauseradam  ,quiesti|a  |^gife  savaiate. 
Trois  de  ces  jeunes  femmes  captives ,  dont  l'uuiç 
s'est  rtie  dans  le  palais  ^  vinrent  me  trouver  à 

mon  j_,.  jo  ,  et  je  fus  cbaruic  de  leur  piété,  l'étois 
vivement  touché  quand  je  considérois  que  ces  pau- 
vres gens  n'avoient  perdu  le  raqg  d'honneur  qu'ils 
auroient  eu  dans  leur  caste  ,  et  n'etoient  prisonniers  , 
que  parce  qu'ils  éloient  néç  de  païens  chrélieus  ;  et  en 
même-temps,  je  remerciois  le  Seigneur,  des  moyens 
qu'il  leur  donne  pour  se  sajuctifier  ;  j'es^père  que 
sa  providence  ,  qui  a  tant  fait  ei^  leur  faveur ,  aclier 
vera  son  ouvrage  ;  ils  ont  déjà  f^jt  quelques  tf^nta-^ 
tives  pour  obtenir  du  moins  un  peu  plus  i.\e  liberté. 
Un  jour  que  le  roi  sortoit ,  i|s  fe^dircnt  la  foule  de$ 
courtisans  et  des  officiers  ,  sans  que  personne  osât 
les  arrêter ,  car  ils  ont  le  privilège  de  ne  povir 
voir  être  châtiés  que  par  l'ordre  exprès  du  roi  ;  et 
s'approchant  du  prince  :  «C'est  à  votre  justice > 
»  lui  dirent-ils ,  que  nous  avons  recours  ;  oa  apus 
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M  retient' 'cforis  là  plWs  eli*oite  captivité  ;  il  ne  nous 
»  est  pas  permis  de  sortir  ni  d'aller  chercher  les 
»  choses  led  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  on  nous  les 
î  vend  lé  doublé  de  ce  (ju*elles  ooÉitent  au  marché. 
})  Craint-bn  que  ndii^  ne  prenions  la  fuite?  hé,  où 
»  ponrr?6ns*uous  aller  7  de  quoi  somhies-nous  ca- 
»  pables  ,  et  coniMerlt  gagnerions -nous  de  quoi 
M  vivre?  'fa'avons-nôus  pas  nos  familles  dans  le  pa- 
»  lais ,  qui  répondent  de  nous  ?  nous  vous  regardon:> 
»  '  comme  notre  père  ,  ordonnez  qu'on  nous  traite 
V  comme  vos  enfans.  »  Le  roi  ne  s^offensa  pas  de 
ce  discours  ;  il  les  écouta  avec  bonté ,  et  promit 
d'examiner  leur  demanda ,  et  de  leur  faire  rendre 
justice^ 


'-Il 
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M(EURS    DES    NEOPHYTES. 


Lettre  du  père  Bouchet^ 


Vous  ue  sauriez  croire  avec  quelle  foi,  quelle 
piété ,  quelle  ferveur  les  nouveaux  fidèles  remplis- 
sent les  devoirs  du  christianisme.  D-^s  que  le  mis- 
sionnaire est  arrivé  dans  une  église ,  ils  s'y  rendent 
de  fort  loin  pour  participer  aux  saints  mystères  : 
après  avoir  voyagé  tout  le  jour ,  sous  un  soleil  brû- 
lant ,  n'ayant  pris  le  matin  qu'un  peu  de  riz  froid , 
ils  arrivent  sur  le  soii  .  accablés  de  sueurs  et  de  ftti- 
gues;  ils  boivent,  poiir  tout  soulagement,  un  peu 
^'çau  y  et  passent  la  nuit;,  couchés  sur  la  terre  ;  il? 
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fondent  en  larmes ,  et  sont  intionsolables ,  en  s'accu* 
sant  des  fautei  les  plus  lëgeres. 

Aux  féies  solennelles,  les  «chrétiens  les  plus  aisés 
mettent  en  commun  quelque  argetit  pour  donner  à 
manger  à  tous  les  autres,  et  par  là  ils  entretiennent 
entre  eux  cet  esprit  d'union  et  de  charité  qui  édifie 
les  païens  ménites.  C'est  ordinairement  à  ces  fêtes 
qu'on  administre  le  saint  baptême  ;  les  catéchistes 
nous  amènent,  par  troupes,  ces  pauvres  idolâtres,  qui 
n'ont  pas  plutôt  connu  le  wai  Pieu  qu'ils  secouent 
avec  joie  le  joug  du  démon  qui  les  a  tenus  si  long- 
temps captifs.  J'admire  quelquefois  les  miracles  de 
la  grâce  dans  certains  vieillards  qui ,  ponobstsint  les 
phis  forts  préjugés  en  faveur  de  leurs  divinités,  rcv 
boivent  le  saint  baptême ,  sans  que  la  foi  de  nos 
mystères  trouve  dans  leurs  esprits  la  moindre  résis- 
tance. 

De  celte  foi  humble  et  soumise,  naît  dans  le  cœur 
des  néophytes  une  vive  confiauee  en  Dieu;  ils  regardent 
la  mort  comme  la  fin  de  leur  eiW  elle  commencement 
d'une  viiî  bienheureuse;  leur  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu  est  la  même  dans  les  ranux  et  les  afflictions 
auxquels  ils  sont  exposés;  ils  se  disent  continuelle- 
ment, leà  uns  aux  autres  :  Nous,  souffrons  datas  cette 
vie,  mais  ces  souffrances  passagères  nous  procureront 
un  bonheur  éternel  dans  l'autre  ;  ils  ont  aussi  cette 
maxime  du  saint  homme  Job,  profondément  gravée 
dans  l'ame  :  Dieu  nous  l'avoit  donné ,  Dieu  nous  l'a 
Ole  ;  son  saint  nom  soit  béni. 

A  quoi  les  Indiens  sont  le  plus  sensibles,  c'est  h 
la  perte  de  leurs  eufans  ;;  ils  les  chérissent  avec  une 
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tendresse  qui  n'a  point  ailleurs  d'exemple  ;  ils  n'en 
ont  jamais  assez ,  et ,  s'il  leur  en  meurt  quelqu'un  . 
ils  sont  inconsolables.  Mais  Tespérance  qu'ont  les 
chrétiens,  de  les  voir  dan^  le  ciel,  tempère  leur  dou- 
leur ;  c'est  ce  que  disoit,  un  jour,  une  bonne  néo- 
phyte ,  qu'on  cqnsolqit  de  I9  pevt?  qu'elle  venoit  de 
faire  de  son  fils  :  w  Que  les  idolâtres ,  disoit-elle , 
»  pleurent  leurs  enfans,.  ils  ont  raison  ,  ils  ne  peu- 
»  vent  les  voir  que  malheureux  dans  l'autre  monde  ; 
»  mais  pour  moi  ',  j'espère  voir  le  mien  dans  le  sein 
»  de  la  gloire  ,  où  il  sera  éternellement  heureux. 
»  Aurois-je  raison  de  m'attrister  de  sqn  bonheur  ?» . 
Il  ne  faut  pas  de  grands  raisonneni^as  pour  ins- 
pirer l'amour  de  Dieu  à  nos  néophyties  ;  quand  ou 
leur  a  fait  une  iSis  connoître  les  perfections  de  cet 
Etre  souverain,  ils  entrent  comme  naturellement 
dans  deux  sentimens  :  le  premier,  d'indignation  con- 
tre eux-mêmes,  d'avoir  donné  de  l'encens  au  démon, 
ou  à  des  hommes  déifiés,  que  leurs  vies  rendent  abomir 
nables  ;  et  l'autre,  d'amour  envers  un  Dieu  si  parfait 
et  si  bienfaisant.  J'ai  vu  un  de  ces  nouveaux  chrétiens , 
qui  ne  pouvant  se  consoler  de  ce  qu'étant  païen  il 
avoit  porté  une  idole  infâme  sur  sa  poitrine ,  prit  en 
secret  un  rasoir^  et  se  déchiqueta  toute  la  peau  de 
la  poitrine ,  afin  qu'il  ne  lui  restât  aucune  partie  de 
son  corps  qui  eût  touché  l'idole.  J'en  ai  vu  plusieurs 
autres ,  que  leur  ferveur  portoit  à  des  excès  qu'il  me 
falloit  niodérfr.  «  Hé  quoi!  mon  père,  me  répon- 
))  doient-ilsj  un  homme  qui  a  adore  les  idoles ,  peut- 
n  il  en  îiop  faire  poui'  réparer  le  malheur  qu'il  a  eu, 
»  d'aimer  si  tard  un  Dieu  qui  l'a  tant  aimé  ?  m  .  Ceux 
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qui  sonl  nés  de  parens  chréliens,  et  qui  ont  éié  bap- 
tisa? dès  leur  eDfaQce,  ont  toujours  prësentc  à  l'es- 
prit la  ^râce  singulière  que  Dieu  leur  a  fait  de  les 
distinguer  du  cooimun  de  leui^  concitoyens ,  en  no 
permettant  pas  qu'ils  ayent  été  Uwés  aux  folles  su- 
perstitions dn  paganisnae. 

De  là  vient  cette  tendre  pîété  «^ec  laquelle  ils  cé- 
lèbrent les  mystères  de  la  vie  de  I^otre-Seigneur  ;  ils 
sont  surtout  e&trémement  attendris ,  quand  ils  en- 
tendent le  récit  de  ses  souffrances  et  de  sa  mon  ; 
l'église  retentit  alors  de  sanglots  et  de  soupirs.  Ils 
ne  manquent  pas ,  tous  les  soirs ,  après  l'examen  de 
conscience  ,  de  réciter  une  oraison  affectueuse  ,  qui 
comprend  un  abrège  de  la  passion  ;  et  ils  ne  la  réci- 
tent guères  sans  répandre  des  larmes. 

Quand  l'amour  de  Dieu  est  véritablement  dans  un 
COQur ,  il  produit  nécessairement  l'amour  du  pro- 
chain ;  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  comparable  à  l'union 
et  à  la  charité  qui  régnent  entre  nos  néophytes,  non- 
obstant les  usages  du  pays  qui  sont  tpès*<contraires  à 
cette  union ,  car  chacun  est  obligé ,  sons  des  peines 
très  -  grièves  ,  de  suivre  les  loix  particntiépe»  do  sa 
caste;  et  une  de  ces  loix  est  d'interdire  à  ceux  qui 
sont  d'une  caste  supérieure ,  toute  communication 
avec  ceux  des  castes  inférieures.  Gepeiniant  la  reli- 
gion a  su  réformer  ces  sortes  de  loix  }  les  chrétiens 
y  ont  peu  d'égard ,  ils  se  regardent  tous  comme  en» 
fans  d'un  même  père,  et  destinés  à  posséder  le  même 
héritage,  et,  dans  toutes  les  occasions,  ils  se  donnent 
les  marques  du  plus  tendre  attachement.  Leur  cou- 
lume  est,  quand  ils  se  rencontrent ,  de  se  saluer  les 
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uns  les  nutreSj  en  se  disant  ces  paroles  :  Louange  soit 
à  Dieu;  c'est  la  marqué  à  laquelle  ils  se  reconnois- 
sent.  Quand  un  chrétien  fait  quelque  voyage ,  et 
qu'il  passe  dans  une  bourgade  où  il  y  a  des  fidèles  , 
chacun  d'eux  se  dispute  le  plaisir  de  le  loger  et  de  le 
régaler  ;  il  peut  entrer  dans  chaque  maison  comme  dans 
îa  sienne  propre*  Un  néophyte  m'a  raconté,  qu'étant 
environ  à  quarante  lieues  de  Trichirapali ,  il  tomba 
malade  dans  un  village  où  il  ne  connoissoit  personne  ; 
il  sut  qu'il  y  avoit  une  famille  chrétienne ,  et  lui  fit 
savoir  l'état  où  il  étoit  :  aussitôt  ces  bons  chrétiens 
vinrent  le  chercher ,  et  le  transportèrekit  dans  leur 
maison  ;  ils  le  traitèrent  avec  des  assiduités  et  des 
soins,  qu'il  n'auroit  pas  trouvés  dans  sa  propre  fa- 
mille. Quand  il  fut  guéri ,  ils  lui  donnèrent  de  quoi 
continuer  son  voyage ,  et  ils  l'accompagnèrent  assez 
loin,  hors  de  leur  bourgade.  J'ai  vu  de  pauvres  veuves, 
qui  n'avoient  de  bien  que  ce  qu'elles  pouvoient  ga- 
gner en  filant,  et  qui^  néanmoins,  partageoient  ce  peu 
qu'elles  avoient ,  avec  les  chrétiens  qui  se  trouvoient 
dans  l'indigence. 

Leur  charité  est  bien  plus  vive  quand  il  s'agit  de 
secourir  leurs  concitoyens  dans  leurs  besoins  spiri- 
tuels ;  ils  ont  un  zèle  admirable  pour  la  conversion 
des  idolâtres  :  rien  ne  les  rebute,  rien  ne  leur  coûte. 
Dans  le  temps  d'nne  disette  générale,  qui  dura  deux 
années  entières,  nos  chrétiens  alloient  dans  les  che- 
mins publics  où  ils  trouvoient  un  grand  nombre 
d'Indiens  près  d'expirer,  foute  de  nourriture  ;  ils  leur 
porioient  du  riz,  et  ils  accompagnoient  leurs  au- 
mônes de  tant  de  lémoigoa'ges  de  tendresse ,  qu'ils 
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en  gagnèreut  beaucoup  à  Jésus  -  Chnst.  Une  veuve 
baptisa  elle  seule  viDgt-ciuq  adultes^  et  prés  de  trois 
dents  petits  enfaus.  :  ; 'ù)  ,i;ij,  •-  i..  ,.,  ;./  •  ■  ■■> 
.  C'est  ce  même  zèle  qui  les  porte  à  s'assister  mu- 
tuellement dans  leurs  maladies ,  et  à  se  disposer  les 
uns  les  autres  à  une  sainte  niort  :  ils  se  Tont  un  plaisii^ 
d'ensei^er  le  G^técbisnie  et  les  prières  ,  aux  Gentils 
qui  veulent  embrasser  la  4oî  | .  et  :de  procurer  des  au- 
■mônes  aui.Qhrétieusi  qui .,^attt  éloignes  de  l'église, 
n'ont  pas  de,  quoi  fournir --aux  frais  du  voyage.  Si 
quelque  néophyte  qui  n'aitl|)asLde  parens  dirétiens, 
vient  à  mourir,  ils  prennent  la  place  des  parens^  et 
^ssistenti  eo  gk'^wad  nom.bre^àisear  funéraitiâSi  Enfin , 
Tamo.ùr  que,  Sfe.  portent  noft  néophytes,  excite  l'ad- 
n)iration  même  des  Gemils^  qui  disent  en  parlant 
d'teuX'^.j^e-.que  les  idolâtrée!  disoient  des  premiers 
fidèles:  «  Voyez  comme  ilss'entr'aiment  les  uns  les' 
u  au(res:>ï .il»  oie..  fout  tousi^^nn  cœur (étu qu'une 

M  àme;^)^  ;  J(!  •'<  ^  -'"^    '.  .'•'!  "■v^'ir.)  "-îci;  •'>'.';')!•,   >•,  ')•■  • 

lOof  ]«\e  peiil  pas  avoii'.  dé  ^véritable  anMdur  pour 
Jés9S;<]lbrist$,  q^'onn'i^ii!  ait  pour  sa  sainte  mare.;  c'est 
pout^iJOi.ks,  missipnoair«3,  oàt.soin  d'inspirer  aux 
néopby.tÇS!.i«i3/Q  tendre!  ^évotion  pour  la  sainte  Vierge, 
Cette  d^totàoft'iesl"  fortement  établie  dans  ces  con- 
trées nouvellement  cbcéti«naes.;  il  >  n'y  a  point,  de 
néophyilQiquine  sefassp  i^nç  loi  de  réciter,  tous  les 
jours  j lie  chapelet  en  sod^rbonneur.  Quoique  les  cha- 
leurs, insupportables  de^  Indes  rendent  le  jeune  très** 
péniblie.^  Ja.  plupart  jeûtietat:  les  samedis  ,  et  la  veille 
des  fçtes,  et  alors  ils  :  ne  mangent  ni  poisson,  ni 
œuf$,  et  ils  se  coatenteat  de  quelques  herbes}  leurs 
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voyages  ne  sonl  pas^  pour  eux  une  raisoû  de  s'en  dis- 
penserL  J'ai  assisté  à  la  mort ,  une  femme  ù^ée  de 
quatre«vingt<dix  ans,  qui,  depuis  son  baptême,  qu'elle 
avoit  reçu  à  l'âge*  de  vingt  ans,  n'avoit  jamais  man- 
qué de  jeûner  ces  jours>lù ,  nonobstant  la  fatigue  deb 
Voyages  ou  d'autres  occupations  pénibles,  des  fêtes 
se  célèbrent  avec  beaucoup  de  pondpe ,  et  il  y  a  un 
grand  concours  de  peuple  y  surtout  à  Aôur ,  où  V^^ 
glise,  qui  est  la  plu^  belle  de  la  mission,  iui  est  déi> 
dicc  :  dans  cette  église  est  une  lampe  qui  brûle,  nuit 
et  jour,  cm  son  honneur.  Ces  bons  néophytes  viennent 
des  extrémités  de  la  misision,  pour  prendre  de  l'huile 
de  celle  lampe  j  et  ils  l'appliquent  sarl^eups  malades. 
Dieu  a  souvent  récompensé  leur  foi  par  des  gciérisons 
miraculeuses,  etpar  d'afilr)es>evén«meu8  quitie  pou<^ 
voient  être  qud  roQètd'ttne  proteotioB  singlilièrede 
la  mère  dé  Dieu.         •      ii  :*■>)!>  i 

Nos  néophytes  ont  pareillement  une  dévotioi>  tftni^ 
dre  et  affectueuse  envers  les  Saints,  dont  ils  implo-^ 
rent>rintercession'dànrs  leurs  besoins.  Geii^  'qu'ils  in- 
voquqntleipliis  souvent,  sotrt  beuriAnge  gardieÀ^  lèUr 
patron  y  S.  Joseph ,  S.  Jean-Baptiste  ,  S.  Miichtr] , 
prptecteuti  de  tnotfc  ,mis(ÂoYi ,  S.  Pick-re  et  S.jPfitfl, 
S.  liieimas,  Tapôtre  de  ces  conti'éôS'làt,  àl  IgfiatÈëf  )et 
S.  François-Xavier.  C'est  surtout;  kr^qn'ils  'entre- 
prennent, quelque  voyage-^  qu'ils  se  ve«()mmatitlent 
particulièrement  à  leur  Ange  gardien.  «  Avant  que 
»  de  me  niettl^  en  chemiit^  me  difS04t  ,uii  fervent 
»  néophyte ,  j'y  mets  mtm  Ange  gardien ,  et  je  le 
»  sui»  en  esprit,  iconime  le  jeune  Tobie  âaiv-oit  l'Ange 
»  Raphaël  M.  11  n'y  a  guères  'd'années  qufe  6es«  bons 
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«îhrél'icns  ne  ressèment  \es  effels  d*une  protection 
particulière  de»  oaîbts  auxquels  ils  sont  le  plus  dé- 
voués, surtout  de  S.  François -Xavier  qui,  dans  le 
ciel ,  n'a  pas  oublié  les  peuplés  qui  ont  été  les  pre- 
miers objets'  de  son  zèle.  Je  finirai  cette  lettre  par 
deux  traits  singuKers  de  cette  protection,  qui  me 
viennent  màihieblant  à  l'esprit. 
'  On  accush  un  Parias  chrétien,  d'avttir  tué  une  va- 
che, et  cela  f  dis6it-ou ,  ik  dessciû  d'insulter  les  Gen- 
tils ,  qui  respectent  ces  sortes  d'animaux  ;  son  procès 
fbt  bientôt  "fait ,  et' il  Tut  condamné  à  mort.  Les  sol- 
dats l'altàchê^erit  avec  des  cordes  à  un  afbre,  fes 
hiains  liées  derrière  \e  dos  !  Cependant  l'exécutioù  fut 
différée  au  léhdetliaiti,  parce  tju^il  étoit  fort  lard.  Les 
solditts  pàssèi'éiit  k  huit  auprès  de  \eat  pt-isOnniér, 
et  s'fehdorrairéfat  :'Ce  bon  néophyte  passai  ce  temps-là 
en  prière ,  ét"st  sbbveilàut  qUe  stiii  patron  ,  S;  Frân- 
çois-Xavier  y  aVoit  elle  guéri  hiiractrl'éuséhicrit  des 
pUiès  que  M  ^àvoieht;  faites  les  çord'ci^Vl'Oiit' il  s'étoit 
lié'étrottéhiteàt  liés  ja'mlie's ,  et  quie  ces  cordes  étoiént 
toreiWfes  d'cHes-uiêVties ,  il  invoqua  l'apôlré  dés  ^a- 
ât^-;  \ét  il  le  'pHh  idé  hii  obtenir  h  ■  ùiême  grâce,  Sa 
pi^èré^'Ait  éTïliifc'éè';'rès  iïordeâ  se  brisèrent  avec  un 
tel'  Mît ,  queiës  <i(Slte'sé  réveiil'èréut. 

Lfe  sfecorid  trait  n^ést  j^as  mo^bà  surprenant.  Ûpé' 
(èmti^  idolâtré,  du  royaume  de  Tà6jaoUr,  s'étànt  con- 
vértiiê  avec  saTaraille,' eut  Une  dévotion  particulière 
à  S.  F  ançoisi^X'âvier.i  Elle  avbit  un  élfifaûl  qu'elle 
aimoit  tendrement;  quand  elle  le  fit  baptiser,  elle 
vonlut  qu'il  portât  le  nom  du  saint  apôtre,  dans  l'es- 
pcrancc,qu!il  lui  conservcroit  la  vie,  et  le  maintien- 
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droll  dans  l  innocenue.  Ua  on  aprè»  j»oa  baptême ,  cet 
enfiiut ,  qui  avoil  eiivirou  dix  ou  douze  aus ,  (jardolt 
les  moutous  avec  deux  autres  eoTaus  4^^ua  ii^e  ;  le 
tonuerrc  loniba  9^reux,  elles  Uia.tqu& trois.  Ou  vint 
aussitôt  <;n  dooper  aviti  à  leurs  parçusy  et  les  r^èrj^s 
désolées  coururent  chercher  leur^enf^ns  :  il  y^ea 
avoit  deux  qui  cioieut  idolâirjçs  y.,|Ç|,  qui  ne  voyant 
point  de  remèdu  à  leur  malheur, J^rei;UjCni|errer^eg 
corps  de  leurs  enfaqs.  Celle  dpni  jp^  parle  j  qui,  élqii 
chréùenne,  prit  le  c^orps  de  sou  petit  Xavier  qui.éioit 
sans  mouveuijçnt  et  sans  vie|.-{tit;^e  ^jjporia  à  l^"* 
glise;  là,|  s'i^drqssaut  au  saint  apâtre  :  (^,  Grand  saint  ^ 
»  lui  dit-.ellq^;  n*êtqs-VQus  pa^  je, .pro lecteur  de  nia 
»  famille?  nVvois-je  pas  assuré  peq(  ,A?i^  n^^^s  parens 
»  .que;  je  n'avois  rien  4  craiudJT^  f^prj^a.^voi^  ra^^  ma 
M  confiancç  jSj^i  ypu^?  Cepcndaat.jp.n'a^.plus  d^  fds,;, 
»  n'y  aura- 1> il  ,dpnc  point  de  c|iflrér^çe  entf'ç  ces. 
»  mères  idolâtres^. qui  ne  cunoQi&se^t  poii;it,,lje  yf^ai 
»  Dieu  y  et  napii  qui  lais  piofes^ipp  de  le. servie,  ff^jh. 
»,  vous  çtre  particuli^remenC  dévoué,» ^,ÇjOifso^çf;ti9ç| 
» ,  mère  accablée  de. ,  |Jo,ulpur  ^  vou  s  ..ayie;^  •  [ressï^f  pi|4 
M  ..tant  de  mort?  ,^ ne,  jpouvez-.y,ous;,pf|S,  encore  xess^i^, 
«  citer  mQnfîl8,?;r.çpdez-moice;clij^lç|ifantqpejY«4& 
»  m'avez  dop.ué,7jj;Elle  parJ|9J^t(<^qQ('e,,,|or^qp|Ç}  Ip^ 
femmes  .c)i.ré,li!?nn$;^^  qui  éluicu^^prés^qt^s,  crurent 
voir  quelqi^e  p?ou.\f,çpient  dai^i.s^le  .flprps.de  X^^vlfii^îi 
un  moment  ,9près ,  repfant  ouvrit  .1^  yp-^^>h  ^V  i¥. 
n^ère  l'embrassapt ,  |q  trouva  plein  cb  vie. 
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Il  y  a ,  entre  les  chrélleus  de  diverses  églises  , 
uae  louable  émulatiou  y  à  qui  servira  mieux  Jésus- 
Christ  ,  et  à  qui  fera  plus  d'honneur  à  la  véritable 
religion  ,  dans  un  pays  où  Thérésie  ne  fuit  guères 
moins  de  mal  que  le  paganisme  et  l'infidélité.  11  faut 
pourtant  convenir  qae  les  Paravas,  qui  sont  les  chré- 
tiens de  la  côte  do  la  Pêcherie ,  que  S.  François- 
Xavier  appeloit  autrefois  ses  chers  enfans ,  se  dis- 
tiagucnt  de  tous  les  autres  ,  par  leur  zèle  et  par  leur 
attachement  à  la  religion  catholique  :  ils  ne  savent 
ce  que  c'est  que  de  la  dissimuler  ;  ils  en  font  une 
profession  publique  ,  soit  qu'ils  se  trouvent  parmi 
les  idolâtres  ,  ou  parmi  les  Hollandais,  auxquels  ils 
sont  presque  tous  soumis.  Nous  attribuons  ceci ,  en 
partie ,  à  leur  naturel  heureux ,  ^ont  la  grâce  se  sert 
pour  les  fixer  dans  le  bien,  et  en  partie,  à  la  pro> 
tection  particulière  du  grand  apôtre  des  Indes,  S. 
François-Xavier,  qui  fil long-'teraps de  ce  pays*ci  sa 

mission  favorite.  .    ,  .;      j    ..,     ••■,;::;.:i:   ,i  M.. 

Une  des  choses  qui  contribue  le  plus  àieiirlie  la 
chrétienté  de  la  côte  de  la  Pêcherie  si  distinguée 
entre  toutes  les  autres  ,  c'est  le  soin  qu'on  prend 
d'enseigner  j  de  très-bonne  heure ,  la  doctrine  chré- 
tienne aux  plus  petits  enfans.  Celte  sainle  coutume 
s'est  conservée  inviolablement  en  ce  pays-là ,  depuis 
le. temps  de  S.  François-Xavier  ;  il  étoit  persuadé 
4.  23 
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que  ia  foi  ue  pouvoit  inauqucr  de  jeter  de  pro- 
fondes racines  dans  le  cœur  des  liabitans  ,  si  dès  la 
première  enfance  on  les  instruisoit  bien  des  mys- 
tères et  des  préceptes  de  notre  religion.  La  suite  a 
fait  voir  qu'il  ne  se  trompoit  pas  ,  car  nulle  part 
etilk^ur»,  dans  les  lades,  on  ne  trouve  ni  pKis  de 
crainte  âe  Dlieu  ,.  ni  plus  d'attacheœetit  au  chris- 
tiaoisn^^  que  ctiez  hes  Paravas.  Depuis  qu'un  enfant 
conMuence  ,  ^war  ainsi  dire  ,  à  bégayer  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  marie ,  il  est  oMi^é  de  se  redciFe  tous  les 
purs  à  l'égliâet;  les  filles,  le  matin  au  soleil  levé; 
les  garçons  >  le  soir  au.  soleil  couché.  Ils  récitent 
d'abord  tous  ensemble ,  les  prièpes  orcËnaires  du  nia- 
triu  et  du  Sfoir  ;:  après  quoi ,  se  partageant  entre  deux 
chceui^  ,.et  demeurant  tous  assis  à  terre,  deux  des 
plus  habilets  de  cliaque  cbceur  se  lèvent  au  milieu 
de  l'église ,  et ,  par  forme  de  demandés  et  de  ré- 
ponses, pépètout  toute  la  doctrine  chrétienne.  Après 
cette  premiève  répétition  ,  ils  interrogent  ceux  des 
deux  chœurs  qui  les^ont  écoutés ,  et  ceux-ci  répon- 
dent ài.Iaclemandei.qufon.leur  fait.  Cette  exposition 
de  I^, doctrine  chrétienne,  comprend non-seidement 
Texplic^iti^n  des  préceptes  de»  la  religion',  mais  en- 
core la  manière  de  se  confesser  et  de  communier , 
avec  des: méthodes  pour  bien  faire  toutes  les  autres 
aetiqns.  Oo  se  remet  ensuite  à  genoux,  pour  faire 
luiiacte  de. contrition  ,: et  après  avoir  réoité  le'>$a/(>e 
Regina,  et  la  prière  à  l'Auge  gardien^,  demandé 
la .  bénédiction  de  rfiotre-Seigneur  et  die  k  sainte 
Vieirge  ,  on  se  retire.  Gette  pratique  s'observe, 
noni-seulenient  dans  le»  lieux  où  les- père»  font  leur 
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demeure ,  nïais  encore  dans  touies  les  autres'  bour- 
gades, où  les  chefs  ,  comme  les  Vicaires  de  chaque 
ëglise ,  assemblent  le^  en  fans ,  et  leur  font  faire 
assidûment  tout  te  que  je  viens  de  marquer; 

Les  sujets  de  nos  méditations  sont*  à  la  portée 
de  nos  Indiens  ,  et  ils  les  écoutent  avec  toute 
Pâttenlîon  et  toutes:  hs  hilàrqUes  d'un  cœur  at- 
tendrr;  i      ' 

Au  léVer  de  l*àuroté ,  vers  le  soir ,  él  al  cinq  dif- 
féreiltes  heures  du  jour  ,  nous  faisions  dès  espèces 
de  statiohs , -iîyù  nous  chantions,  à  genoux  ,  sur  des 
airs  lugubres  ,  les  tourniens  particuliers'  qiië  le  Sau- 
veur a  soi^fférts  à  chacune  de  ces  héurék.  A  Ih  dit 
de  chaque  station ,  nous  avions  soin  de  prier  pôui* 
les  différentes  nécessités  de  la  mission  ;  ^uî-lout 
nous  recoinmandioàs  à  Dièù  les  églisesi  de  Côraly^ 
et  de  Couttour  ,  désolées'  dans  un  temp^  si  Saint  ; 
et  je  ne  doute  point  que  les  vodu*  aï^dens  de  tidWt 
de  néophytes,  û'aytehl  beaucoup  contViBùé  à  fàiVè 
eessifér  la'  persécution.  Il  y  en  avoit  qui  dfJDiig'éoieùt 
leur  corps  jSàr  tbuiéSôrté  d'austérités  :  les  èennliii^es 
de  fer,  lés  disciplines,  et  heJs  atitr'ës  itistrhtnehs 
propices  à  niacérer  là  chair ,  né  soiit  pbiut  inconbii^ 
a  ces  iKniVeaux'  fidèles.  Quoique  leS  sotivéraîkis  pbii- 
tifés  lies  dii|[iensent  de  bcaiièoup  de  jéûiiefs  ,  ^'  éàh'sd 
des  airdeurs  dr  climat  et  db  lia  légèreté  dd  leurs  ali- 
miens',  on  en  Voit  pourlticft  Vjui  paissent  toiit  le  temjps 
duCarèilie,  ed  ne  màmgeianl,  qii'utte  fbis'lé  jo^^*"»  <3^ 
riz  et  des  herbes  mal  àssàîscnnéds' :  j'eti'sais  t[iii', 
durant  la  semaine  sainte,  d^mèuroièiit  jiisqu*àdfeux 
jours  entiers  sans  prendre  de  nourriture.    J'ai  soin 


556 


FERVEUR 


M 


de  leur  défendre  une  ubsliaeace  si  ri^uureuse ,  parce 
qu'elle  les  fait  tomber  daus  des  détaillances  dont  ils 
ont  bien  de  la  peine  à  se  remettre  ;  mais  je  ne 
suis  pas  toujours  le  maître  de  modérer  leur  fer- 
veur. , 

Ceux  qui  sont  à  leur  aise  font  l'aumône  ,  chaque 
jour  du  Carême  ,  à  un  certain  nombre  de  pauvres  ; 
les  uns  à  cinq,  en  l'honneur  des  cinq  plaies  de 
Notre-Seigneur  ;  les  autres  à  trente-trois  ,  en  l'hon- 
neur des  années  qu'a  duré  la  vie  mortelle  de  Jésus- 
Christ;  d'autres  à  quarante,  en  mémoire  des  qua- 
rante jours  qu'il  passa  dans  le  désert  :  ces  aumônes 
consistent  en  riz  et  en  herbes  cuites  ,  dont  ils  rem- 
plissent de  grands  bassins ,  et  qu'ils  distribuent  eux- 
mêmes  avec  beaucoup  de  piété. 

Les  premiers  exercices  du  matin  étant  finis  ,  le 
le  père  ou  le  catéchiste  préparent  eu  public  ,  à  la 
confession ,  ceux  qui  veulent  se  confesser  :  pendant 
que  le  père  entend  les  confessions ,  le  catéchiste 
dispose  les  catéchumènes  au  bi^ptême.  Avant  la 
messe  ,  on  prépare  à  la  communion  ceux  qui  sont 
jugés  dignes  d'en  approcher  ;  de  sorte  que  ,  jamais 
les  fidèles  ne  se  confessent  ni  ne  communient ,  qu'un 
ne  les  instruise  de  nouveau ,  comme  s'ils  ne  l'avoieut 
point  encore  été.  Le  reste  du  jour ,  depuis  la  messe 
jusqu'au  soir  9  les  missionnaires  font  le  catéchisme^ 
ou  apprennent  les  prières  aux  catéchumènes.  Au 
conclu  r  dii  soleil  ,  on  vient  à  la  prière  du  soir  , 
qui  n'est  pas  moins  longue  que  celle  du  matin  ;  on 
y  fait  l'examen  de  conscience  ;  on  y  récite ,  chaque 
jour,  à  deux  chœurs ,  la  troisième  partie  du  Rosaire, 


qui 
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ajoutant  à  la  fin  de  chaque  dizaine,  une  prière  parti- 
culière en  l'honneur  d'un  des  mystères  de  la  très-sàinte 
Vierge.  On  finit  par  le  Salve  Regina  qui,  chaq'ue 
jour,  est  suivi  d'une  exhortation  ou  d*une  inslruc- 
tion  que  le  père  fait  sur  quelqu'un  des  devoirs  do 
la  vie  chrétienne;  on,  si  lé  père  est  absent,  le 
catéchiste  lit  un  chapitre  de  quelqu'un  dès  livres' 
que  lès  missionnaires  ont  cohipoisés.  

L'exercice  des  dimanchtes  est  à  peu  près  sèmLlaHe,' 
excepté  que  le  peuple  étant  plus  nombreux,  on 
multiplie  plusieurs  fois  les  mêmes  exercices  .*'ce 
n'est  que  vers  midi  qu'on  dit  la  messe  j  à'  '  causé 
des  confessions.  Lé  prêtre  montant  à  l'adtél ,  on 
lit  une  courte  méthode  pour •  assister  àv^c  fruit  aui 
saint  sacrifice  :  ensuite  on  chante  dés'ciititiqù'cs^  au 
son  des  instrumens,  jusqu'au  temps  de  la  côttttrtu- 
nion  ,  qu'on  récite  tout  haut  lés  actes  fplrêï  doivent 
faire  ceux  qui  reçoivent  Jesus-Ghrist.  Pendant  l'ac- 
tion ■  de  grâces  du  célébrant  j  où  répète  eûcore  tout 
haut  ^  Iseâ  principales  prièréi- du  chrétien  ;  et  rabrégé 
de  la  doctrine  du  salut.'  Lé  "père  monté  eh  chaire  ; 
elle  'est  placée  ordinairement  à  la  porte  dé  l'église, 
afin  qu^ou  l'entende  et' -dedans  et  dehors  :  ainsi  il 
est  toujours  deux  ou  trois  heures  apiréà-midi  avant 
qu'on  se  retire.  •  •    ■■       •  '       •    '^'    . 

Après'  uà  travail  àùësi  pénible  ,  et  dans  un  cliniiat 
^jrûlant' ,  un  repas  de  riz  et  d'herbes  cuites  à  i'eau  , 
sans^'pain  ,  sans  vin  ,  sans  chair,  sans  poisson,  n'est 
guères  capable  de  soutenir  ni  de  fortifier  un  homme 
qui,  outre  ce  que  je  vifens  d'expliquer  j  a  souvent 
confessé'  près  de  la  osoitié  de  la  nui;  ;  mais  Dieu  j 
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supplée  p^r  sa  I^onté  ,  et  uous  douue  Ijqs  force»  dout 
Do^s  arpivi  besoin.  ,     ., 

Je  ne  doj»  pa»  ORiettre  qu'une  {d|^»  occupation^ 
pre^qujç  joi^r^ialières  âiss,  n;iissiioq^aifie^  ,  leur  jimpose 
Ip.deyojr  de  r.éponpiJiier  les  enqeini^,4'^ccqf|(^r  le^ 
dift*éi'/epi,d^,.de  répondre  à  des.df)i^tcsde  ppnsçieDce,  de 
•yi3jl,çp,|ps,fï^{^l9de§  ,  d'px^iujlner  lejj  empêpheijaen» 
des  mariages  ,  et  dVû  rpley^r  quand  pp  Jp  pe^t  :  csf 
dernipr  ppipt  i^pus  embarri^^çe  souvent ,  à  capse 
apne  iip(]^lié  de  cputucnef  dp  ce  pays  ,  auxquelles 
i}  faut  aypir  dp  grapfJ^  égajrt^s.  .^u  fniijeu  de  tapt 
<}',9p<^upatiQp^$ ,  xippnpptppppfplpscppÇB^iops,  dopt 
i|e  n0Q)t^p^;  upu^  acc^b|Ie,  :.}t  pe|qe  pppypoa,^-  upps 
^l'pify.ef,  upi  rpomenv  li|^>pe  pour  I^  récU^tion  de  np- 
tf.e  ofl^pji.j^l/i^p^  tjp^flber.^pspfî:ïrppil  Ip  tepip^pé- 
€e^$3Jre  popr  pri^f  P^ep,  .,   .,  :  .   • 

^,  (l'iç^t  Sjuif^putjjo^^qpe  ppps çplébrops  pof  fêtes  so- 
|en^el|pç!,,  qife  li^  pi^té  de  pps  fervepi^  pfep%^es 
pclaie  )4?,vqniage  :  q^ejqup  plpigppa  qu%  so^çpt  dp 
i'égljse  ok  sp  trowxfp  Iç^  nijs/ijiçinpî^çp  ,^^1^  a^ipdpnRPPlt 
la  gardç  dp  leurs  nia^spns  q  IejUr$vp|^ipis^  et  :^;  pico- 
tent ppçjiprpip,  ^ypc  lçuvJpRT[i|lp^  pouf;  Vy  r^PPiirp  au 
tepap^  uiavqué.  !(l§  pp  $fl[>rglirept  jaar^isi.qp'ils)  pc 
soiept^VÎ  bpu^  dps  pp^ps^pijyvjujipi^  ^p%  ont  ap.- 
portées,  et  il  y  en  a  qui  demeurent  ^uit  jp^ufs  ep- 
tipxf,  et  quplqppfpi^  d^v^t^gp  3,;|p§  ipqttvr;P^  ifou- 
vept  a^o|^5. ,  t^aps  |a  libér,aytp  de^  riç^iefi  ,  .  ppp  res- 
source J^  \çws  besoins  ;  ejl  il  y  a  dp*  ppdii'oilS  P^  Yça 
iop^nit^pianger  à  tpusj  çpfl^,(jpi  en  dpftlflp^P^. 

La  pujit  dj^^^pipdi  i^u  çl|pp{^oçhe  çjp  la  r«spr<rPÇtion 
delXotrç-^ei^ueur,  je  fis  pi.éparer  un  pptit  phav  de 


tiens 


DES       NÉOPHYTES.  35f) 

triomphe,  que  nous  ornâmes  de  pièces  de  soie  ,  de 
fleurs  et  de  fruits  ;  on  y  plaça  l'image  du  Sauveur  res- 
suscité ,  ei  le  char  fut  condiiit  eu  triomplie^  par  trois, 
ibis ,  autour  de  Téglise ,  «u  son  de  plusieurs  insinft-K 
mens.  Les  illuminations ,  les  fusées  volantes ,  les 
lances  à  feu  ,  les  girandoles ,  et  divers  autres  feux 
d'ariiHces  où  les  Indiens  eicelleiii,  rendoiem  la  fétc 
niagninque  :  ce  spectacle  De  cessoit  que  pour  laisser 
entendre  des  vers  qui  étoient  chantés  ou  déclamés: 
parles  chrétiens ,  en  l'honneur  de  Jésus  triomphanC 
de  la  mort  et  des.  enfers.  ■    ,        ;  .  ; 

La  cour  qui  règne  autour  de  l'église ,  pouvoit  à> 
peine  contenir  la  multitude  ,  non-seulement  des  chré- 
tiens ,  mais  encore  des  Gentils  qui  y  étoient  accouru» 
en  foule  ;  ou  les  Voyoit,  à  la  faveur  des  illuminations  y 
montés  sur  les  branches  des  arbres  dont  là  cour  est 
environnée  ;  c'étoit  comme  autant  de  Zachées  que  Id 
curiosité  élevoit  au-dessus  de  la  foule ,  pour  voir  ea 
ligure,  ;GeIui  que  cet  heureux  pubiicain  mérita  de 
recevoir  en  personne ,  dans  sa  maison.  Le  seigoetir 
de  la  peuplade  >  avec  toute  sa  famille ,  et  le  rdste  des 
Gentils  qui  assistèrent  à  la  procession ,  se  proster- 
nèrent par  trois  fois,  devant  l'image  de  Jésus  ressus-^ 
cité,  et  l'adorèrent  d'une  ma>mère  qui  les  confondoit 
heureusement  avec  les  chrétiens  les  pki3  fervent;- 

La  chrétienté  de  Pondicbéry  augmente  tous  leii 
jours ,  par  les  prosélytes  qu'y  attire  le  père  Artaud , 
l'apotre  des  Parias  :  le  bien  qu'il  fait  auprè»  de  eo^ 
dei'uier»  ,  que  les  autres  Indic?*  >  regardent  comme 
la  lie  du  peuple ,  est  immense  ;  il  D^est  poin^  h  se-* 
rnsHoe  qu'il  n'en  gagne  à  Jésus-Christ  ^  au  moins  sept 
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h  liuit ,  souvent  un  plus  grand  nombre.  On  voie  eea 
pauvres  gens,  se  rondre  régulièrement  «lipn»  une  eonr 
de  l'église,  k  matin  à  six  heures ,  cm  l'aprA.s-midi  ù 
une  heure,  ji  >ur  apprendre  leur  catéchisa.  ï  et  l&virs 
prières  ?  rien  n'égale  la  patience  de  i3<?!T  c.vi/jclii  - 
mènes  :  assis  par  terre  >  les  janiives  en  aoix ,  commp 
nos  tailleurs,  vojis  les  vo«ea  occupés,  d<»u{re  heure» 
par  jour  ,  à  répéter  ou  à  éc-nuer  ,  avec  la  plus  grande 
attention,  le.s  instructions  do  loci*  niaître.  Cetjo'on 
fait  dans  une  cour  dlj  l'église  pour  les  Parias  ,  s  •  (iut 
aussi  dans  une  autre,  pour  les  ^Jllioutres  ou  nobles 
♦  !u  pays.' ;  '  •  'V.   (•■, >     ■ 

Li"»  '  ^ii'éiiens  !$<)nt  répandus  dans  tous  les  royaumes 
(e  mv'n'idionale ,  et  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
§oît  iusiruif.  de  la  manière  dont  on  doit  conférer  le 
saint  baptême  :  on  leur  en  fait  répéter  la  formule  , 
trotâ  fois  chaque  jour,  dans  les  églises  où  résident  les 
missionnaires ,  ainsi  que  dans  les  autres  églises  dont 
le  missionnaire  est  absent,  et  où  un  catéchiste  a  soin 
d'assembler  les  néophytes. 

Les  femmes,  chrétiennes  surtout,  ont  plus  d'oc-* 
casions  de  leur  procurer  ce  bonheur  ;  comme  il  n'y 
a  qu'elles  à  qui  il  3oit  permis  d'entrer  dans  la  cham- 
bre des  femmes  nouvellement  accouchées  y  il  n'y  a 
qu'elles  aussi  qui  puissent  baptiser  les  enfans  qui 
meurent  peu  après  leur  naissance.  Je  connois  une 
bonne  chrétienne,  qui  se  distingue  d«ns  ces  fonc" 
lions  de  zèle  :  elle  s'est .  rendue  habile  dabs  la  con- 
noissance  des  remèdes  qui  sont  propres  aux  enfans 
malades.;  sa  réputation  est  si  bien  établie ,  qu'on  lui 
porte  presque  tous  ceux  de  la  ville  d      'richirapaîi. 
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On  voit,  totis  les  matins,  une  einquantainc  de  nour- 
rices ,  et  quelquefois  davantage,  qui  l'attendent 
avec  leurs  petits  enfans  ,  dans  la  cour  de  sa  maison  : 
elle  ne  manque  pas  de  baptiser  ceux  qu'elle  prévoit 
devoir  bientôt  mourir;  ci  la  connoissance  qu'elle  a 
du  pouls,  et  des  symptômes  d'une  mort  prochaîne, 
est  si  sûre ,  que  de  près  dé  dix  mille  enfans  qu'elle 
a  baptisés ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  ayent  échappés 
à  la  mort.  ^■ 


■.(  ;;•)  ; 


VERTUS    DES   NEOPHYTES. 

>  Lettre  du  père    Tremblay ,   missionnaire   dans  le 
u  royaume  de  Cantate  ,  à  M,  ♦  *  t.    ■'  ..    ■  ; 

■' .  ■      »    •   -Ml,.--    r,    .1'.       ..,...>.'   .-,,.■    ■...,,,■.■.'   •       '    '\:  •'■'.'.  \  ..-^ 

>  Quelle  consolation  ne  donne  pas  à  un  ouvrier 
évangél'que,  la  ferveur  des  nouveanx  chrétiens,  ei 
la  joie  de  voir,  c.ans  cette  région  inBdèle-y  le  vrai 
Dieu  adoré,  Jésus-Christ  reconnu  pour  le  Sauveur 
de  toute»  les  Dations  ,  et  la  foi  triomphante  de  l'ido» 
latrie!  Oni  ,  les  chrétiens 'de  l'Inde  adorent  notre 
Dieu  cne^prit  H  en  vérité  ;  leur  culte  est  pur  et  sans 
mélange  ;  .leur  aversion  pour  les  idoles  va  jusqu'en 
scrupule;  souvent  ils  refusent  de  regarder  les  faux 
dieux,  de  passer  devant  leurs  temples,  etderieu 
toucher  qui  appartieune  aux  cérémonies  des  Gentil». 
La  faim,  la  stnf ,  Vs  persécutions,  la  privation  des 
biens  çx  le»  plu«  sanglans  o'itrages ,  ne  peuvent  les 
éh   .iiîer  ;  pour  syui.'  oie  de  leur  foi ,  ils  portent  or- 
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diualrcmeiu  la  croix^ravée  sur  leur  front  ;  et  TuDi- 
que  DOQ]  qu'ils  donnent  aux  idole»,  est  celui  de 
dcmOn. 

Eu  cela  ,  les  soldais  ohrétien^  sont  surtout  admi- 
rables; jamais  ils  ne  paroissent  devant  le  prince 
qu'avec  quelque  marque  de  chrisjiiapisriic.  Un  j,our  , 
qnatre  cents  de  ces  braves  étiant  assemblés  h  la  porte 
du  pftl^is  y  le  ro|:)Lçuiî'  du  .190  colère  -.Pourquoi  mé- 
prisez-vous mes  ilivinités ,  et  leur  donnez^vouf  le$ 
noms  les  plus  odieux?  Seigneur,  repartit  un  des 
capitaines  y  depuis  qu&  nous  sommes,  chrétiens ,  nous 
ignorons  le  déguisement,  et  c'est  la  vérité  que  nous 
avoni  le  bonheur^  de  connèûre ,  gui  haits  fait  tenir 
ce  langage.  Le  prince ,  en  souriant ,  répondit  :  Je 
'VOUS m  toujours  regardés  aonimedejidèle^  sujets,  mais 
je  vous  défends  d'aprooher  désorn^ais  de  mes  tem- 
ples ;  par  vos  prières  vous  pourriez  bien  faire  mourir 
mes  dieux.  Mes  dieux  morts ,  ce  serait  alors  pour  moi 
une  nécessité  f  om:  d'adorer  le  Dieu  des  chrétiens  ,  ou 
de  n^plus  rien  adoivr.  Depuis  ce  temps,  les  soldats 
cUrétiep» ,  quand  ou  célèbre  au  palais  uae  fête  d'ido- 
les, sortent  de  son  enceinte,. et. voat: se  promener 
daia^  la  campagne,  C«>  prince  étoit  aùtrefoi.  le. plus 
grand  ennem*  dAr  christianisme  ;  il  a  paru  dans  la 
suite  y  ifvoir  des  sentimetns^  plus  hncnains.; ,  pendaat 
plusieurs;  années ,  je  n  ai; reçu  de  lui  ^e  dea  mar- 
ques de  bonté  :  souvent ,  en  me  iaisant  saluer ,  il 
s'est  recommandé  à  mes  prières.  ;    ::   .  ; 

Il  faut  avouer  que  lies  chrétiens  de  l'Inde  ont  à 
soutenir  de  p]us  fréquentes  et  de;  plus  rudes  épreuves, 
qiic  ceux,  des  autres  ré^^ions  du  monde  ;  je  u'ai  vu 
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jusqu'ici  parmi  eux  ,  qu'une  coatiuuitë  de  misères  et 
d*afniclion$.  Jia  jySy  ,  ledéfaut  de  pluie  empê- 
cha la  culture  du  iriz  ,  nourriture  ordinaire  des  In- 
diens p  et  causa  une  famine  géné^^ale  qui  dura  plus 
de  deux  aqs  :  il  est  impossible  de  di^t^iller  les  maux 
dont  j'ai  été  té.moin;  il  suffit  de  dire  que  j'ai  vu  re<- 
nouveler  ce  qi^e  les  histoires  sacrées  rapportent  des 
sièges  de  Samarie  et  de  Jérusalem. 

4u  cpmmeqcemept  de  la  disette,  les  priocçs ,  les 
seigneurs  et  les  ministres  aypnt  fait  enlever  le  fiz 
qui  étoit  en  réserva  d^ns  les  villes  et  les  bourgades  ;, 
]Qpçup)p  se  trouva  rçdui^  à  Ja  dernière  extrémité; 
|çs  marchands  i^iirep(  leurs  gr^jnsiwi  si  haut  prix, 
que  personne  ,  ç;içep(é  les  riches  ^' n'y  pouvoit  at- 
teindre, et  la  q^^sure  de  riz  ouiie  luilM,  qui  est 
à  peine  suffisante  pour  la  noiirrilure  d'un  jour  ,  so 
vepdit  un  fiinpp  <^'qr.,  c'(est-à-dife ,  djjf-jhwi*  M»,  de 
notre  monnqie  ;  oni  se  tronva  doqp  dan^  la  situation 
1^  plus  (|ésespur9Ptp.  Tontes  les  çan^pfigqes  dessé- 
chées n'pfiypiept  quedçs  sables  bruiap^;  If  ^Çrr9  ^^4>s 
herbe,  les  étangs saps  eau ,  bientôt  Içsbeslkiux  pé- 
rirent :  si  l'ofi  qreuspijt  des  puits  pour  se  désaltérer  , 
et  pour  cult^vçir  qpelqi^es  ch;imps  (J.e  riz ,  l'eau  s^léo 
dç  ces  puits  f^ÂSoit  ippuriv  pl^s  de  monde,  que  le 
riz  qu'elle  pr^dui^pit  n'en  ppuvpiit  cppssrver» .  Les 
infortunés  Iqdi^P$  >  &6  voyant  sans  ressource ,  aban- 
donnèrent les<  peuplades  ;  ils  parccmrpient  les  fûrêls 
et  le^  piontî^gnes ,  sç,  nourrissant  d)ç  quelquespinu- 
v^^es  racines ,  dç  feuilles  d'arbre  et  d'insectes , 
nourriture  qui  pa^eryolt  qu'il  hâter  leur  mort.  Les 
Gentils  et  les  çhrc^ieiiis  spufiVoiept  également;  mui-i 
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rj[u€lle  diifôrence  entre  les  uns  et  les  autres  !  Ict 
Gentils  Kouffroicnt  en  faricux  et  en  désespérés,  se 
précipil;»/  '  ,!«  .r  'efoîs  dn  haut  des  rochers  dans  le 
fond  .^';&  pv'U  ,  flfU  milion  des  bûchers:  les  chrétien» 
sonitTrcient  en  saints  ,  ils  baisoicnt  la  main  du  Sei- 
gneur qui  ne  lés  frappoit  que  parce  qu'il  les  aimoit  ^ 
ifs  se  soumettoient  à  ses  ordres ,  et  espéroient  tout 
de  sa  bonté.         •'      '  '  ' 

Pendant  les  premiers  mois  de  cette  horrible  fa- 
mine, les  chrétiens  ayant  encore  quelque  nourriture^ 
se  rendirent  de  toute  part  à  l'église ,  et  j'en  réconcihai 
quatre  mille  cinq  cents;  mais  bientôt  iUne  purentplus 
véhir,  et  je  commençai  à  parcourir  lés  bourgades 
pôuf  administrer  les  Sàcremcni,  et  donner  aux  mem- 
bres ^ouffrans  de  Jésus-Christ  les  autres  secours  spi- 
rituels. :;•.;:    ' 

Je  ne  puis,  monsieur,  me  raf)|yeTèr  qu*av<^c  dou- 
leur, Ta  tTreux  état  où  furent  alofs  rédtiits  mes  néo- 
phytes; j'en  ai  vu  mourir  en  se  confessant,  en  aîi- 
sistant  à  la  messe,  d'autres  ert  portant  quelques 
grains  de  riz  à  la  bouche.  J'ai  vil  des  mères  mortes, 
ayhnt  ciicore  dans  les  bras  leurs  enfâirs  vivans.  Je 
n'entendois  sortir  de  la  bouche  d'une  foule  de  mo- 
ribond?,  que  Ifs  nom 5  sacrés  d>^JésuA  et  de  Marie. 
Dans  les  campagnes,  di«iîs  les  boi'îi  j  lé  long  des  che- 
mins, dans  les  rues,  on  ne  rencbntroit  que  les 
plus  triste  s  objets  ;  je  i  econnoissois  les  chrétiens,  ù 
la  croix  imprimée  sur  leur  from,'et  a  leurs  rhapc- 
lèts.  Dès  Vjii'ils  p^'apt'  evoienl  ,  ^  ils  rnnimoient 
lOuie  leur  piété  e»  \l  c  qui  leur  festoit  de  force , 
et  munis  dos  Sacrt'oicns,  ils  mouroieni  avec  joie,  tt 


TABLEAU    DES    PERS        CUTIONS.   3G5 

auroit  fallu  rue  multiplier,  pour  ainsi  dire,  et  pou» 
voir  être  eu  mille  endroits  ù  la  fois  ;  dans  un  seul 
jour,  je  visitai  onze  villages^  et  trois  jours  après, 
j'appris  que  hommes,  femmes,  enfans,  tout  y  étoit 
mort. 


TABLEAU   DES  PERSECUTIONS. 

Lettre  du  JR.  P.  Lainez ,  en  i6g3^  sur  le  martyre 
du  père  Jean  de  Brito. 

Ce  n^  sont  point  vos  larmes,  mes  révérends  pères, 
que  je  sollicite  sur  la  perle  que  la  mission  de  Maduré 
vient  de  faire  du  père  de  Brito ,  mais  vos  cantiques 
d'actions  de  L'iaces  pour  les  précieux  avantages  que 
cette  église  naissante  doit  retirer  de  la  mort  mémo- 
riible  d'un  illustre  confesseur  de  Jésus-Christ^  qui  a 
couronné  ses  travaux  infatigables  par  la  gloire  du 
martyre. 

Quel  bonheur  pour  nous ,  si  nous  étions  destinés 
à  uue  n>ort  aussi  glorieuse  !  Efibrçons-nous  de  nous 
en  reu  <^  dignes,  eu  travaillant  avec  courage  au 
salut  de  ces  tidéles  rachetés  par  le  sang  du  Sauveur. 
Regardons  le  martyre  de  notre  saint  compagnon, 
comme  une  vive  exhortation  que  Pieu  nous  a  faite , 
de  nous  préparer  à  recevoir  la  même  grâce. 

Dans  l'espace  de  quinze  mois  qu'il  a  demeuré  dan.*) 
le  Maravas  ,  depuis  son  retour  d'Europe  jusqu'à  sa 
mort ,  il  a  eu  la  consolation  de  baptiser  huit  mille 
catéchumènes,  et  de  convertir  un  des  principaux 
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seigneurs  dn  pays  ;  c*est  le  prince  Teriadcvcn,  ù  qui 
appartient  de  droit,  la  principauté  de  Maravas ,  mais 
(font  les  ancêtres  ont  èlé  d<>pouillës  par  la  fa- 
mille de  Ranganadadevcn ,  qui  y  régne  à  présent. 
Gomme  la  naissance  et  le  mérite  de  Teriadevcn  le 
font  considérer,  et  aimer  de  tous  ceux  de  sa  na- 
tion y  sa  conversion  fit  beaucoup  de  bruit ,  et  (ut 
l'occasion  de  la  mort  du  père  de  Brito.  Ce  prince 
étoit  attaqué  d'une  maladie  que  les  médecins  du 
pays  jngeoient  mortelle;  réduit  à  la  dernière  ex- 
trémité ,  sans  espérance  de  recevoir  aucun  soula- 
gement de  ses  faux  dieux  ,  il  résolut  d'employer  le 
secours  du  Dieu  des  chrétiens  :  à  ce  dessein ,  il  fit 
plusieurs  fois  prier  le  père  de  le  Vertir  voir,  ou  du 
moins  de  lui  envoyer  un  catéchiste  pour  lui  ensei- 
gner la  doctrine  de  l'Evangile ,  en  la  vertu  duquel 
il  avoit ,  dis'oit  -  il ,  placé  toute  sa  confiance/  Le' 
père  ne  diftéra  pas  à  lui  accorder  ce  qu'il  dcman- 
doit;  un  catéchiste  alla  trouver  le  malade,  récitar 
sur  lui  le  saint  Évangile,  et  au  même  instant, le  ma- 
lade se  trouva  parfaitement  guéri. 

Un  miratïle  si  frappant  augmenta  le  désir  que 
ïeriadeveu  avoit  depuis  long  -  tems  de  voir  le  pré- 
dicateur d'une  loi  si  sainte  et  si  merveilleuse;  il  eut 
bientôt  cette  satisfaction.  Le  père  de  Brito  ne  dou- 
tant plus  de  la  sincérité  des  inieutions  de  ce  prince , 
contre  lequel  il  avoit  été  en  garde  jusqu'alors ,  se 
transporta  dans  les  terres  de  son  gouvernement. 

ïcriadeven  avoit  cinq  femmes  et  un  grand  nombre 
de  concubines.  Après  avoir  instruit  le  prince  des 
dogmes   principaux   du  christianisme ,    le  père  de 
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Tti'lto  fut  oblige  de  traiter  ce  point  esseutiel ,  au- 
quel il  faHoit  renoncer  pour  être  admis  ù  la  grâce 
du  baptême.  Cet  obstacle  sera  bientôt  levé ,  dit-il  au 
père,  et  vous  aurez  sujet  d'être  content  de  moi. 
Au  même  instaot ,  il  retourne  à  son  paltais  ,  appelle 
toutes  ses  femmes ,  et  a[>rès  leur  «voir  parlé  de  la 
guérison  miraculeuse  qu'il  avoil  reçue  du  vrai  Dieu, 
par  la  vertu  du  saint  Évangile ,  il  leur  déclara 
qu'étant  résolu  d'employer  le  reste  de  sa  vie  au  ser- 
vice d'un  si  puissant  et  rfrin  si  bon  maître ,  il  ne 
reconnoîlroit  j)lu8  qu'une  seule  femme  pour  sa  lé- 
gitime épouse.  Il  ajouta ,  pour  consoler  celles  aux- 
quelles il  renonçoit,  qu'il  auroit  soin  «Pelles,  et 
qu'il  les  considéreroit  toujours  comme  ses  propres 
sœurs. 

Un  discours  si  peu  attendu  ,  jeta  ces  femmes  dans 
une  terrible  consternation  :  la  plus  jeune  n'épargna 
d'abord  ni  prières,  ni  larmes  pour  gagner  le  prince  , 
cl  pour  lui  faire  changer  de  résolution  ;  mais  voyant 
que  ses  efforts  étoicnt  inutiles,  elte  ne  garda  plus 
de  mesure,  et  résolut  de  venger  sur  le  père  de 
Biito ,  et  sur  les  chrétiens  ,  l'injustice  qu'elle  se 
persuada  qu'on  lui  faisoit  :  elle  étoit  nièce  de  Ran- 
ganadadeven,  prince  souverain  de  Maravas  ;  elle  Va' 
le  trouver ,  pleure ,  gémit ,  représente  le  triste  état 
où  elle  étoit  réduite ,  et  implore  l'autorité  et  la 
justice  de  son  oncle.  Teriadeven  ,  lui  dit  -  elle , 
s'est  abandonné  à  la  conduite  du  plus  détestable  ma- 
gicien qui  soit  dans  l'Orient  ;  cet  homme  l'ayant 
ensorcelé ,  lui  a  persuadé  de  répudier  honteuse- 
ment toutes  SCS  feaimes,  à  la- réserve  d'une  seule  : 
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elle  parla  d'une  tnanière  encore  plus  pressante  aiix 
prêtres  des  idoles ,  qui  cherchoient  depuis  long- 
temps une  occasion  favorable  pour  éclater  contre  les 
ministres  de  l'Évangile. 

Il  y  avoit  parmi  eux  un  brame  nommé  Pompa- 
vanàn  y  fameux  par  ses  impostures  ^  et  par  la  haine 
irréconciliable  qu'il  portoit  s*\xx  missionnaires ,  et 
surtout  au  père  de  Brito.  Ce  méchant  homme  ,  ravi 
de  trouver  une  si  belle  occasion  de  se  venger  de 
celui  qui ,  en  lui  enlevant  r>es  disciples ,  le  réduisoit 
avec  toute  sa  famille  à  une  extrême  pauvreté ,  as- 
Sîemble  les  autres  brames ,  et  délibère  avec  eux  sur 
les  moyens  de  perdre  le  saint  missionnaire  ;  ils  fu- 
rent tous  d'avis  de  s'adresser  au  prince.  Le  brame 
Pompavanau  se  mit  à  leur  tête  ,  et  porta  la  parole  : 
((  Prince ,  lui  dit  le  br.;nie  ,  nous  sommes  menacés 
»  des  plus  grands  malheurs  ;  le  manque  de  respect 
»  pour  les  dieux  reste  impuni  j  plusieurs  idoles  sont 
»  renversées ,  la  plupart  des  temples  abandonnés  ; 
»  plus  de  sacrifices  ni  de  fêtes;  le  ^icuple  suit  l'infâme 
»  secte  des  Européens:  nous  ne  pouvons  souflrir  plus 
»  long-temps  les  outrages  qu'on  fait  à  nos  dieux  j 
»  bi'.  utÔL  nous  serons  tous  forcés  de  nous  retirer 
M  dans  les  royaumes  voisins,  pour  n'être  point  specla- 
))  tours  de  la  vengeance  que  ces  dieux  irrités  sont 
»  prêts  à  exercer  conlre  les  déserteurs  de  leur  culte, 
»  et  contre  "3eu\  qui  devant  punir  ces  crimes  cnor- 
w  mes,  les  tolèrent  avec  tant  de  scandale  ». 

Il  n'en  falioit  pas  tant  pour  animer  Banganada- 
devea ,  déjà  prévenu  contre  le  père  Je  Brito  ;  il  or- 
donna sur  le  champ,  c^u'on  allât  piller  toutes  les  mai- 
sons 
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sons  des  chrétiens,  qui  se  Irouvoient  sur  ses  terres; 
qu'on  fît  payer  une  grosse  amende  à  ceux  qui  de- 
meureroient  fermes  dans  leur  croyance  ;  et  surtout 
qu'on  brulût  toutes  les  églises  :  cet  ordre  s'exécuta 
avec  la  plus  grande  rigueur.  Eunganadadeven ,  qui 
regardoit  le  père  de  Brito  comme  l'auteur  de  tout  le 
mal,  commanda  expressément  qu'on  s'en  saisît ,  et 
qu'on  le  lui  amenât. 

Les  satellites  de  ce  prince,  ayant  découvert  la 
retraite  du  missionnaire,  se  saisirent  de  lui;  ils  s'em- 
parèrent eu  même  temps,  d'un  brame  chrétien  nommé 
Jean,  qui  l'accompagnoii;  ils  lièrent  étroitement 
ces  deux  confesseursdu  Jésus-Christ,  qui  étoientbien 
plus  touchés  des  blasphèmes  qu'ils  entendoient  pro- 
noncer contre  Dieu,  que  des  mauvais  traitemeus 
qu'on  leur  faisoit  souffrir.  Deux  jeunes  enfans  chré- 
tiens, dont  le  plus  âgé  n'avoit  pas  encore  qua- 
torze ans ,  bien  loin  d'être  ébranlés  par  les  cruautés 
qu'on  exerçoit  sur  le  père  de  Brito,  et  par  les  op- 
probres dont  on  le  chargeoit,  en  furent  si  affermis 
dans  leur  foi ,  qu'ils  coururent  avec  une  ferveur  in- 
croyable, embrasser  le  saint  homme  alors  chargé  de 
chaînes ,  et  qu'ils  ne  vci^iurcut  plus  le  quitter.  Les 
soldats  voyant  que  les  menaces  et  les  coups  ne  ser- 
voient  de  rien  pour  les  éloigner,  garrottèrent  aussi 
ces  deux  innocentes  viclimes ,  et  îes  joignirent  à 
leur  père  et  à  leur  pasteur. 

On  les  fit  marcher  tous  quatre  en  cet  état  ; 
le  père  de  Brito,  qui  étoit  d'une  complexion  dé- 
licate ,  et  dont  les  forces  étcient  épuisées,  tant 
par  de  longs    et  pénibles  travaux ,  que  par  la  vl« 
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péni  lente  qu'il  avoit  menée  dans  le  Maduré,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  se  sentit  alors  extrêmement  af- 
foibli.  Les  gardes  le  pressoient,  et  à  force  de  coups, 
le  faisoient  marcher,  quoiqu'ils  vissent  ses  pieds  tout 
sanglans  et  horriblement  enflés. 

En  cet  état  qui  lui  rapeloit  celui  où  se  trouva  soa 
divin  maître  allant  au  Calvaire  ,  on  arriva  à  un  gros 
village  nommé  Jlnoumandancouri,  où  les  confesseurs 
de  Jésus-Christ  reçurent  de  nouveaux  outrages.  Pour 
plaire  au  peuple  accouru  eu  foule,  de  toutes  parts,  à 
ce  nouveau  spectacle,  on  les  plaça  dans  un  char 
élevé ,  sur  lequel  les  brames  ont  coutume  de  por- 
ter par  les  rues ,  leurs  idoles  en  triomphe ,  et  ou 
les  y  laissa  un  jour  et  demi ,  exposés  à  la  risée 
du  public  :  ils  eur»  nt  là  beaucoup  à  souftVir  ,  soit  de 
la  faim  et  de  la  soif,  soit  de  la  pesanteur  des  gros- 
ses chaînes  de  fer,  dont  on  les  avoit  garrottés. 

Cependant  les  prêtres  des  idoles  firent  de  nou- 
veaux efforts  pour  obliger  le  prince  de  Maravas  à 
faire  mourir  les  confesseurs  de  Jésus-Christ  ;  ils  se 
présentèrent  en  foule  au  palais^  vomissant  des  blas- 
phèmes exécrables 'contre  la  religion  chrétienne,  et 
chargeant  le  père  de  plusieurs  crimes  énormes  ;  ils 
demandèrent  au  prince ,  avec  de  grands  empresse - 
mens ,  de  le  faire  pendre  sur  la  place  publique,  afin 
que  personne  n'eut  la  hardiesse  de  suivre  la  loi  qu'il 
eusciguoit.  Le  génértu^i  Teriadeven,  qui  s'étoit  ren- 
du auprès  du  prince  de  Maravas,  lorsqu'on  lui  pré- 
senta celle  injuste  requête ,  en  fut  outré ,  et  s'em- 
porta vivement  contre  les  prêlrcs  des  idoles,  qui  en 
solliciloient  l'exécution  ;  il  s'adressa  ensuite  à  Raii- 
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ganadadevcn ,  et  le  pria  de  faire  venir ,  en  sa  pré- 
sence, les  brames  les  plus  habiles,  pour  les  faire  dis- 
puter avec  le  nouveau  docteur  de  la  loi  du  vrai  Dieu, 
ajoutant  que  ce  seroit  un  moyen  sûr  et  facile  de 
découvrir  la  vérité. 

'  Le  prince  se  choqua  de  la  liberté  de  Teriadeven  ; 
il  lui  reprocha  en  icolère,  qu'il  soutenoit  le  parti  in- 
fâme des  docteurs  d'une  loi  étrangère ,  et  lui  com- 
manda d'adorer ,  sur  le  champ ,  quelques  idoles  qui 
étoient  dans  la  salle.  ^  Dieu  ne  plaise,  répliqua  le 
généreux  catéchumène ,  que  je  commette  une  telle 
impiété  ;  il  n'y  a  pas  long -temps  que  j'ai  été  mira- 
culeusement guéri  d'une  maladie  mortelle,  par  la  ver- 
tu du  saint  Evangile  :  comment ,   après  cela ,  osc" 
rois-je  y  renoncer  y  pour  adorer  les  idoles  ,  et  perdre 
en  même  temps ,  la  vie  de  l'ame  et  celle  du  corps  ? 
Ces  paroles  irritèrent  la  fureur  du  prince  ;   mais 
par  des  raisons  d'Etat,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
la   faire   éclater  j   il    s'adressa  à  un  jeune  seigneur 
qu'il  airaoit ,  nommé  Pouvaroudeven  ,  et  lui  fitv  le 
même  commandement.  Celui-ci ,  qui  avoit  aussi  été 
guéri  par  le  baptême,  quelque  temps  auparavant, 
d'une  très  -  fâcheuse  incommodité ,  dont  il  avoit  été 
aflligé  durant  neuf  ans ,  balança  d'abord  ;  mais  la 
crainte  de  déplaire  an  roi,  qu'il  voyoit  furieusement 
irrité,  le  porta  à  lui  obéii'  aveuglément.  Il  neuf  pas 
plutôt  offert  son  sacrifice ,  qu'il  se  sentit  attaqué  de 
son  premier  mal ,  mais  avec  tant  de  violence,  qu'il 
se  vit  en  peu  de  temps  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité. Un  châtiment  si  prompt  et  si  terrible  le  fit 
rentrer  en  lui-même;  il  eui  recours  à  Dieu  qu'il  ve- 
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uoil  d'abandonner  avec  tant  de  lucliclo;  il  pria  qu'on 
lui  »p|>orlaC  uu  crucifix  ;  il  se  jeta  à  ses  pieds ,  de- 
manda très-huniblenient  pardon  du  crime  qu'il  ve- 
uoit  deconmiellre^  el  conjura  le  Seigneur  d'avoir piiic 
de  son  ame,  et  de  lui  pardonner  sa  honteuse  apos- 
tasie. A  j)eine  eût-il  achevé  sa  prière  qu'il  se  sentit 
exaucé  ^  son  mal  cessa  tout  de  nouveau ,  et  il  ne 
douta  point  que  celui  qui  lui  accordoit,  avec  tant  de 
bon  lé,  la  santé  du  corps ,  ne  lui  (ît  aussi  miséricorde, 
et  ne  lui  pardonnât  sa  chute. 

Tandis  que  Pouvaroudeven  sacriQoit  aux  idoles , 
le  prince  de  Maravas  s'adressa  une  seconde  fois  à 
Teriadeven,  et  lui  ordonna,  avec  menaces,  de  suivre 
l'exemple  de  ce  seigneur.  Teriadeven  lui  repartit 
généreusement ,  qu'il  airaeroit  mieux  mourir  que  de 
commettre  une  si  lâche  impiété. 

A  peine  eût-il  dit  ces  paroles ,  que  le  prince  com- 
manda que  l'on  fît  le  sacrifice  qu'ils  appellent  Pa- 
tiragalipouci  ;  c'est  une  espèce  de  sortilège  :  les  in- 
fîdètes  assurent  qu'on  n'y  peut  résister  ,  et  qu'il  faut 
absolumetït  que  cciui  contre  qui  on  le  fuit,  périsse  : 
delà  vient  qu'ils  le  nomment  aussi,  quelquefois, 
$atitourouesa}igaramy  c^esl-'d-dïve^  destruction  totale 
de  l'ennemi  :  ce  prince  idolâtre  employa  trois  jours 
entiers  dans  ces  exercices  diaboliques,  faisant  plu- 
sieurs sortes  de  sacrifices  ,.pour  ne  pas  manquer  sor. 
coup.  Quelques  Gentils  qui  étoient  présens,  et  qui 
i'voient  quelquefois  entendu  les  exhortations  du  con- 
fosseiir  de  Jésus-Christ,  avoient  beau  lui  représen- 
ter que  toutes  ses  peines  ssroieiit  inutiles,  quêtons 
les  maléfices   n'auroicnt  aucune   vertu   contre   un 
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liomme  qui  so  moqnoit  de  leurs  dieux  ,  ces  discours 
ne  firent  qu'irriter  ce  prince;  et  comme  le  premier 
sortilège  n'avoit  eu  aucun  effet,  il  crut  avoir  mau- 
qué  à  quelque  circonstance ,  ainsi  il  recommença  , 
par  trois  fois,  le  même  sacrifice,  sans  pouvoir  réussir. 

Quelques-uns  des  principaux  ministres  des  faux 
dieux  ,  voulant  le  tirer  de  l'embarras  et  de  l'extrême 
confusion  où  il  éloit  ,  lui  demandèrent  permission 
de  faire  une  antre  sorte  de  sacrifice  ,  contre  lequel, 
selon  eux  ,  il  n*y  avoit  point  de  ressource.  Ce  sor- 
tilège est  le  Salpechiam ,  qui  a  ,  disent-ils  ,  nue 
vertu  si  infaillible  ,  qu'il  n'y  a  nulle  puissance,  soit 
divine  ,  soit  bumaine ,  qui  en  puisse  éluder  la  force  ; 
ils  assuroieni  qtTe  le  prédicateur  mourroit  imman- 
quablement le  cinquième  jour. 

Mais  ce  fut  pour  le  prince  et  pour  les  prêtres  des 
idoles ,  une  nouvelle  confusion  ;  les  cinq  jours  (îu  Soi* 
pecbiam  étant  expirés  ,  le  saint  bomme  qui  devoit 
périr,  n'avoit  pas  perdu  un  seul  de  ses  cheveux. 

Les  brames  dirent  au  tyran  ,  que  ce  docteur  de 
la  nouvelle  loi  étoit  un  des  plus  grands  magiciens 
qui  fut  au  monde ,  et  qu'il  n'avoit  résisté  à  la  vertu 
de  tous  leurs  sacrifices ,  que  par  la  force  de  ses  cn- 
chantemens.  RanganaJadeven  prit  aisément  ces  im- 
pressions ;  il  fit  venir  devant  lui  le  père  do  Brito, 
et  lui  demanda,  en  lui  montrant  son  bréviaire  qu'on 
lui  avoit  ôlé  lorsqu'on  le  fit  prisonnier  ,  si  ce  n'é- 
toll  point  d(i  ce  livre  qu'il  liroit  cette  vertu,  qui 
avoit  rendu,  jusqu'alors,  tous  leurs  entbantemens  inu- 
tiles ?  Comme  le  saint  liomme  lui  eût  répondu  qu'il 
n'en  falloit  pas  douter  ;  ffé  bien  ,   dit  le  tyran  ,  70 
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veujc  voir  si  ce  livre  te  rendra  impénétrable  à  nos 
mousquets  ;  en  même  temps  il  ordonna  qu'on  lui 
attachât  le  bréviaire  au  cou ,  et  qu'on  le  fit  passer 
par  les  armes.  Déjà  les  soldats  étoient  prêts  à  faire 
leurs  décharges ,  lorsque  Teriadeven ,  avec  un  cou- 
rage héroïque,  se  récria  publiquement  contre  un 
ordre  si  tyrannique,  et  se  jetant  parmi  les  soldats, 
protesta  qu'il  vouloit  lui-même  mourir  si  on  ôtoit 
la  vie  à  son  maître.  Ranganadadeven  ,  qui  s'aperçut 
de  quelque  émotion  parmi  les  troupes  ,  fit  révo- 
quer l'ordre  qu'il  avoit  donné  ,  et  commanda  qu'on 
remît  en  prison  le  confesseur  de  Jésus-Christ. 

Cependant  ,  dès  ce  jour-là  même  ,  il  prononça 
la  sentence  de  mort  contre  lui  ;  et  afin  qu'elle  fût 
exécutée  sans  obstacle,  il  fit  partir  le  père  secrè- 
tement, sous  une  bonne  garde,  avec  ordre  de  le 
menej-  à  Ouriardeven  ,  son  frère,  chef  d'une  peu- 
plade située  à  deux  journées  de  la  cour ,  avec  ordre 
de  le  faire  mourir  sans  délai.  Ouriardeven  mit  le  père 
Brito  entre  les  mains  de  cinq  bourreaux  ,  pour  le 
couper  en  pièces ,  et  l'exposer  à  la  vue  du  peuple  , 
après  qu'il  seroit  mort. 

Arrivé  au  lieu  du  supplice ,  le  confesseur  de  Jésus- 
Christ  pria  les  bourreaux  de  lui  donner  un  moment 
povir  se  recueillir  ,  ce  qu'ils  lui  accordèrent  :  alors, 
s'élant  mis  à  genoux  en  présence  de  tout  ce  grand 
peuple,  et  étant  tourné  vers  le  poteau  auquel  son 
corps,  séparé  de  sa  tête,  devoit  être  attaché^  il 
parut  entrer  dans  une  profonde  contemplation  :  il 
est  aisé  de  iuger  quels  pouvoieut  être  les  seniimeus 
de  ce  saint  religieux  dans  une  semblable  conjonc- 
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ture.  Les  Gentils  furent  si  touchés  de  la  tendre  dé- 
votion qui  paroissoit  peinte  sur  son  visage ,  qu'ils 
ne  purent  retenir  leurs  larmes;  plusieurs  mêmes 
d'entre  eux  coudamnoicut  hautement  la  cruauté  dont 
on  usoit  envers  ce  saint  homme. 

Après  environ  un  quart  d'heure  d'oraison  ,  le  père 
deBrito  se  leva  avec  un  visage  riant ,  s'approcha  des 
bourreaux  qui  s'étoient  un  peu  retirés,  et  les  em- 
brassa ,  avec  une  alTeclion  et  une  joie  qui  les  sur- 
prit.  F^ous  pouvez,  à  présent  ,  mes  frères,  leur  dit-il , 
faire  de  moi  ce  quil  vous  plaira ,  ajoutant  beaucoup 
d'autres  expressions  pleines  de  douceur  et  de  charité, 
qu'on  n'a  pu  encore  recueillir.   , 

Les  bourreaux  à  demi-ivres  ,  se  jetèrent  sur  lui  et 
déchirèrent  sa  robe,  ne  voulant  pas  se  donner  la 
peine  ni  le  temps  de  la  lui  détacher  ;  mais  ayant 
aperçu  le  reliquaire  qu'il  avoit  coutume  de  porter 
an  cou ,  ils  se  retirèrent  en  arrière,  saisis  de  frayeur, 
et  se  disant  les  uns  aux  autres  ,  que  c'étoit  assurément 
dans  cette  boîte  qu'étoient  les  charmes  dont  il  en. 
chantoit  ceux  de  leur  nation  qui  suivoienl  sa  doc- 
trine ,  et  qu'il  falloil  bien  se  donner  de  garde  de  le 
toucher  ,  pour  n'être  pas  séduits  comme  les  autres. 
Dans  cette  ridicule  pensée ,  un  d'eux  prenant  ua 
sabre  pour  couper  le  cordon  qui  tenoit  le  reliquaire, 
fit  au  père  une  large  plaie,  dont  il  sortit  beaucoup 
de  sang  :  le  fervent  missionnaire  l'ofliit  à  Dieu, 
comme  les  prémices  du  sacrifice  qu'il  étolt  sur  le 
point  d'achever.  Enfin  ces  barbares ,  persuadé» 
que  les  charmes  magiques  des  chrétiens  éioient  assez 
puissans  pour  résister  au  tranchant  de  leurs  épées,. 
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se  firent  apporter  une  grosse  hache  dont  on  se  ser- 
voit  dans  leurs  temples ,  pour  égorger  les  victimes 
qu'on  immoloit  aux  idoles;  après  quoi  ils  lui  attachè- 
rent une  corde  à  la  barbe  ,  et  la  lui  passèrent  autour 
du  corps  pour  tenir  la  tête  panchée  sur  l'estomac  , 
pendant  qu'on  lui  déchargeroit  le  coup. 

L'homme  de  Jieu  se  mit  aussitôt  à  genoux  devant 
les  bourreaux ,  et  levant  les  yeux  et  les  mains  au 
ciel ,  il  attendoit ,  en  cette  posture  ,  la  couronne  du 
martyre ,  lorsque  deux  chrétiens  de  Maravas  ,  ne 
pouvant  plus  retenir  l'ardeur  dont  leurs  cœurs 
éloient  embrasés,  fendirent  la  presse  et  s'allèrent 
jeter  aux  pieds  du  saint  confesseur,  prolestant  qu'ils 
vouloient  mourir  avec  leur  charitable  pasteur,  puis- 
qu'il s'exposoit  avec  tant  de  zèle  à  mourir  pour 
eux  j  que  la  faute  ,  s'il  y  en  avolt  de  son  côté  ,  leur 
éloit  commune  ,  et  qu'il  éioil  juste  qu'ils  en  parta- 
geassent avec  lui  la  peine.  Le  courage  de  ces  deux 
chrétiens  surprit  étrangement  toute  l'assemblée ,  et 
ne  fit  qu'irriter  les  bourreaux  :  cependant ,  n'osant 
pas  les  faire  mourir  sans  ordre  ,  ils  les  mirent  à 
l'écart,  et  après  s'en  élre  assurés  ,  ils  retournèrent 
au  père  de  Brito ,  et  lui  coupèrent  la  tête,  f  <e  corps , 
qui  devoit  naturellement  tomber  sur  le  devant ,  étant 
penché  de  ce  côté  là  avant  que  de  recevoii  le  coup, 
tomba  néanmoins  à  la  renverse  ,  avec  la  tête  qui  y 
tenoit  encore  ,  les  yeux  ouverts  et  tournés  vers  le 
ciel.  Les  bourreaux  se  pressèrent  de  la  sé()arer  du 
tronc  ,  de  pe"^r ,  disoient-ils  ,  que  par  ses  enchanle- 
mens  ,  il  ne  trouvât  le  moyen  de  l'y  réunir  :  ils  lui 
coupèrent    ensuite    les    mains  ,   et  attachèrent    le. 


DES       PERSÉCUTIONS.       377' 

corps  avec  la  lêie  ,  an  poteau  rm'i  éloit  dressé  ,  afin 
cpnl  fiit  exposé  à  la  vue  et  aux  insultes  des  passans. 

Après  celle  exéc  i»lon  ,  les  bourreaux  menèrent 
au  prince  les  deux  chrétiens  qui  s'éloient  venus 
ofl'rir  au  martyre  :  ce  barbare  leur  fit  couper  le  nez 
et  les  oreilles  ,  e»  les  renvoya  avec  ignominie.  Un 
d'en»  ,  pleurant  amèrement  de  n'avoir  pas  eu  le 
bonl/eur  de  donner  sa  vie  pou»  Jésas-Christ ,  re- 
vint au  lieu  du  supplice  ;  il  y  considéra  à  loisir  les 
saiùtes  reliques,  et,  après  avoir  ramassé  dévotement 
les  pieds  et  les  maius  qui  éioieni  dispersés  de  côté 
et  d'aiure  ,  il  les  approcha  du  potoau  où  ctoient  la 
tête  et  le  corps,  et  y  demeura,  quelque  temps ^  en 
prière ,  avant  que  de  se  retirer. 

Voilà ,  mes  révérends  pères ,  quelle  a  été  la  glo- 
rieuse fin  de  notre  cher  confrère  le  révérend  père 
Jean  de  Brito  :  il  soupiroit  depuis  long-temps  après 
cet  heureux  terme ,  il  y  est  enfin  ariivé.  Comme 
c*eji>t  dans  les  mêmes  vues  que  lui,  que  nous  avons 
quitté  l'Europe  ,  et  que  nous  sommes  venus  aux 
Indes  ,  nous  espérons  avoir,  un  Jour,  le  même 
bonheur  que  ce  serviteur  de  DI j^  Plaise  à  la 
miséricorde  infinie  de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ  , 
<le  noUv«.  en  faire  la  grâce  ,  et  que  de  notre  côté 
nous  n'y  mettions  aucun  obstacle.  La  chrétienté 
de  Maravas  se  trouve  dans  une  grnnde  désolation, 
parla  perte  de  son  saii  t  pasteur  j  joignv^z  donc, 
je  vous  conjure  ,  vos  prières  aux  nôtres  ,  afin  que 
le  sang  de  son  premier  martyr  no  lui  soit  pas  inu-^ 
lile ,  et  qu'elle  retrouve ,  par  les  intercessions  do 
ce  nouveau  proterteur ,  d'autres  pèi  «•»  aus^i  puis-- 
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sans  qj  r  J.â  en  œuvres  et  en  paroles,  qui  soutien- 
nent et  qui  achèvent  ce  qu'il  a  si  f;i  'ieusement 
4:ammencé. 

Le  prince  de  Maravas,  nouvellement  monté  sur  le 
trône,  étoit  fort  attaché  à  ses  fausses  divinités  :  les 
brames,  qui  s'étoient  emparés  de  son  esprit ,  lui  re- 
présentèrent qu'il  étoit  assez  inutile  de  relever  leurs 
temples  abattus ,  s'il  ne  détruisoit  celui  du  Dieu  de» 
chrétiens,  qui  faisoit  déserter  tous  les  autres.  Ils 
profitèrent  d'un  accident  arrivé  ù  un  seigneur  chré- 
tien, fort  puissant  à  la  cour,  et  premier  secrétaire  d'É- 
tat, pour  aliéner  tout-à-fait  le  prince  de  noire  sainte 
religion.  Ce  Seigneur,  qui  portoit  de  l'argent  à  une 
petite  armée  qu'on  avoit  levée  pour  donner  la  chasse 
aux  voleurs,  s'étoit  engagé  témérairement  dans  les 
bois  avec  une  trop  petite  escorte  ;  il  y  fut  attaqué 
par  une  troupe  de  ces  voleurs ,  qui  le  dépouillèrent , 
lui  ôulcvèrent  l'argent,  et  11.,  donnèrent  plusieurs 
coiJ|X'.  âe  poignard  ;  ou  le  porta  tout  ensanglanté 
diTkîî  fi.,  maison ,  où  je  me  rendis  au  plus  vite ,  et  où 
je  û'euîi  que  le  temps  de  le  confesser  avant  sa  mort. 

Les  brames  et  les  autres  ennemis  de  la  religion  , 
dirent  sur  cela  au  prince,  que  j'avois  eu  recours  à 
mille  sortilèges  pour  conserver  la  vie  à  cet  oflicier  de 
sa  CQur  ;  mais  que  par  ces  sortiléges-lù  mêmes,  j'avois 
avancé  sa  mort  ;  que  s'il  eût  été  permis  aux  brames 
de  faire  leurs  prières  e.t Jeurs  sacrifices  ,  l'État  n'au- 
roit  pas  perdu  ua  ministre  si  fidèle.  Le  prince  iufi- 
flement  sensible  à  cette  perte ,  avoit  une  disposition 
naturelle  à  croire  ces  imposteurs  ;  il  donna  ordre  que 
le  lendemain ,  dés  la  pointe  du  jour  ,  ou  s'assurât  de 
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ma  personne  et  de  mes  catéchistes ,  qu'on  pillât  et 
brûlât  mon  église ,  qu'on  m'emprisonnât ,  qu'on 
fouettât  mes  catéchistes,  et  qu'on  les  n)ii  à  î.i  tor- 
ture :  il  défendit  néanmoins  qu'on  me  inalli.iiiât,  se 
faisant  scrupule  de  violer  la  parole  qu'il  m'avoit  pré- 
cédemment donnée,  de  me  nieti  e  s  sa  prc  eclion. 
A  la  nouvelle  do  ces  odieuses  vexu 
phytcs  me  pressèrent  de  me  reli 
devoir  céder  à  leur  conseil;  je  (ib 
catéchumènes ,  qui  se  disposoient  Uep 
à  recevoir  le  baptême  :  après  les  avoir  euirelenus,  je 
les  reruis  entre  les  mains  des  catéchistes ,  afin  qu'ils 
continuassent  à  les  préparer ,  tandis  que  je  réciterois 
mon  oflice.  . 

A  peine  avois-je  ouvert  mon  bréviaire,  qu'un 
brame,  un  capitaine  et  une  troupe  de  soldais  paru- 
rent dans  la  cour  de  l'église  ;  ils  venoient,  disoient- 
ils,  pour  me  conduire  au  palais,  où  le  prince  vou- 
loit  m'entretenir. 

Nous  avons  coutume  de  porter  les  ornemcns  d'au- 
tel dans  des  paniers  assez  propres,  faits  en  forme  de 
collre ,  et  couverts  d'une  peau  de  daim  ou  de  tigre  ; 
je  n)'en  saisis  aussitôt ,  et  je  déclarai  aux  envoyés  du 
prince ,  que  leur  abandonnant  tout  le  reste  ,  -je  ne 
permettrois  à  personne  de  toucher  aux  meubles  qui 
servoient  aux  sacrifices  que  je  faisois  chaque  jour 
au  Dieu  vivant  ;  que  mes  caté,chistes  mêmes  n'y  pou- 
voient  mettre  la  main  ;  qu'ils  se  gardassent  bien  d'y 
toucher ,  s'ils  ne  vouloient  éprouver  la  malédiction 
que  je  lancerois,  sur  le  champ, de  la  part  du  vrai  Dieu, 
auquel  ces  meubles  éioient  spécialement  consacrés. 
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Os  paroles  proférées  d'un  ton  ferme ,  les  intimi-i 
dèrent,  car  il  n*y  a  rien  que  les  Indiens  appréhen- 
dent davantage  que  les  malédictions  des  gouroux  (i)  : 
N  A  la  bonne  heure,  roe  répondirent-ils;  mais  ou- 
I)  vrcï-nous  ce  Pit^ei  petti ,  c'est- à -dire,  ce  coffre 
»  du  sacrifice  ,  et  montrez-nous  ce  qui  y  est  ren- 
))  fermé,  afin  que  nous  en  paissons  faire  le  rapport 
«  au  prince  )> .  J'outris  le  coffre ,  et  je  leur  montrai 
chaque  pièce,  l*une  après  l'autre  ;  leur  avidité  ne  fut 
gaères  irritée  ;  la  chasuble  et  le  devant  d'autel,  éioient 
d'une  soie  de  la  Chine  fort  commune  ;  le  calice  et  le 
ciboire  auroient  pu  les  frapper,  parce  que  la  coupe 
en  éloit  de  vermeil  doré,  et  le  resté  de  cuivre  doré; 
mais  je  les  tins  enveloppés  par  respect ,  et  je  ne  leur 
montrai  que  le  dessous  du  pied  qui  n'étoit  pas  doré , 
de  sorte  qu'ils  i^'en  firent  pas  grand  cas.  Les  chré- 
tiens «voient  eu  soin  ne  retirer  de  l'église  une  fort 
belle  image  de  la  sainte  Vierge  ,  et  quelques  orne- 
mens  de  peu  de  valeur. 

Enfin,  les  soldats  prirent  les  petites  provisions 
de  riz  et  de  légumes,  avec  les  pots  et  les  autres  us- 
tensiles qu'ils  trouvèrent  dains  ma  cabane  ;  ils  enle- 
vèrent pareillement  deux  charges  de  riz,  qii'un  fer- 
vent chrétien  avoit  mis  à  la  porte  de  l'église  pour 
êlrie  distribuées  aux  pauvres  ;  après  quoi  ils  m'or- 
dondèrent  de  les  suivre. 

A  peine  eûmes-nous  fait  quelques  pas ,  que  Je 
songeois  à  prendre  le  chemiri  de  la  capitale ,  ainsi 


(i)  Docteurs  spirituels. 
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qu'ils  me  Tavoient  dit  ;  mais  ils  m'en  empéclièrent , 
eu  me  roootraal  leur  ordi*e,  qui  portoit  de  me  mettre 
lea  prison  à  uoe  lieue  de  l'église  :  c'étoit  le  même 
endroit  où  le  vénérable  père  de  Brito ,  dont  la  mort 
glorieuse  vous  est  assez  connue ,  fut  conduit  il  y  a 
environ  vingt-trois  ans  ;  ce  souvenir  me  remplit  de 
joie ,  dans  Tespérance  du  même  bonheur.  €omme  ils 
voulurent  me  renfermer  dans  un  temple  d'idoles , 
bâti  de  briques,  et  assez  vaste,  je  leur  répondis 
qu'ils  me  mettroient  plutôt  en  pièces  que  de  m'y 
faire  entrer ,  et  que  s'ils  m'y  entraînoient  par  force^ 
je  reuverserois  toutes  leurs  idoles.  Cette  réponse  les 
fit  changer  de  dessein  ,  et  ils  me  mirent  dans  un  ré- 
duit fort  humide,  qui  n'étoit  couvert  que  de  paille, 
et  qui  n'étoit  fermé  que  par  un  retranchement.  In- 
continent après,  ils  mirent  les  fers  aux  pieds  de  mes 
deux  catéchistes,  et  ils  firent  venir  plus  de  deux  cents 
soldais  pour  nous  garder ,  dans  l'appréhension  où  ils 
éioient  que  les  chrétiens  ne  nous  enlevassent.  Je  me 
présentai  aux  soldats  pour  participer  aux  fers  de  mes 
catécliistes  ,  et  je  leur  dis,  pour  les  y  engager  ,  qu'é- 
tant leur  chef  et  leur  maître,  cet  honneur  m'étoit  dû. 
préférablement  à  eux  :  ils  me  répondirent  qu'ils 
avoient  défense  de.mettre  la  main  Hur  moi. 

Le  lendemain  ,  ils  préparèrent  plusieurs  poignées 
de  branches  de  tamarioiers ,  qui  sont  aussi  pliantes 
que  l'osier ,  mais  qui ,  étaut  semées  de  nœuds ,  cau- 
sent beaucoup  plus  de  douleur ,  et  ils  conduisirent 
les  deux  catéchistes  dans  la  place  publique  ;  ils  les 
dépouillèrent  tout  nus  ,  ne  leur  laissant  qu'un 
éimple  linge  qui  leur  entouroit  le  milieu  du  corps. 
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Deux  soldats  déchargèrent  de  grand  coups  sur  le 
plus  âgé ,  qui  relevoit  d'une  longue  et  dangereuse 
maladie  ;  la  force  de  son  esprit  suppléa  à  la  foiblesse 
de  son  corps  :  il  supporta  ce  tourment  avec  une 
constance  invincible ,  prononçant  à  haute  voix  les 
sacrés  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  et  plus  les  ido- 
lâtres ,  qui  étoient  accourus  en  foule  a  ce  spectacle , 
lui  crioient  d'invoquer  le  nom  de  leur  dieu  Ghiven  , 
plus  il  élevoit  la  voix  pour  invoquer  celui  de  J.  C. 

Les  bourreaux  s'étant  lassés  sur  cette  victime  , 
deux  autres  prirent  leur  place,  et  exercèrent  la 
même  cruauté  sur  le  second  catéchiste  ,  dont  la  fer- 
meté et  la  patience  furent  également  admirables. 

Après  ce  premier  acte  d'inhumanité  ,  on  leur  fit; 
souffrir  une  question  très-douloureuse;  les  bourreaux 
leur  mirent  entre  les  doigts  de  chaque  main,  des 
morceaux  de  bois  inégaux  ,  et  ils  leur  serrèrent  en- 
suite les  doigts  irès-é'roitement  avec  des  cordes; 
pour  rendre  la  douleir  encore  plus  vive,  ils  les 
forcèrent  de  mettre  '  -s  mains ,  ainsi  serrées ,  sous 
la  piaule  de  leurs  px»  ,  que  les  bourreaux  pressoient 
encore  avec  les  leurs,  de  toutes  leurs  forces.  Quand 
je  vis  ces  généreux  confesseu^^s  entrer  dans  la  prison , 
je  courus  au-devant  d'eux,  je  les  embrassai  ten- 
drement, leur  baisai  ensuite  les  pieds  ^  et  les  félicitai 
d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ.  " 

Cependant  le  brame  écrivit  au  prince ,  pour  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Le  prince 
fut  surpris  de  ce  qu'on  avoit  trouvé  si  peu  de  cliose 
dans  mon  église  ;  on  lui  avoit  rapporté  qu'on  y  avoli 
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VU ,  le  jour  d'une  fêle ,  un  dais  superbe ,  qui  yaloit 
plus  de  niiUe  pagodes ,  c'est-à-dire ,  plus  de  cinq 
cents  pistoles  :  ce  dais  n'étoit  cependant  que  de  toile 
peinte,  ornée  de  divers  festons  de  pièces  de  soie 
de  la  Chine.  Il  se  douta  que  j'avois  reçu  quelqu'avis, 
et.  son  soupçon  tomba  sur  le  gouverneur  de  sa  ca- 
pitale, qui  est  chrétien. 

Le  prince  envoya  un  nouvel  ordre  au  brame  ,  par 
lequel  il  lui  commandoit  de  tourmenter  de  nouveau 
mes  deux  catéchistes  ,  et  de  les  tenailler  ;  de  brûler 
mon  église,  d'envoyer  partout  des  soldats  pour 
saisir  les  autres  catéchistes  ,  et  pour  leur  faire  souf- 
frir les  mêmes  supplices.  L'ordre  porioit  aussi  do 
me  resserrer  plus  étroitement  que  jamais,  sans  pour- 
tant user  de  violence  à  mon  égard  :  le  malheur  arrivé 
à  son  prédécesseur ,  qui  avoit  fait  mourir  le  père  de 
Brito,  lui  faisoit  appréhender  un  sort  semblable  , 
et  c'ftt  l'unique  raison  qui  le  porta  à  cette  sorte  do 
ménagement.     •     ^ 

11  me  fit  dire  que  le  premier  ministre  du  prince  , 
devant  arriver  de  l'armée  sous  peu  de  jours  ,  il  alloit 
suspendre,  jusque-là,  l'exécution  des  ordres  qu'il 
avoit. donnés.  Le  premier  ministre  arriva  en  effet  , 
et  je  fis  solliciter  une  audience  ;  il  m'envoya  deux 
de  ses  principaux  officiers,  pour  me  dire  qu'il  ne 
vouloit  pas  me  parler  ,  de  crainte  que  le  prince  ne 
s'imaginât  que  je  l'avois  gagné  par  quelque  somme 
d'argent  ;  mais  qu'il  permettoit  à  mes  catéchistes  de 
paroître  en  sa  présence  :  il  ordonna ,  sur  le  champ  , 
qu'on  leur  ôtât  les  fers ,  et  qu'on  les  lui  amenât. 
D'abord  il  leur  marqua  le  déplaisir  qu'il  avoit ,  des 
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tourmcns  et  des  affronts  qu'on  leur  avoit  fait  souf- 
frir ;  (i  ruais,  ajouta*t-il ,  le  prince  n'a-t-il  pas  raison 
.  »  de  vous  punir  pour  avoir  embrassé  une  loi  si  cou< 
»  traire  à  celle  du  pays ,  et  pour  aider  un  étranger 
»  à  ]aprc3hcr,et  à  pervertir  les  peuples  :  vous  clés 
,»  de  la  même  caste  que  moi  ;  pourquoi  la  déshonorez- 
»  vous  en  suivant  un  inconnu  ?  Quel  iM)nneur  et  quel 
i)  avantage  trouvcK*vous  dans  cette  loi  ?  Nous  y  trou- 
»  vons ,  répondirent  les  catéchistes ,  le  chemin  assuré 
»  du  ciel  et  de  la  félicité  éteruclle.  Bon  ,  répliqun-t-it 
a  en  riant, quelle  autre  féhcité  y  a-t-^il  que  celle  de  ce 
.  »  monde  ?  pour  moi,  je  n'en  connois  point  d'autre  ;  vo- 
j»  tre  gourou  vous  abuse.  Nous  le  saurons,  un  jour, 
.i)  vous  et  nous,  répondirent  les x;atécliiste$ ,  quand 
»  nous  serons  dans  l'autre  monde.  Hc  ,  quel  monde 
.j  a-t-il ,  leur  demanda  le  ministre?  Il  y  a  ,  répliquè- 
»  rent-ils  ,  le  ciel  et  l'enfer  ;  celui-ci  pour  les  mé- 
n  chans  ,  celui-là  pour  les  bons  ».  Comme  ils  vou- 
loîent  lui  expliquer  leur  foi  plus  en  détail,  cet  in- 
fidèle les  interrompit,  en  leur  disant  qu'il  n'avoit 
.pas  le  loisir  d'entrer  dans  im  long  discours;  mms 
que  s'ils  pouvoient  donner  caution^  il  leur  permettroit 
de  le  suivre  à  la  conr ,  où  il  tdcheroit  d'apaiser  la 
colère  du  prince^  Un  chrétien  ,  capitaine  d'une  coni- 
pagnie  de  soldats ,  s'oflVit  aussitôt  à  être  leur  eau- 
tien ,  et  ils  furent  mis  en  liberté. 

Ce  ministre  me  fit  dire  qu'il  s'opposeroit  à  la 
ruine  de  mou  église,  pourvu  que  je  promisse  quel- 
ques milliers  d'écus,  que  je  pouvois  tirer  aisément  du 
grand  nombre  de  disciples  que  j'avois  dans  le  royaume. 
Je  répondis  à  ceux  qui  me  firent  cette  proposition 

do 
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éc  sa  part ,  qu'ils  pouvoient  dire  à  leur  maître  et  au 
prince  même,  que  je  n'avois  apporté  dans  le  Maravas^ 
îa  loi  de  Jésus-Christ,  que  pour  la  leur  annoncer ,  et 
ma  tête  pour  la  donner ,  s'il  étoit  nécessaire  ,  eri  té« 
moignage  de  la  vérité  de  cette  loi  ;  qu'ils  n'avoient 
qu'à  choisir  l'une  ou  l'autre ,  mais  que  je  ne  per- 
meltrois  jamais  que  mes  disciples  raclietasscnt ,  par 
argent ,  ma  liberté  ni  ma  vie.  «  Qu'il  sache  que  je 
»  m'estime  plus  heureux  dans  ma  prison  ,  que  dans 
»  mon  église  et  dans  son  palais  » .  Cette  réponse  étant 
portée  au  ministre ,  il  ne  dit  autre  chose ,  sinon  : 
Hé ,  que  fera  le  prince  du  crâne  d'un  étranger  ?  c'est 
de  l'argent  qu'il  demande  ;  si  l'on  ne  promet  rien  , 
je  ne  réponds  de  rien.  Il  partit  ensuite  pour  la  cour, 
et  il  permit  à  mes  deux  catéchistes ,  d'aller  voir  leur, 
famille  avant  que  de  venir  Yj  trouver. 

Les  deux  catéchistes  allèrent^ en  effet  dans* leur 
maison  où  ils  avoient  chacun  leur  mère.  Celle  dâ 
Xaveri  Moutton  ,  c'est  le  nom  du  plus  ancien  caté-* 
chiste ,  étoit  fort  âgée ,  et  il  s'aitendoit  à  la  trouver 
toute  désolée  ;  mais  il  fut  bien  surpris  quand  il  la 
vit  se  jeter  à  son  cou  avec  un  visage  épanoui ,  et  lui 
dire  en  l'embrassant  :  «  C'est  à  présent  que  je  vous 
))  reconnoisvéritablementpourmon  fils;  quel  bonheur 
»  pour  moi  d'avoir  enfanté  et  nourri  un  confesseur  do 
M  Jésus-Christ  !  Mais  ,  moti  cher  fils,  c'est  peud'avoiir 
«  commencé  à  donner  des  preuves  de  votre  cons- 
))  tance ,  il  faut  persévérer  jusqu'à  la  fin  ;  le  Sei- 
»  gncur  ne  vous  abandonnera  pas  ,  si  vous  lui  êtes 
»  fidèle  » 
Sattianaden ,  c'est  ainsi  que  s'appelle  l'autre  caté- 
4.  s  25 
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cliiste ,  fut  reçu  par  sa  mère  avec  les  mêmes  trans- 
ports de  joie  et  les  mêmes  sentimens  de  piété  ;  il 
éloit  marié,  et  avoit  un  eufaut  fort  aimable,  d'envi- 
ron trois  ans  :  cette  bonne  chrétienne  le  prit  entre 
ses  bras ,  et  le  portant  au  cou  de  son  fils  :  «  Mon  cn- 
Ji  faut,  lui  dit -elle  ^  embrasse  ton  père  qui  a  souf- 
»  fert  pour  Jésus-Christ  ;  on  nous  a  enlevé  le  peu 
»  que  nous  avions  y  mais  la  foi  nous  tiendra  lieu  de 
»  tous  les  biens  » . 

Le  prince ,  qui  s'attendoit  à  un  riche  butin  ,  fit  de 
sauglans  reproches  aux  brames,  de  ce  qu'ils  l'avoiept 
engagé  dans  une  affaire  capable  de  le  déshonorer  : 
ce[>endant,  pour  couvrir  son  avarice,  sous  des  de- 
hors de  zèle  pour  ses  divinités,  il  protesta  qu'il  ne 
voulo^it  plus  souffrir  une  loi  qui  condamnoit  les 
dieux ,  et  il  ordonna  qu'on  fit  une  recherche  exacte 
de  tous  les  catéchistes ,  afin  de  les  punir  sévèrement  : 
ayant  appris  qu'on  avoit  épargné  mon  église ,  il 
donna  un  troisième  ordre  de  la  réduire  en  cendres. 

Une  troupe  de  Gentils  fut  chargée  de  cette  corn- 
'  mission.  J'avois  fait  écrire  au  haut  du  retable,  ces 
paroles  en  gros  caractère  :  Sarvesurenukon  stotiram  > 
qui  signifient  :  Gloire  et  louange  soient  au  souverain 
Seigneur  de  toutes  choses.  Le  capitaine  qui  prési- 
doit  à  la  destruction  de  l'église ,  fit  d'abord  briser 
cette  inscription  ,  afin  ,  dit-il ,  que  le  nom  du  Dieu 
des  chrétiens  fut  tout-à-fait  anéanti  :  les  matériaux 
furent  transportés  ailleurs ,  et  destinés  à  la  construc- 
tion d'un  temple  d'idoles;  le  reste  devint  la  proie 
des  infidèles. 

Le  prince  étoit  résolu  de  livrer  tous  les  chré- 
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tiens  à  deux  Indiens  de  sa  cour ,  qui  ofiroient  dâ 
mettre  vingt  mille  écus  au  trésor,  si  Ton  vouloit 
leur  donner  le  pouvoir  de  tourmenter  »  à  leur  gré^ 
mes  uéo[)hy  tes  >  et  de  piller  leurs  maisons  :  la  dioso 
étoit  presque  conclue  ;  mais  le  premier  ministre  ^ 
par  un  trait  de  politique  ,  sauva  les  chrétiens ,  aGn 
de  se  sauver  lui-même  ;  il  cralgnoit  d'être  recherché 
sur  l'administration  des  finances ,  et  il  savoit  que 
des  officiers  chrétiens  avoient  en  main  de  quoi  le 
perdre.  Pour  leur  fermer  la  bouche ,  et  gagner  en 
même  temps  leurs  bonnes  grâces,  il  entreprit  do 
dissuader  le  prince,  et  de  lui  montrer  que  le  des» 
sein  qu'il  méditoit  étoit  contraire  à  ses  véritables 
intérêts.  Il  lui  représenta  que  >  pour  vingt  mille  écus 
qu'il  gagneroit,  il  s'exposeroit  à  perdre  plus  de 
vingt  mille  bons  sujets;  qu'ilyavoit  parmi  eux  un 
grand, nombre  de  capitaine» et  de  soldats;  que  se 
voyaqt  persécutés,  ils  abandonneroient  le  pays,  et 
cherclieroieut  un  asile  dans  l'état  voisin  qui  étoit 
actuellement  en  guerre  avec  le  Maravas  ;  que  cette 
désertion  grossiroit  l'armée  ennemie ,  et  entraineroit 
peut-être  la  ruine  de  son  État. 

Ces  raisons  firent  impression  sur  It  ^  .(ince  ,  il  re- 
nonça à  son  premier  projet  ;  mais  il  me  fit  dire, 
qu'ayant  plus  de  cent  mille  chrétiens  dans  le  Maravas, 
qui  tous  étoient  disposés  à  suivre  mes  ordres  ,  il  me 
seroit  facile  d'en  tirer  vingt  mille  écus,  somme  mo- 
dique dont  il  se coutenteroit.  Toute  ma  réponse  fut, 
qu'il  n'appartenoit  pas  à  un  étranger  comme  moi 
d'imposer  une  taxe  sur  ses  sujets;  que  la  loi  sainte 
que  j'enseigQois ,  prescrivoit  l'obéissance  çt  la  iid«<« 
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lité  qui  sont  dues  aux  souverains  ;  que  je  n'avolsnine 
voulois  avoir  aucun  droit  sur  les  biens  de  mes  dis- 
ciples ,  et  que  je  ne  souiTrirois  jamais  qu'ils  donnas- 
sent  une  obole  pour  aciicter  ma  liberté;  qu'au  con- 
traire f  si  je  possédois  des  richesses  ,  je  les  don- 
Qcrois  volontiers  pour  obtenir  la  grâce  de  mourir 
dans  l'étroite  prison  où  il  m'avoit  fait  enfermer. 

Enfîn,  après  plus  de  deux  mois  de  détention,  et 
lorsque  je  m'y  nttendois  le  moins ,  un  officier  ,  suivi 
de  quatre  soldats ,  vint  me  tirer  de  mn  prison  ;  il 
éioit  chargé  de  me  conduire  sur  la  frontière  du 
Maravas  ,  et  do  m'i\ïtimer  l'ordre  de  sortir  du 
royaume  ,  et  de  n'y  pins  rentrer ,  sous  peine  de  la 
vie.  Comme  cet  officier  devoit  sa  fortune  à  un  des 
premiers  seigneurs  du  palais ,  qui  étoit  chrétien ,  il 
Dc  m'accompagna  qu'une  demi-lieue  au  sortir  de  la 
prison  ^  et  il  me  laissa  la  liberté  d'aller  où  je  voudrois. 

Cette  persécution  contre  les  chrétiens^  fut  bien- 
tôt suivie  d'un  nouvel  orage.  Le  frère  du  prince, 
dont  relève  Couttour ,  lui  témoigna  le  désir  d'em- 
brasser le  christianisme  ,  et  pressa  plusieurs  fois  le 
père  Bertliolde  de  le  baptiser.  Le  missionnaire,  qui 
se  défioit  de  sa  sincérité  ,  lui  répondit  qu'il  falloit , 
avant  tout,en  solliciter  la  permission  auprès  du  prince 
son  frère  :  on  avoit  lieu  de  croire  que  ce  jeune  sei- 
gneur n'avoit  point  la  volonté  de  renoncer  au  pa- 
ganisme ;  mais  que  l'amour  dont  il  étoit  épris  pour 
une  femme  chrétienne ,  le  portoit  à  faire  cette  dé- 
marche, dans  l'espérance  que  son  assiduité  auprès 
du  missionnaire,  faciliteroit  l'accomplissement  ds 
ses  désirs. 
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Le  miaistre  du  prmce  étoit  eDDemi  declurë  du 
cliiislianisme  ;  il  n'oublia  rien  pour  lui  persuader/ 
qu'il  étoit  honteux  pour  sa  famille ,  que  son  propre 
frère  abandonnât  la  religion  de  ses  ancêtres  pour  se 
livrer  à  de  nouveaux  docteurs,  qu'il  savoit  certaine- 
ment être  Pranguis,  c'est-à-dire ,  des  gens  vils  et  in- 
fumes ,  selon  ridée  de  la  nation  ;  que  dans  le  besoin 
où  il  étoit  d'argent  y  il  lui  seroit  oisé  de  s'enrichir 
par  le  pillage  de  leur  église;  que  les  étrangers 
avoient  cru  devoir  y  cicher  sûrement  toutes  leurs 
richesses,  parce  que,  depuis  son  établissement^  elle 
n'avoit  été  sujette  à  aucune  révolution.  '•    * 

Le  prince,  flatté  do  l'espoir  d'un  gain  considé- 
rable f  donna  tout  pouvoir  à  son  ministre  ,  qui  en-^ 
voya  ordre ,  sur-le-champ,  au  gouverneur  de  la  peu- 
plade, d'arrêter  le  missionnaire ,  et  de  fouiller  dans 
tous  les  recoins  de  sa  maison  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
déterré  les  trésors   qui  y   étoient  cachés.   Jamais 
ordre  ne  fui  mieux  exécuté  ;  le  maniagaren  choisit 
le  dimanche  ,  jour  auquel  les  chrétiens  viennent  en 
foule  à  l'église ,  et  il  prit  le  temps  que  le  père  se 
disposoit  à  célébrer  la  sainte  messe.  Le  maniagaren 
et  ses  soldats  se  saisirent  du  père  ,  et  déchirèrent 
ses  habits  ;  m  se  postant  aux  diverses  avenues  par  où 
les  chrétiens  pouvoient  échapper ,  ils  les  chargèrent 
de  coups ,  leur  arrachèrent  les  omemens  d'or  qu'ili» 
portent  au  cou  et  aux  oreilles^  et  se  mirent  à  piller 
les  maisons  qu'ils  avoient  dans  la  peuplade  :  celle  du 
père  fut  toute  renversée,  et   après  bien  des  re- 
cherches ,  ils  trouvèrent  environ  soixante  écus ,  qui 
«toit  tout  le  fonds  destiné  à  l'entretien  des  mission' 
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naires  et  des  catéchistes.  Lo  maniagaren  recueillit 
avec  soin  cette  somme,  et  tous  les  meubles  de 
l'église ,  qu'il  entoya  aussitôt  au  palais  ;  mais  lu 
prince  qui  s'attendoit  à  un  grand  butin,  surpris  do 
ce  que  le  pradani  Tavoit  engagé  dans  une  entreprise 
si  peu  sortaUe  à  son  rang  et  ù  sa  dignité  y  ne  put 
retenir  son  indignation. 

Le  bruit  des  violences  qu*on  exerçoît  à  Coultour, 
se  répandit  bientôt  jusqu'à  Goraly.  Le  père  Joseph 
Garvalbo ,  qui  y  fait  sa  résidence  ,  se  disposoit  à  re- 
cevoir les  mêmes  outrages  :  il  prit  seulement  la  pré- 
caution de  faire  transporter  tout  ce  qu'il  avoit  dstos 
sa  maison  ,  au  delà  du  Goloran  ,  et  hors  des  dép(>n- 
dances  du  Pandaratar  ;  il  ne  se  réserva  que  son  ciu- 
.  ciflx  et  son  bréviaire  ,  attendant  en  paix  le  bien- 
heureux moment  auquel  il  devoit  être  enrprisonné 
pour  Jésus -Christ.  Trois  jours  se  passèrent  sans 
qu'on  pensât  à  troubler  sa  solitude  :  plein  d'une 
sainte  confiance ,  il  alla  se  présenter  au  prince , 
pour  lui  demander  la  délivrance  du  père  Bertholde, 
qu'on  détenoit  dans  une  rude  prison  ;  il  crut  devoir 
en  avertir  le  frère  cadet  du  prince.  Ce  seigneur,  de 
concert  avec  sa  sœur  qui  a  beaucoup  de  crédit  à 
la  cour ,  engagea  le  prince  à  faire  un  bon  accueil  au 
docteur  étranger,  et  à  réparer ,  par  quelques  mar- 
ques d'honneur,  la  démarche  qu'il  avoit  faite  par  le 
conseil  de  son  ministre  ,  et  qui  avoit  flétri  la  gloire 
que  lui  et  ses  ancêtres  ont  toujours  eue  de  servir 
d'asile  aux  étrangers. 

Le  prince ,  gagné  par  de  si  puissantes  inierces- 
sioi^s  >  promit  de  faire  justice  à  l'innocence  de  ces 
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étrangers;  et  ayant  appelé  le  pradaui  :  ((Il  faut,  lui 
»  dit-il,  en  colère  ,  ou  que  vous  soyez  bien  impru- 
»  dent  d'avoir  cru  si  légèrement  les  rapports  qm 
»  vous  ont  été  faits  de  l'opulence  des  Sanias ,  on 
»  que  vous  ayez  un  grand  fonds  de  malignité,  do 
»  leur  avoir  suscité  une  persécution  si  cruelle  et  si 
»  préjudiciable  à  ma  réputation  ».  Lepradani,  pour 
se  justifier  y  eut  recours  aux  accusations  ordinaires  : 
«  Ce  sont,  dit-il,  des  Pranguis  qui,  sous  prétexte 
M  d'enseigner  leur  religion,  tâchent  de  répandre  l'es- 
»  prit  de  révolte  parmi  vos  sujets,  pour  livrer  le 
>}  pays  aux  Européens  qui  habitent  les  C(jtes  ». 

((  Voilà ,  répondit  le  prince  à  ces  calotiinies  , 
M  voilà  les  chin)ères  dont  vous  autres  ministres  vous 
»  nous  repaisses  sans  cesse ,  pour  nous  animer  con- 
»  tre  cette  nouvelle  loi  ;  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il 
»  s'agit  maintenant  :  je  prétends  que  quand  le  Sanias 
»  viendra  à  l'audience ,  non  -  seulement  vous  vous 
»  al)6teniez  de  tout  reproche,  mais  que  vous  lui  don- 
i)  niez  encore  les  plus  grandes  marques  de  votre  res- 
»  pect  » .  C'étoit  un  coup  de  foudre  pour  le  pradaui , 
homme  fier  et  hautain,  comme  le  sont  tous  les  noirs, 
dès  qu'ils  ont  quelque  autorité. 

Quelques  jours  après ,  le  prince  permit  au  père 
Joseph  Garvalho  de  paroitre  en  sa  présence ,  et  il  \e 
fit  asseoir  sur  un  siège  couvert  d'un-  tapis  ,  honneur 
qu'il  n'accorde  à  aucun  de  ses  sujets.  «  L'accueil  fa- 
»  vorable  dont  vous  m'honorez ,  dit  le  missionnaire 
»  au  prince ,  prouve  assez  que  vous  n'avez  aucune 
M  part  aux  traitemens  indignes  qu'on  a  faits  au  doc- 
u  teurde,  Goutiour^  raon  frère  :  j'en  coonois  les 
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N  auteurs  ;  je  ne  les  accuse  point  de  l'avoir  chargé 
1)  d'opprobres  ,  et  d'avoir  déchiré  ses  vétemens,  ra- 
»  vagé  sa  pauvre  cabane ,  profané  son  église ,  maU 
3>  traité  ses  disciples  :  je  ne  me  plains  pas  même  de 
»  ce  qu'on  Iç  tient  encore  resserré  dans  une  étroite 
»  prison,  comme  si  c'étoit  un  rebelle  ou  un  voleur 
»  public^  mais  je  me  plains  de  ce  qu'on  ne  m'a  pas 
})  fait  le  même  honneur  ;  j'enseigne  compie  lui  la  Ipi 
))  du  vrai  Dieu ,  et  je  m'estimerois  heureux  de  souf- 
3)  frir  pour  une  si  juste  cause.  Nous  sommes  venus 
)>  de  plus  de  six  mille  lieues,  pour  instruire  les  peu- 
»  pies  des  grandeurs  iutiuies  du  souverain  maître  du 
))  ciel  et  de  la  terre  ;  nous  avons  prévu  les  diverses 
3)  contradictions  que  nous  souffrons  maintenant ,  et 
3>  ce  sont  CCS  contradictions-là  mêmes  qui  nous  ont 
3)  attiré  dans  des  régions  si  éloignées  de  notre  paune. 
•a  Néanmoins,  comme  il  y  a  de  l'injustice  à  punir  des 
»  innocens ,  je  vous  supplie  d'examiner  à  fond  notre 
yt  conduite  :  si  vous  nous  trouvez  coupables  des  cri- 
))  mes  qu'on  nous  impute ,  nous  nous  soumettons 
»  à  toute  la  peine  que  vous  voudrez  nous  imposer  : 
»  si  au  contraire  vous  nous  jugez  innocens,  ne  per- 
5)  mettez  pas  que  l'innocence  soit  plus  long  -  temps 
»  opprimée  dans  vos  Elats  ». 

Ces  paroles  du  missionnaire,  prononcées  avec 
beaucoup  de  modestie  et  de  gravité ,  touchèrent  le 
prince  ;  il  ordonna  au  pradani  de  rendre  tout  ce  qui 
avoit  été  pris  au  docteur  de  Couttour  et  à  ses  dis- 
ciples ,  et  de  châtier  sévèrement  le  maniagaren  qui 
avoit  commis  de  si  grands  excès.  Se  tournant  en- 
^vûte  vers  le  luissioimiûrG  :  «  Oublions  le  passé  ^  lui 
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»  dil-il ,  d'un  air  gracieux  j  ce  qu'a  fait  mon  minis- 
»  tre  ;  est  comme  un  nuage  qui  a  obscurci ,  pour 
»  quelques  instaus,  la  lumière  que  vous  répandez  dans 
»  mes  États;  mais  ce  nuage  même  n'a  servi  qu'à 
»  me  faire  mieux  connoître  la  sainteté  de  votre  loi , 
»  et  la  pureté  de  vos  mœurs.  Désormais  je  donnerai 
»  •  de  si  bons  ordrqs ,  qu'aucun  de  mes  officiers  n'aura 
»  l'audace  de  vous  manquer  de  respect  » . 

Lii-dcssus  il  se  fit  apporter  une  belle  pièce  de 
toile  peinte,  qu'il  donna  au  missionnaire,  comme  un 
gage  de  son  amitié. 


,    Lettre  du  père  Martin, 

Trois  catécliistes  ayant  oublié  leur  devoir  et  la 
sainteté  du  ministère  qu'on  leur  avoit  confié,  caii' 
scrent  de  si  grands  scandales ,  qu'on  fut  obligé  de 
les  priver  de  leurs  emplois  :  ces  malheureux,  au  lieu 
de  se  reconnoître  et  de  profiter  des  salutaires  avis 
qu'on  leur  donna,  levèrent  le  masque^  devinrent 
apostats,  et  prirent  la  résolution  de  perdre  le# mis- 
sionnaires et  la  mission.  Pour  venir  à  bout  d'un  si 
détestable  dessein,  ils  formèrent  plusieurs  chefs  d'ac- 
cusation contre  les  prédicateurs  de  l'Evangile  :  le  pre- 
mier, qu'ils  étoient  Pranguis  :  le  second,  que  bien  que 
depuis  long-temps,  ils  fussent  établis  dans  le  royau- 
me ,  ils  ne  payoient  aucun  tribut  au  prince.  Il  y  avoit 
beaucoup  à  craindre,  qu'à  la  faveur  de  vingt  mille 
cous  qu'ils  oiTroieut  au  prince^  s'il  vouloit  extei- 
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hiîner  les  chrétiens ,  ils  n'eu  obtinssent  des  ordres 
favorables  à  leur  barbare  projet, 
y^  Le  pèreBouchet,  niettant  toute  sa  confiance  en 
Dieu,  apporte  avec  lui  des  présen»,  se  présente  à 
]a  porte  du  palais,  den>ande  audience,  et  offre  un 
globe  terrestre ,  d*environ  deux  pieds  de  diamètre , 
où  les  noms  de  tous  les  royaumes,  provinces,  côtes, 
mers,  éioient  écrites  en  langue  Tamul;  un  autre 
globe  de  verre ,  d'environ  neuf  pouces  de  diamètre , 
étamé  en  dedans  comme  les  miroirs  ;  quelques  verres 
de  multiplication  ,  quelques  verres  ardens  ;  plusieurs 
curiosités  de  la  Chine,  qu'on  lui  avoit  envoyées  de  la 
côte  de  Coromandel  ;  des  bracelets  de  jais  garni« 
d'argent  ;  un  coq  fait  de  coquilles ,  et  travaillé  avec 
beaucoup  d'art  et  de  propreté  ;  enfin  des  miroirs  or- 
dinaires, et  d^autres  curiosités  pareilles,  qu*on  lui 
avoit  données,  ou  qu'il  avoit  achetées. 

Le  prince  régent  (  Talavay)  reçut  le  missionnaire 
avec  tant  d'honneur  et  de  distinction,  qu'il  n'eût 
jamais  osé  espérer  un  accueil  si  favorable.  Poui» 
soutenir  son  caractère  et  répondre  à  un  accueil  si 
prévenant ,  le  père  Bouchet  salua  le  prince,  comme 
les  iftaîtres  font  leurs  disciples,  c'est-à-dire,  eu 
ouvrant  les  mains  et  en  les  étendant  vers  le  prince , 
comme  pour  le  recevoir  :  après  quoi ,  le  prince  ré- 
gent fit  asseoir  le  père  auprès  de  lui  ,  sur  une  es- 
pèce de  sopha  ,  avec  cette  nonvelle  marque  de  dis- 
tinction ,  que  ce  siège  se  trouvant  trop  étroit  pour 
tenir  deux  personnes  commodément  ,  le  prince  se 
serra  pour  faire  asseoir  le  père  auprès  de  lui,  et 
mit  même  ses  genoux  sur  ceux  du  père. 


II 

des  < 
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Il  faut  être  instruit ,  comme  nous  le  sommes  ici , 
des  coutumes  du  pays  ,  et  de  l'horreur  naturelle 
que  ces  peuples ,  et  surtout  les  brames  ,  ont  pour 
les  Européens  ,  pour  comprendre  combien  cette  ré- 
ception étoit  honorable.  Le  père  Bouchet  adressa 
ensuite  au  prince  ces  paroles  touchantes  :  «  Je  suis 
w  venu  du  nord  ,  et  des  quartiers  de  la  grande  ville  de 
»  Rome ,  pour  faire  connoitre  au  peuple  de  ce  royau- 
»  me,  l'Etre  souverain,  et  les  instruirede  sa  sainte  loi. 
»  Depuis  plusieurs  années ,  témoin  de  vos  actions 
»  héroïques  ,  et  de  tant  de  victoires  que  vous  avez 
»  remportées  sur  les  ennemis  de  l'Etat ,  je  me  suis 
»  senti  pressé  du  désir  de  voir  enfin  un  si  grand 
»  prince  ,  et  de  lui  demander  l'honneur  de  sa  pro- 
»  tection  en  faveur  du  ministère  dont  je  suis  chargé. 
»  Un  des  principaux  articles  de  la  loi  chrétienne  , 
M  oblige  les  Sujets  à  être  parfaitement  soumis  à  leur 
»  souverain ,  et  à  lui  garder  fidélité  inviolable  :  je 
»  puis  vous  assurer  de  ma  fidélité ,  et  de  celle  que 
»  je  ne  manque  pas  d'in^spirer  à  tous  mes  disciples  » . 

Le  prince  répondit ,  qu'il  falloit  que  le  Dieu  qu'il 
adoroit  fût  bien  puissant ,  et  qu'il  méritât  de  grands 
honneurs,  pour  obliger  un  homme  de  son  mérite  à 
entreprendre  un  si  long  voyage  ,  dans  la  vue  de  le 
faire  connoitre  à  des  peuples  qui  n'en  avoient  ja- 
mais entendu  parler  j  qu'on  voyoit  assez,  par  la  mai- 
greur de  son  visage ,  qu'il  menoit  une  vie  extrêmement 
austère  ;  et  par  les  présens  qu'il  avoit  apportés,  que  ce 
n'étoit  point  par  nécessité  qu'il  avoit  quitté  son  pays  ; 
qu'on  lui  avoit  déjà  parlé  fort  avantageusement  de 
son  esprit  et  de  sa  doctrine  j  que  des  occupations 
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sans  nombre,  ne  lui  permeitant  pas  d'entendre  ^ 
comme  il  l'eût  souhaité ,  l'explication  des  figures 
qui  étoient  tracées  avec  tant  d'art  sur  le  globe  qu'il 
lui  avoit  présenté  ,  il  avoit  donné  ordre  au  premier 
astrologue  du  royaume,  de  conférer  avec  lui,  pour 
apprendre  l'usage  de  cette  merveilleuse  machine  ; 
que  comme  il  voyoit  parmi  ses  présens  quelque  chose 
qui  feroit  plaisir  à  la  reine  ,  il  le  quittoit  pour  queU 
ques  moméns  ,  afin  d'aller  lui-même  les  lui  of- 
frir. Le  prince  se  leva  au  même  temps,  et  or- 
donna à  quelques  seigneurs  de  mener  le  père  dans 
le  jardin  ,  où  ils  lui  tiendroient  compagnie  jusqu'à 
son  retour. 

La  reine,  charmée  de  la  nouveauté  des  présens^ 
les  reçut  avec  joie  et  en  fit  de  grands  éloges;  elle 
admira  surtout  le  globe  de  verre  ,  les  bracelets  et 
le  coq  de  coquilles ,  qu'elle  ne  pouvoit  se  lasser  de 
regarder.  Elle  ordonna  au  prince  régent  de  remer- 
cier de  sa  part  le  docteur  étranger ,  de  lui  faire 
toutes  sortes  d'honneurs,  et  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  demanderoit. 

Si  le  père  eût  voulu  alors  dire  un  mot  contve  les 
catéchistes  apostats  qui,  depuis  plusieurs  mois  , 
causoient  tant  de  troubles  et  tant  de  scandales  dans 
son  église ,  il  est  certain  que  le  prince  les  eût  fait 
punir  sévèrement,  et  les  eût  même,  peut-être,  bannis 
du  royaume  ;  mais  le  missionnaire  ^  animé  de  l'es- 
prit du  Sauveur  ,  et  se  souvenant  qu'il  éloit  père  , 
ne  voulut  pas  perdre  ses  enfans  ,  quoique  ingrats  et 
traîtres  à  Jésus-Christ  et  à  l'Église  j  il  se  contenta  de 
les  pouvoir  mettre ,  par  sa  visite  9  liors  d'état  ds: 
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nuire  à  la  religion  ,  et  de  tromper  désormais  les 
peuples  par  leurs  calomnies  et  par  leurs  uoires  ac- 
cusaiions.  Le  prince  ,  après  avoir  salué  le  père  avec 
affeciion ,  ordonna  à  ses  officiers  de  le  faire  porter 
par  toute  la  ville ,  dans  le  plus  beau  palanquin  de  la 
cour  ,  pour  faire  connoître  à  tout  le  monde  qu'il  ho- 
noroit  ce  docteur  étranger ,  et  qu'il  le  prenoit  sous 
sa  protection. 

La  modestie   du  père  Bouchet  eut  beaucoup   à 
souffrir  en  celte  occasion ,  il  délibéra  s'il  ne  devoit 
pas  refuser  cet  honneur  public  ;  mais  après  y  avoir 
pensé  devant  Dieu  ,  il  crut  qu'il  élolt  de  la  gloire 
du  Seigneur  et  de  l'honneur  du  christianisme ,  que 
tous  les  habilans  de  la  capitale  du  royaume  fussent 
convaincus  que  le  prince  estimoit  la  religion   qu'il 
enseignoit ,  et  qu'au  besoin  elle  trouveroit  dans  lui  un 
protecteur  ;  il  entra  donc  dans  le  palanquin  qu'on  lui 
avoit  préparé  ,  et  souffrit  qu'on  le  portât  par  toute 
la  ville^au  bruit  des  instrumens.  Cette  pompe  attira 
bientôt ,  dans  les  rues  par  où  il  passoit ,  une  mul-» 
titude  infinie   de  peuple  qui  le  saluoît  avec  beau- 
coup de  respect  :  le  succès  de  cette  espèce  de  triom- 
phe affermit  les  néophytes  dans  leur  foi ,  et  acheva 
de  déterminer  un  grand  nombre  d'idolâtres  à  deman- 
der le  saint  baptême. 

Le  croiroit-on  ?  la  voix  de  Dieu  ,  qui  prenoit  si 
visiblement  la  défense  du  père  contre  ses  calom- 
niateurs ,  ne  fit  aucune  impression  sur  Tesprit  des 
trois  nposiats  ;  ils  demeurèrent  opiniâtres  ,  et  le 
père  se  vit  forcé  de  renouveler  publiquement  l'ex- 
communicatioa    qui  avoit    déjà  été  fulminée    par 
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UQ  de  nos  missionnaires.  Comme  on  n'avoit  point 
encore  vu  dans  cette  chrétienté,  d'exemple  d'une 
sévérité  pareille  ,  les  fidèles  en  furent  vivement 
frappés  ,  et  regardant  ces  trois  rebelles  comme  des 
membres  véritablement  pourris ,  depuis  qu'on  les 
avoit  retranchés  du  corps  de  l'Église  ^  ils  ne  vou- 
lurent plus  avoir  de  commerce  ni  aucune  communi- 
cation avec  eux.  Ces  malheureux  sentirent  vivement 
ce  dernier  coup ,  qui  les  rendoit  tout  à  la  fois  un 
objet  d'horreur  pour  les  chrétiens ,  et  les  exposoit 
aux  railleries  des  infidèles  qui ,  les  montrant  au 
doigt ,  se  disoient  les  uns  aux  autres  :  Voilà  les 
traîtres  à  leurs  docteurs ,  c'est-à-dire ,  selon  les  idées 
qu'on  a  en  ce  pays-ci  de  la  trahison  2  Voilà  les 
plus  méchans  hommes  ,  et  les  âmes  les  plus  noires 
(fui  soient  au  monde.  Deux  d'entre  eux ,  ne  pouvant 
soutenir  ces  reproches  sanglans,  après  six  mois 
entiers  de  révolte ,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du 
pèr^,  pénétrés  de  douleur  de  leur  apostasie,  et  des 
maux  effroyables  qu'ils  avoient  voulu  causer  à  cette 
Église  naissante.  Le  père ,  qui  soupiroit  depuis  long- 
temps après  ces  brebis  égarées  ,  les  reçut  avec  bonté, 
et  après  une  confession  publique  et  une  rétractation 
authentique  ,  qu'ils  firent  dans  l'église ,  de  leur  dé- 
sertion infâme  ,  de  leurs  calomnieuses  et  noires 
accusations,  ils  reçurent  l'absolution,  et  furent  re- 
mis au  nombre  des  fidèles.  Pour  le  troisième ,  il 
demeura  obstiné  dans  son  apostasie  ,  et  il  y  a  peu 
d'apparence  qu'il  se  reconnoisse  jamais  ,  si  Dieu , 
par  un  coup  de  grâce  extraordinaire  ,  ne  le  con- 
verlit*^ 
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Lettre  du  père  Le  Gac, 


I  / 


Les  Gentils  cëlébroient  une  de  leurs  fêtes  où  Toii 
porte  en  pompe  Tidole  de  Vichnou ,  leur  principale 
divinité  ;  les  huissiers  ,  du  nombre  desquels  étoit  ua 
Dasseri  ,  me  demandèrent  si  je  ne  me  leverois  pas 
pour  honorer  l'idole  à  son  passage.  Je  lui  répon- 
dis que  je  n'adorois  que  le  seul  vrai  Dieu  ,  et  que 
je  ne  reconnoissois  point  d'autre  divinité  que  lui. 
Le  premier  ministre  du  prince ,  qui  est  afTectionné 
aux  chrétiens,  me  fit  la  même  demande,  et  il  reçut 
la  même  réponse  :  sur  quoi  il  me  dit ,  que  les  Das- 
seris  étant  en  grand  nombre  autour  de  l'idole ,  pour- 
roient  se  porter  à  de  fâcheuses  extrémités  si  je  de- 
meurois  dans  ce  lieu  ,  et  qu'il  me  conseilloit  de  m'é- 
loigner.  Je  me  rendis  à  sa  représentation ,  et  je  mQ 
retirai. 

Les  Dasseris  prirent  de  ma  retraite,  un  nouveau 
prétexte  pour  irriter  l'esprit  du  prince  :  se  voyant 
d'ailleurs  appuyés  de  son  beau-père  ,  qui  est  général 
des  troupes  ,  et  livré  à  tous  les  caprices  de  ces  faux 
docteurs  ,  ceux-ci  se  crurent  en  droit  de  tout  entre- 
prendre ;  ils  ordonn/èreut  aux  chrétiens ,  de  la  part 
du  prince  ,  ou  de  renoncer  à  la  foi ,  ou  de  sortir 
de  la  ville;  ils  so  mirent  à  parcourir  leurs  habita- 
lions  ,  brisèrent  ce  que  ces  pauvres  gens  avoient  dans 
leurs  maisons  ,  les  mal  traitèrent  de  paroles  et  de 
coups,  et  défeadireat  au  peuple  d'uvoir  aucune  liai- 
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80U  avec  eux,  et  mjme  de  leur  parler  :  ils  pillèrent 
en  plein  marché,  des  denrées  que  quelques  chrétiens 
yapportoient  pour  vendre,  et  pour  avoir  de  quoi  sub- 
sister. La  plupart  d'entre  eux  n'ayant  plus  la  liberté 
de  faire  leur  petit  commerce,  furent  réduits  à  la  plus 
extrême  nécessité  ;  leurs  parens  mêmes  devinrent 
leurs  plus  cruels  persécuteurs. 

Les  chrétiens,  au  milieu  de  ces  indignes  traite- 
rhcns,  fiûsoient  éclater  leur  joie  et  leur  constance; 
ils  disoient  hautement  qu'ils  étoient  prêts  à  donner 
leur  vie  plutôt  que  d'abandonner  la  vérité  que  Dieu 
l^ur  avoit  fait  la  grâce  de  connoître  ,  et  qu'on  pou- 
voit  en  faire  l'épreuve.  «  Ce  n'est  pas  votre  vie  que 
))  nous  demandons ,  répondoient  les  Dasseris ,  mais 
j)  reprenez  le  Naaman ,  c'est-à-dire  ,  votre  ancienne 
»  religion  ,  ou  sortez  de  la  ville  » . 

Quelques  familles  chrétiennes  furent  obligées  d'a- 
bandonner leurs  maisons  ,  et  de  se  réfugier  dans  une 
espèce  de  caverne ,  à  une  portée  do  mousquet  d3  la 
ville;  ils  y  demeurèrent  près  de  deux  mois,  et  comme 
c*étoit  la  saison  des  pluies ,  on  peut  juger  ce  qu'ils 
eurent  à  souffrir.  Quand  je  tachois  de  les  consoler: 
«  Hé  quoi  !  mon  père,  me  disoieht-ils  d'un  air  con- 
»  tent,  avez-vous  raison  de  nous  plaindre?  qu'avons- 
»  nous  donc  tant  souffert  ?  qui  de  nous  a  donné  sa 
))  vie  pour  Jésus-Christ?  nous  sommes  en  parfaite 
}}  santé  ,  et  sa  main  puissante  nous  soutient  dans  ces 
»  légères  adversités  :  que  son  saint  nom  soit  béni, 
»  ne  sommes-nous  pas  trop  heureux  »  ? 

A  la  première  nouvelle  qu'eut  le  père  Fontaine,  de 
ce  qui  se  passoit  à  DeVandapallé,  il  crut  que  le  meilleur 
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Ihoyen  d'arrêter  le  cours  de  cette  persécution,  ëtoit 
de  s'adresser  au  nabab  qui  demeure  à  Arcadou ,  et 
d*en  obtenir  des  iMtreS  de  recommandation  pour  le 
prince  de  Devandapallé.  11  eut  recours  pour  cela  à 
M.  de  S.  Hilaire  :  c'est  un  Français  plein  de  zèle 
pour  la  religion ,  que  son  habileté  dans  la  médecine 
•  mis  en  grande  réputation  auprès  d'un  neveu  du  na- 
bab. Il  iobtlnt  la  lettre  que  nous  demandions ,  et  le 
père  dé  là  Fontaine  la  porta  aussitôt  à  Devandapallé  ; 
mais  le  prince  n'y  eut  aucun  égard.  Gomme  Ik  perte 
de  la  mission  de  Devandapallé  pouvoit  avoir  lés  plus 
fâcheuses  suites,  il  étoit  important  de  faire  h$  der- 
niers efforts  pour  rétablir  les  chrétiens  dans  leurs 
maisok^^j  le  père  de  la  Fontaine,  par  la  médiatioh 
de  M.  de  ^.-  Hilaire,  obtint  une  audience  du  nabab. 
Ce  prince  îe  reçut  avec  distiiiction  ei  des  hon- 
netirs  extraordinaires  :  on  n'iniqùièté  plus  les  chré-^ 
tiens  qoi  sont  dans  la  ville ,  et  èeùx  qui  en  àvoient 
été  chîfssés  ont  eu  la  pérmissiôb  d'y  revenir ,  et  d'y 
établir  de  nouveau  des  maisons,  aux  environs  de  l'é* 
glise;  c'est  à  quoi  se  bornèrent  ces  marques  écla- 
tantes d'estime  st  de  Henveilîan'cé  accordées  au  mis- 
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.Lettre  du  père  Le  Gac ,  missionnaire  de  la  com- 
pagnie de  Jésus ,  à  M.  le  chevalier  Hébert , 
gouverneur  de  Pondichery, 

Un  des  plus  grands  obstacles  que  nous  éprouvons, 
vient  do  la  part  des  gouroux ,  que  les  Indiens  re- 
gardant à  peu  près  ici,  de  même  que  nous  Regardons 
en  Europe  les  directeurs  et  les  pères  spirituels, 
avec  cette  différence  que  cos  gouroux  n'ont  d*auU'e 
application  que  d'amasser  de  l'argent ,  et  d'en  tirer , 
par  toute  sorte  de  voies ,  de  ceux  qui  s'abandonnent 
à  leur  conduite  ;  mais  ce  qui  m'a  étrangement  sur- 
pris ,  c'est  de  voir  que  les  Indiens  qui ,  la  plupart , 
sont  convaincus  de  la  vie  déréglée  de  ces  prétendus 
directeurs ,  et  qui  même  sont  souvent  les  témoins  et 
les  complices  de  Jeurs  désordres,  ne  laissent  pas 
d'avoir  pour  eux  la  plus  profonde  vénération  ,  et:  de 
regarder  comme  un  péché  énorme ,  les  plus  légères 
fautes  qu'ils  commettroient  à  leur  égard. 

Un  catéchumène  fut  dénpncé  pour  avoir  assisté 
aux.  instructions  de  nos  missionnaires:  cité  devant 
]fî  chef  du  village ,  il  répondit  à  cette  accusation  , 
qu'il  ne  vouloit  plus  vivre  sous  l'empire  du  démon. 
Le  chef  le  pressant  de  déclarer  s'il  étoit  vrai  qu'il 
eût  dessein  d'abandonner  la  loi  de  ses  pères ,  pour 
adorer  un  dieu  étranger ,  le  catéchumène  répondit 
ingénument ,  qu'il  ne  vouloit  plus  vivre  sous  l'em- 
pire du  démon,  et  que  l'Être  suprême  qu'il  ado- 
roit,  étoit  le  créateur  de  tout  l'Univers,    le  seul 
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niatlre  à  qui  nous  devions  nos  hommages.  Irrité  de 
cette  réponse  ,  le  chef,  après  bien  des  menaces,  fit 
venir  lu  gourou  pour  le  ramener  avec  douceur  au 
culte  des  idoles.  Le  gourou  n'ayant  pu  l'ébranler,  il 
fut  ordonné  que  la  porte  de  sa  maison  seroit  murée  ; 
on  le  déclara  déchu  de  sa  caste ,  on  lui  attacha  sur 
le  dos  une  pierre  très-pesante ,  qu'on  lui  fit  porter, 
pendant  six  heures,  au  milieu  de  la  rue ,  et  au  plus 
fort  de  la  chaleur  ;  après  quoi  on  le  chassa  hors  du 
village. 

Aayant  été  bientôt  informé  d'un  traitement  si  in- 
digne, j'envoyai  sur  le  champ  un  de  mes  catéchistes 
pour  fortifier  le  catéchumène ,  et  faire  des  remon- 
trances, de  ma  part,  au  chef  du  village.  Gomme  ces  re- 
montrances furent  inutiles,  je  fis  porter  mes  plaintes 
au  gouverneur  maure  ,  de  qui  dépendoit  le  village , 
avec  un  détail  de  toutes  les  violences  qu'on  y  avoit 
exercées.  Le  gouverneur  cita  à  son  tribunal ,  et  le 
chef  du  village  ,  et  le  pandaran  (c'est  le  nom  du  ca- 
téchumène) :  le  premier  s'y  rendit ,  accompagné  des 
habitans  les  plus  mutins ,  et  de  plus  de  cinquante 
Andis ,  qui  sont  des  religieux  indiens ,  ennemis  dé- 
clarés de  la  religion  :  le  second  y  alla  ,  accompagné 
de  mon  catéchiste,qui  n'avoit  garde  de  l'abandonner. 
Aussitôt  qu'ils  parurent  :  «  Si  le  pandaran ,  dit  le 
»  gouverneur,  mérite  d'être  dégradé ,  je  ne  m 'y  op- 
»  pose  point,  mais  il  est  juste  de  l'écouter;  qu'il  dise 
»  ses  raisons ,  et  vous  direz  les -vôtres  »  :  on  y  con- 
sentit de  part  et  d'autre. 

Le  gourou  commença  le  premier,  et  après  avoir 
fait  l'éloge  de  Bruma^  de  Vichnou,  et  surtout  de 
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ButJlrrn,  qui  t'iuit  sn  principale (Hviiilu' ,  il  dit  qiroii 
ne  pouvoit  abaiidutmer  le  cuhc  de  Uoutren,  siiii» 
contrevenir  aux  loix  les  plus  anciennes  et  les  pins 
inviolables  du  pays^  et  que  celui  qui  dcvenoit  cou- 
pable d'un  si  ^rand  crime,  muritoit  d'élre  dégradé, 
privé  iiti  ses  biens  ,  et  banni  de  sa  patrie.  Ces  p;*. 
rôles  furent  rcfues  avec  un  applaudissement  gr<^";;)t 
de  lu  part  des  infidèles.  Le  catécliiste  eut  o.die  de 
parler  à  son  tour;  il  exposa  les  principaur  o.''  t^* 
tères  delà  divinité,  et  il  montr.' qu -<•<  un  de  us 
caractères  ne  pouvoil  convenir  à  RouU'  u  ,  et  qu'ils 
ne  convenoient  tous  qu'à  l'Être  suprême ,  adoré  des 
chrétiens.  Sur  qum  le  gouverneur  l'interrompant , 
demanda  au  pandaran,  si  c'étoit  là  le  Dieu  qu'il 
adoroit  :  «  Oui ,  répondit  le  catéchumène ,  c'est 
»  cet  unique  vrai  Dieu  que  j'adore  ,  depuis  un  mois 
»  que  j'ai  le  bonheur  de  le  connoître  ;  Routren  n'est 
M  qu'un  homme  qui  s'est  rendu  infànle  par  ses 
M  crimes.  Le  gourou  vient  de  faire  son  éloge;  peut* 
»  il  nier  ce  que  nos  histoires  nous  racontent  de  sa 
»  naissance  ;  de  sa  mère ,  nommée  Paracliatti  ;  de 
»  Bruma ,  son  frère  aîné ,  auquel  il  coupa  la  tête  ;  du 
»  repentir  qu'il  eut  de  son  fratricide  ;  de  sa  retraite 
»  dans  un  désert  pour  en  faire  pénitence ,  et  où  ce- 
»  pendant  il  commit  les  plus  grandes  abominations , 
»  et  de  toutes  les  esp''<  'îs  >•  ? 

I  gourou  et  les  AmJ.-  -  '">ntqu'il  -"oit  décou- 
vrir bien  des  myslt  >  ''iunuité,  l'interrompirent 
parleurs  cris,  et  par  les  injures  dont  ils  l'accablèrent. 
Le  gouvemeiir  qui  reconnoissoit  le  vrai  Dieu  aux 
traits  dont  le  catéchiste  l'avoit  dépeint,  imposa  si- 
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lence  û  ms  miuin.s  •  après  quoi ,  do  concert  avec  ••§ 
oflîcicr8,  .1  prononça  qii«  I«  puudarati  môrifoit  les 
[tins  grands  élo^e?! ,  d'avoir  abandoi irH>  Koutrcn  poiu* 
adorer  le  vrai  Dieu,  et  qu'ainsi  il  dovoit  rire  main- 
tenu dans  tous  -ses  biens  et  dans  tous  ses  honneurs. 
Catte  décision  e^icita  un  grand  tumulte  parmi  les 
Andis,  et  les  autres  Gentils  qui  attondoi^nt  au  dehors 
quelle  seroit  l'issue  de  cette  disputu  ;  ils  demandè- 
rent une  nouvelle  conférence ,  à  laquelle  ils  feroicnt 
venir  le  grand  gourou  de  Tirounnmalcy  ;  elle  leur 
fut  accordée ,  et  mon  catéchiste  mVni  fit  informer 
aussitôt.  Je  lui  mandai  de  faire  savoir  à  tout  le 
monde,  qu'il  y  a  long-temps  que  je  juhaiiois  une 
pareille  entrevue  avec  un  homme  d'i>no  si  grande 
réputation,  et  que  je  me  rendrois  au  p.ilais  du  gou- 
verneur dès  qu'il  y  seroit  arrivé.  Le  gi  u>d  gourou 
ayant  appris  ma  résolution,  s'excusa  d'vcomparottre, 
sur  ce  que  le  gouverneur  avoit  montre  trop  de 
pariialito,  et  nie  fit  dire  qu'il  ni'appeloit  au  tribunal 
du  roi  de  Gingi. 

La  dignité  du  grand  gourou  est  la  plus  grando 
qui  soit  dans  la  religion  païenne  :  c'est  lui  qui  nomme 
et  établit  les  gouroux  subalternes  ;  il  décide  eu  der- 
nier ressort,  des  affaires  de  sa  religion  ;  son  emploi  est 
de  prier,  de  jeûner,  de  se  laver  fréquenmieii  pour 
Texpiation  des  péchés  des  hommes,  de  doi  ner  à 
ceux  de  sa  secte  des  avis  et  des  instructions  :  f^  i  ju- 
ridiction ,  pour  le  spirituel ,  s'étend  à  toute  un»;  pro- 
vince ;  il  a  des  revenus  très-considérablcs  ,  et  les 
peuples  ont  pour  lui  un  respect  qui  va  jusqu'à  la 
vénération }  on    s'estime  heureux  qu'il  daignç"  re-» 
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cevoir  ce  qu'on  lui  pi'ésenle  :  s'il  donne  lui-même  à 
un  de  ses  disciples,  la  feuille  sur  laquelle  il  mange , 
c'est  une  distinction  pour  celui  qui  la  reçcwt. 

Tel  est  le  grand  gourou  qui  ni'avoit  fait  proposer 
une  conférence  au  tribunal  du  roi  de  Gingi ,  et  qui 
n'y  pensa  plus ,  quand  il  sut  que  j'acceptois  ses  of- 
fres. Ce  refus  a  élc  un  sujet  de  triomphe  pour  nos 
chrétiens ,  et  a  fort  décrédité  le  grand  gourou  dans 
l'esprit  des  infidèles.  Deux  familles  idolâtres  de  ce 
village^  sont  déjà  venues  à  l'église  pour  écouter  les 
instructions,  et  se  préparer  au  baptême j  il  y  a  ap- 
parence qu'elles  seront  suivies  de  plusieurs  autres. 
Le  seul  signe  de  vie  que  donna  le  grand  gourou ,  fut 
d'ordonner  qu'on  retirât  le  lingan  du  catéchumène  , 
de  crainte  qu'il  ne  fût  profané  :  ce  lingan  est 
une  figure  infâme  du  dieu  Roulren  ;  ses  dévots  le 
portent  pendu  au  cou ,  dans  une  petite  boîte  d'ar- 
gent. S'ils  venoienl  à  le  perdre,  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  c'est  un  crime  qu'il  leur  faut  expier 
par  des  jeûnes  et  d'effroyables  pénitences,  auxquelles 
ou  les  condamne  pour  le  reste  de  leurs  jours.  Les 
Andis  ayant  donc  demandé  le  lingan  à  notre  prosé- 
lyte ,  il  répondit  qu'il  l'avoil  jeté  dans  la  rivière.  A 
ces  mots ,  les  Andis  se  frappèrent  la  poitrine ,  se  je- 
tèrent par  terre  ,  se  vautrant  dans  la  poussière ,  et 
criant  de  toutes  leurs  forces,  que  ce  malheureux  avoit 
déshonoré  Roulren ,  et  qu'il  méritoit  la  mort.  La 
femme  du  catéchumène ,  qui  craignoit  que  dans  ce 
transport  de  fureur,  on  ne  se  jetât  sur  son  mari ,  et 
qu'on  ne  le  mît  en  pièces ,  appela  promptement 
quelqties  soldats  chrétiens  de   la  suite  du  gouver- 
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ncur ,  pour  garder  sa  maisoD  ,  et  en  écarter  ces  ûi- 
lieux. 

La  mission  établie  dans  le  royaume  dé  Tanjaour, 
D*a  pas  été  plus  épargnée  que  celles  du  Maravas  ; 
plus  de  douze  mille  chrétiens  ont  déjà  confessé  gé- 
néreusement Jésus  -  Christ ,  quoique  leurs  persécu- 
teurs n'ayent  rien  épargné  pour  ébranler  leur  cons- 
tance, et  les  forcer  à  retourner  aux  superstitions  du 
pays.  Plusieurs  ont  perdu  leurs  biens,  se  sont  laissés 
chasser  de  leurs  terres  avec  leurs  familles  entiè- 
res ,  ou  se  sont  vu  enlever  leurs  femmes  et  leurs 
eufans ,  pour  être  prostitués  d'une  manière  infâme. 
D'autres,cnferniésdans  des  cachots  puans  et  obscurs, 
ont  loug-tcmps  souffert  une  faim  et  une  soif  cruelle. 
Plusieurs ,  après  avoir  été  déchirés  à  coup  de  fouet , 
ont  enduré  qu'on  leur  appliquât,  sur  diverses  par- 
ties du  corps,  avec  des  fers  tout  rouges  de  feu,  le 
caractère  des  idoles  qu'ils  ne  vouloient  pas  adorer. 
Deux  de  nos  pères  ont  eu  le  bonheur  de  mourir, 
les  fers  aux  pieds,  des  mauvais  traitemens  qu'ils 
avoicnt  reçus  dans  la  prison  :  ceux  des  missionnaires 
qu'on  a  laissés  en  liberté,  n'ont  eu  guèrcs  moins  à  sout- 
IHr.  Outre  la  douleur  de  voir  leurs  travaux  de  plu- 
sieurs années,  en  danger  de  devenir  inutiles,  et  la  ten- 
dre compassion  que  leur  causoit  le  supplice  barbare  de 
tant  de  pauvres  innocens,  il  u  fallu  qu'ils  se  soient  tenus 
cachés  dans  les  bois ,  pour  obéir  à  leurs  supérieurs  , 
qui  Icuravoieuldéfendude  se  montrer  d'ici  à  quelque 
temps,  pour  être  en  état  d'animer  et  fortifier  de  près 
et  de  loin, par  des  exhortations  et  par  des  lettres  vives 
et  touchantes ,  ceux  de  leur  troupeau ,  que  la  per- 
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sécuiioQ  sembloil  avoir  ébiaulés.  Le  père  Macliado 
éloit,  à  celle  époque, détenu  dans  une  prison  remplie 
de  toutes  sortes  d'insectes  qui  lui  causoient,  un  sup- 
plice continuel  ;  on  ne  lui  fournissoit  pour  toute  nour-r 
riture  que  très-peu  de  lait  et  de  riz  cuit  à  l'eau  ;  le» 
païens  eux-mêmes  ne  pouvoient  comprendre  comme 
il  pouvoit  prolonger  ses  jours  avec  une  abstiuenco 
si  rigoureuse  :  on  ajoutoit  a  ce  traitement  {j^rbare  y 
^eux  sortes  de  supplices  qui  ne  l'éloiept  p4^  pioins. 

Le  premier,  se  uomn^e  Catté,  en  langue  indienne  ; 
c'esl  une  torlure  très  cruelle  :  on  fait  juit^dre  le» 
mains  au  patient,  et  ou  lui  insqrc  entre  les  doigta 
des  morceaux  de  bois  qu'on  lie  élroitcfiicnt  (en- 
semble ;  on  le  fai(  asseoir  çpsuite,  les  jambes  croi- 
sées à|  la  manière  du  pays  ,  et  lui  posant  les  mains 
à  terre,  on  les  presse  violemracul  ^v ce  des  plancher 
et  deç  pierres  très- pesantes,  de  telle  sojrlp  que  le 
sang  sqrv  de  tous  côtés  par  les  pngle^. 

L'autre  supplice  qu'on  lui  fit  endurer ,.  bien  qu'il 
ne  fut  pas  sanglant,  n'éloit  guères  plus  supportable. 
Ouïe  dépouilla  de  ses  vciemens,  ncJMi  laissant 
qu'un  morceau  de  toile  ai)  milieu  du  corps  ;  et  au 
temps  que  le  soleil  d^r^e,  ses  rayons  avec  le  plus  de 
violence,  on  le  mit  sur  uu  nmr  qui  s'élevoil  eu 
forme  de  lalus,  de  même  que  le  chcvalcl,  et  on  lu» 
ailacba  deux  grosses  pierres  aux  pieds  :  ceux  qui  sa- 
vent jusqu'à  quel  point  le  ciel  est  brûlant  aux  Indes, 
peuvent  juger  de  la  rigueur  de  ce  supplice.  Il  fut 
exposé  de  la  sorte  à  un  soleil  irès-ardent ,  pendant 
trois  beures  ;  et  copimc  il  coniraençoi^  à  j^'ftftbibli»'  > 
ou  le  reconduisit  en  prison.  .     .   •    .  - 
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Je  ne  parle  poiut  des  insultes  et  des  outrages  aux- 
cjiiels  il  fut  journellement  c:2^posé,  pendant  deux  ans 
moins  vingt  ou  vipgt-deux  jours  que  dura  sa  pri- 
son :  chaque  jour  on  Ven  tiroit  pour  le  promener 
honieusemept  dans  une  peuplade  voisine ,  où  il  ser- 
voit  de  jouet  à  uuç  populace  insensée  qui  l'accabloity 
k  rcnvi,  de  toute  sorte  d'injures.  Plusieurs  fois,  il 
pensa  être  «ssonMiié  par  une  grêle  de  pierres  qu'une 
soldatesque  insoleiite  lui  jetoit  de  toutes  parts  :  il 
^'aiiendoit  de  Unir  enfin  sa  vie  par  la  rigueur  de  sa 
prison,  oii  parles  mains  des  onuçmis  de  Jésus^Christ i, 
mais  il  n'eut  pa^  ce  bonheur  après  lequelil  soupiroit; 
la  liberté  lui  fut  rendue  par  les  soins  charitables  de 
Mf  de  Sîiint-Hil^ire  ,  et  il  en  prolitti  pour  se  livrer 
ftvec  un  nouve^^u  zèle  ,  à  ses  travaux  apostoliques. 

Depuis  environ  deux  ans,  plusieurs  Linganistes 
opt  renoncé  à  leur  infâme  idole  ,  et  ont  embrassé  la 
foi  :  c'est  de  toutes  les  castes,  celle  qui  est  la  plus 
éloignée  de  la  religion  chrétienne  ,  par  la  diUiculté 
qu'il  y  a  de  quitter  une  idole,  qui  est  le  signe  carac- 
téristique de  la  Cflstc ,  et  qu'on  doit  toujours  porter 
sur  soi.  Un  orfèvre  considéré  dans  celte  caste,  parce 
qu'il  avoit  la  surintendance  des  ouvrages  du  palais, 
éloil  tombé  daps  u"e  folie,  jointe  à  de  si  violens 
accès  de  fureur ,  qu'on  fut  obligé  dç  l'enchaîner.  Sa 
l'etnme,  après  avoir  employé  inutdemcnt  tous  les  re- 
mèdes, que  sop  amitié  et  son  propre  intérêt  purent 
lui  inspirer,  s'adressa  à  l'église  du  vrai  Dieu;  elle 
se  fit  instruire  avec  sa  fille,  des  vérités  de  la  foi  ;  elles 
jetèrent  l'une  et  l'autre  le  lingan ,  et  le  temps  d'é- 
preuves éiaut  expiré,  elles  furent  éidmises  au  baptême. 
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■  Ces  nouvelles  chrétiennes  essuyèrent  les  plus  dure 
reproches  du  gourou  linganiste  ;  mais  la  fermeté  de 
ces,  ferventes  néophytes  le  déconcerta,  et  le  rédui- 
sit enfin  au  silence.  Elles  auroient  eu  plus  de  diffi- 
culté à  vaincre  une  paredle  tentation  ,  si  «'lies  eus- 
sent paru  tant  soit  peu  foihics  dans  la  foi  ;  au  lieu 
que  par  la  profession  publique  et  si  courageuse 
qu'elles  en  ont  faite ,  elles  se  sont  procuré  une  paix 
et  une  liberté  que  le  gourou  n'osera  plus  troubler. 

Une  femme  mariée  à  Ballapouram ,  observoit  la 
loi  chrétienne  dans  toute  son  intégrité',  au  milieu 
des  Gentils  :  elle  se  sentit  inspirée  de  travailler 
à  la  conversion  de  plusieurs  de  ses  parens  ;  elle 
le  fit  avec  tant  de  zèle,  qu'elle  étoit  proposée  pour 
modèle  par  les  missionnaires;  on  lui  donna  le  nom 
de  Marguerite  à  son  baptême.  Le  zèle  est  la  preuve 
la  plus  sûre  de  la  vivacité  de  la  foi ,  la  pure  flamme 
de  l'amitié.  Gomment  aimer,  et  ne  pas  travailler 
au  bonheur  de  l'objet  de  ses  affections  !  ceux  mê- 
mes qui  croient  peu  à  la  religion  de  leurs  pères, 
sont  forcés  de  convenir  que  le  chrétien,  fermement 
persuadé  de  la  vérité ,  doit  mettre  au  premier  rang  de 
ses  devoirs ,  celui  de  la  propager  dans  tous  les  cœurs. 

Un  des  frères  de  Marguerite ,  étant  tombé  ma- 
lade ,  son  ingénieuse  charité  lui  fit  vaincre  tous 
les  obstacles,  et  introduire  dans  sa  maison  un  caté- 
chiste qui  ,  après  l'avoir  disposé  au  baptême ,  le  lui 
administra  avant  sa  mort.  Son  mari  en  fut  instruit , 
et  il  se  douta  qu'elle  avoit  embrassé  la  religion  chré- 
tienne :  dans  la  crainte  que  cette  démarche  de  sa 
lenime^  si  elle  étoit  véri^able^  na  lui  attirât  diverses 
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conlradiclions  de  la  part  dft  ses  parens  idolsSlres ,  il 
voulut  son  assurer;  et  pour  cela,  aussitôt  après  les 
obsèques  de  leur  frère ,  il  lui  ordonna  de  l'accora- 
pagner  à  la  suite  des  Gentils ,  chez  un  prêtre  [>aïen  : 
celui-ci   leur  distribua  des  fleurs  offertes  aux  idoles. 
Marguerite ,  à  qui  il  en  [>résenta  comme  aux  autres, 
les  refusa  constamment  :  son  mari  qui  Tobservoit, 
dissimula  son  mécontcutement  jusqu'à  ce  qu'il  fut  de 
retour  chez  lui.  A  peine  y  fût-il  arrivé,  qu'après  de 
vifs  reproches  sur  l'affront  qu'elle  lui  avoit  fait  en 
pleine  assemblée ,  il  lui  déclara  qu'il  ne  pou  voit  y 
avoir  dans  sa  maison ,  un  Dieu  pour  sa  femme  et  un 
autre  Dieu  pour  lui.    «  Il  est  aisé  de  nous  mettre 
»  d'accord  ,   répondit  Marguerite  j  allez-vous-en  à 
»  l'église  des  chrétiens  comme  moi ,  et  nous  n'aurons 
j)  plus  qu'un  même  Dieu  ,  c'est  le  seul  véritable  », 
A  ces  paroles,  le  mari  transporté  de  fureur,  tire 
son  sabre  ,  et  la  menace  de  lui  trancher  la  tête.  Mar- 
guerite, se  mettant  à  genoux  ,  lui  dit  qu'il  étoit  le 
maître  ,  et  qu'il  pouvoit  frapper  :  deux  chrétiens  du 
voisinage  étant  accourus  au  bruit ,  se  mirent  en  de- 
voir de  l'arrêter ,  «  Hé  !  de  quoi  vous  erabarrassez- 
))  vous,  leur  dit  Marguerite,  que  ne  le  laissez -vous 
»  faire  ?  » .  Le  mari  ne  passa  pas  outre,  et  il  lui  eût  été 
difficile  de  ne  pas  se  laisser  fléchir  à  tant  de  douceur 
<a  de  modération  ;  il  eut  même  honte  de  son  empor- 
tement ,  et  prenant  un  ton  radouci  :  «  Quelque  chose 
))  que  j'aye  pu  faire  ,  lui  dit-il ,  en  as-tu  été  tant  soit 
»  peu  ébranlée  ?  Comment  veux-tu  que  nous  vivions 
w  ensemble?  tu  peux  te  retirer  a  l'église  des  chré- 
w  liens,  que  lu  as  indignement  préférée  à  la  famille». 
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«  Qnund  vous  m'avez  vceu  chez  vous,  répondit  Mar- 
))  puérile  ,  vous  avez  usseoiblé  les  parons  ;  qu'ils 
N  soient  témoins  de  notre  séparation  ,  comme  ils 
»  l'ont  été  de  notre  alliance;  déclarez-moi  chrétienne 
))  en  leur  présence,  et  que  ce  soit  à  ce  litre  que  vous 
))  me  renvoyiez  ,  alors  j'irai  me  loger  auprès  de  l'é- 
»  glise  :  jusque-là,  je  regarde  vos  discours,  comme 
))  tant  d'autres  que  vous  ont  fait  tenir  certaines  que* 
»  relies  domestiques,  que  je  suis  accoutumée  à  vous 
M  pardonner  ». 

C'est  Marguerite  elle-même  qui  a  fait  le  récit  de 
cet  entretien  au  missionnaire  ;  par  celte  épreuve, 
soutenue  avec  tant  de  fermeté,  elle  a  acquis  le  droit 
de  ne  plus  garder  de  ménagemens  ,  et  de  faire  une 
profession  ouverte  de  sa  foi ,  qu'elle  avoil  tenue 
renfermée   pendant  quelque  temps  dans  son  cœur. 

Une  UQuvoIle  persécution  qui  s'éleva ,  quelque 
temps  après,  à  Triciiirapali ,  metloit  toute  la  mission 
du  Maduré  en  danger.'  Un  homme  du  palais  ,  mo- 
dcly  de  caste  ,  et  substitut  du  Dalavai  ,  ou  général 
des  troupes  ,  en  fut  l'auteur;  il  brùia  un  village 
composé  de  chrétiens.  Ce  n'éioit  là  que  l'essai  de 
ses  fureurs  ,  il  se  préparoit  à  s'y  livrer  tout  entier; 
mais  un  brame  ,  favori  du  roi  ,  et  par  là  même  re- 
douté dans  son  district,  prit  notre  parti,  cl  fit 
craindre  aux  auteurs  de  celle  violence  ,  son  pouvoir 
sur  l'esprit  du  prinoe  :  le  salut  nous  est  venu  d'où 
nous  ne  l'attendions  pas.  Rien  n'est  ici  plus  contraire 
à  la  religion  que  la  caste  des  brames  ;  ce  sont  eux 
qui  séduisent  l'Inde  ,  et  qui  inspirent  à  tous  ces 
peuples  la  haine  du  nom  chrétien  :   pour  un  qui 
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nous  tcffid  h  main ,  on  en  trouve  mille  qui  nous 
eussent  volontiers  poussds  dans  le  précipice.  Par 
qui  a-t-il  pu  élrô  ins[)iré  de  nous  défendre  ,  sinon 
par  la  miséricorde  de  celui  qui  conduit  aux  portes 
de  la  mort ,  ei  nous  en  ramène  ?  Qui  deducit  ad 
tuferos  et  rediicit. 

Le  vice-roi  du  Carnate  uoûA  avoit  donné  une 
pareille  marque  de  protection  ,  au  sujet  d'une  fa- 
mille de  chrétiens  persécutas  pour  la  religion  ,  avec 
celte  différence  qu'il  s'inté^eësà  pour  eux ,  à  la  sim- 
ple prière  des  chrétiens ,  sans  attendre  que  les 
missionnaires  lui  en  parlassent.  J'étois  alors  éloigné 
de  deux  journées  du  district  de  Pouchpaquiry  ;  j'ap- 
pris ,  à  mon  retour,  la  victoire ,  en  même  temps  que 
l'épreuve  des  confesseurs  de  la  foi ,  qui ,  au  sortir 
des  fers  ,  se  reudirent  à  la  fête  de  l'Assomption  , 
où  le  concours  des  chrétierf's  me  donna  lieu  de 
les  distinguer  de  la  foule ,  et  de  faire  honorer  leur 
constance. 

Il  y  avoit  une  fêle  d'idole  dans  K;  village  d'Arien- 
dcl  ;  parmi  les  cérémonies  ordinaires  de  cette  fêle , 
une  des  plus  remarquables  est  le  mariage  qu'on  y 
fait  de  la  déesse  avec  un  jeutte  Indien  de  caste 
Parias ,  qui  doit  lui  ail  acher  pour  cet  effet  un  bra- 
celet :  la  cérémonie  finie ,  il  acquiert  le  droit  de  battre 
l'idole  ;  et  si  on  lui  en  demande  la  raison  ,  il  répond 
qu'il  bat  sa  femme,  et  que  personne  n'y  peut  trouver 
à  redire.  Le  chef  du  village  voulut  forcer  les  chrétiens 
d'attacher  un  bracelet  à  l'idole  ;  ils  répondirent  cons- 
tamment qu'ils  ne  reconnoissoient  pas  leurs  fausses 
divinités.  La  dispute  s'échauffoit  par  le  concours  des 
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voisins ,  et  par  la  fermeté  des  prosélytes  ,  lersque  le 
brame  ,  inlendant  de  ce  cauton  ,  passa  dans  son 
palanquin  ;  il  demanda  quel  éloit  le  sujet  de  cet 
attroupement ,  et  de  leurs  contestatious.  A  peine  lui 
eût-on  répondu  que  ces  Indiens  refusoient  de  don- 
ner le  bracelet  à  l'idole ,  et  qu'ils  parloient  de  leurs 
divinités  avec  le  dernier  mépris ,  que  ,  transporté 
de  colère ,  il  jeta  un  bulon  armé  de  fer  à  la  tête 
de  l'un  d'eux  ,  qui  heureusement  évita  le  coup;  après 
quoi  il  les  fit  saisir  et  mettre  aux  fers.  Deux  d'en- 
tre eux  s'étoient  échappés  dans  le  tumulte,  et  voyant 
le  tour  que  prenoit  cette  affaire ,  étoient  allés  en 
donner  avis  aux  missionnaires. 

Les  chrétiens  de  la  caste  des  Parias ,  qui  sont  à 
Arcade  ,  furent  informés  d'abord  de  ce  qui  se  pas- 
soit  ,  et  ne  tardèrent  pas  à  prendre  des  mesures 
pour  secourir  leurs  frères  :  comme  ils  ont  soin  ,  la 
plupart,  des  éléphans  et  des  chevaux  de  l'armée  ,  ils 
appartiennent,  en  quelque  sorte,  au  vice-roi.  Ayant 
donc  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  parler  par  un  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour  :  «  C'est  une  affaire 
il  que  j'ai  à  cœur,  répondit  le  vice-roi  ;  puisque  c'est 
»  vous  qui  m'en  parlez,  je  ne  puis  la  remettre  en  de 
»  meilleures  mains ,  je  vous  en  abandonne  le  soin  m  . 
Ce  seigneur  s'en  fit  instruire  à  fond  par  le  catéchiste  , 
et  voulut  ensuite  l'entendre  parler  de  la  religion 
chrétienne  ,  en  présence  de  ceux  qu'il  avoit  assem- 
blés j  il  se  fit  montrer  nos  chapelets ,  il  loua  l'usage 
de  la  prière  et  du  jeûne  ,  et  donna  de  grands  éloges 
aux  chrétiens.  Ce  qui  peut  avoir  fait  naître  cette 
estime  que  les  Maures  ont  de  notre  sainte  religiou. 
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c'est  la  vie  exemplaire  que  méuent  les  chrétiens  qui 
«ont  dans  leur  armée  :  quand  ils  demeurent  dans  la 
\ille  ,  ils  ont  leurs  églises  ;  mais  quand  l'armée  mar- 
che ,  aGn  de  pouvoir  continuer  leurs  assemblées  et 
leurs  prières ,  en  commun ,  selon  ce  qui  se  pratique 
dans  cette  mission  ,  ils  ont ,  au  milieu  de  leurs 
tentes ,  une  tente  particulière  qui  est  comme  une 
église  ambulante  ;  elle  est  dans  le  camp,  ce  qu'étoit 
le  Tabernacle  de  l'alliance  au  milieu  d'Israël. 

Pour  revenir  à  l'afTaire  d'Ariendel ,  l'oflicier  maure 
envoya  ordre  au  brame   d'élrirgir  les    deux   frères 
chrétiens  ,  et  de  venir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Ces  chrétiens  éloient  le  plus  étroitement  res- 
serrés ;  on  leur  avoit  enclavé  les  pieds  dans  l'ou- 
verture d'une  grosse  poutre  ,  qu'ils  ne  pouvoicnt  ni 
traîner  ni  mouvoir  :  durant   neuf  jourf^  que   dura 
leur  prison  >  ils  y  furent  attachés,  nuit  et  jour,  sans 
pouvoir  se  remuer    de  leur  place  ;  on  avoit  déjà 
chassé  leur  famille  de  leur  maison,  enlevé  les  bestiaux 
et  mis  le  sceau  à  la  porte.  Le  brame  ayant  appris 
que  ces  prisonniers  avoient  le  chapelet  au  cou  ,  et 
faisoient  leurs  prières  à  l'ordinaire ,  entra  en  fureur  ; 
il  ne  parloit  plus  que  de  leur  trancher  la  tête  :  quoi- 
que la  chose  passât  son  pouvoir  ,  ce  sont  des  me- 
naces dont  l'Indien  timide  se  laisse  aisément  effrayer. 
Il  s'en  servit  principalement  pour  les  engager  à  ado- 
rer les  dieux  du  pays  ;   mais  nos  chrétiens  répondi- 
rent   .vec  fermeté  ,  que  quand  on  avoit  une  fois 
connu  et  embrassé  la  loi  chrétienne  ,    qui  étoit  la 
seule  véritable ,  il  n'étoit  pas  possible  de  l'abandon- 
ner. Le  père  Aubert  ,  missionnaire  de  Carvepondy, 
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traitoU ,  par  le  moyen  du  catéchiste ,  de  l'élargis^ 
sèment  des  prosélytes  avec  le  gouverneur  de  Ti- 
rouvatoorou ,  auquel  le  brame  persécuteur  étwt  su- 
bordonné ,  lorsqu'il  vjnt  des  ordres  de  la  capitale  ^ 
qui  firent  entièrement  cesser  la  persécution. 

Les  tlollandais  enlevèrenr,  il  y  a  quelques  années, 
les  églises  des  pauvres  Puravas,  pour  en  faire  des  ma- 
gasins ,  et  les  maisons  des  missionnaires  pour  y  loger 
leurs  facteurs  :  les  pères  furent  obligés  de  se  retirer 
dans  les  bois,  où  ils  se  firent  des  Inittes,  pour  ne  pas 
abandonner  leur  troupeau  de»*}»  un  si  pressant  besoin. 
Il  est  vrai  que  les  Paravas  mootrèrem  en  cette  occa- 
sion une  fermeté  inébranlable^  et  un  attachement  in- 
violable pour  leur  religion  :  on  les  voyoit ,  tons  les 
dimanches,  sortir  en  fouli*  do  Tuiucurid,  et  des  bour- 
gades, pour  aller  entendre  la  messe  dans  les  bois; 
les  pères  y  exerçoient,  au  milieu  des  Gentils,  les 
fonctions  d,e  leu  •  ministère,  plus  librement  qu'ils 
n'eussent  fait  aupi*és  des  Hollandais.  Le  zèle  des  Pa« 
ravas  choqua  q»ielques-uns  de  ces  messieurs  ;  ils  se 
mirent  en  tête  de  les  pervertir  5  et  de  leur  faire  em- 
brasser leur  religion.  Dans  cette  vue ,  ils  appelèrent 
de  Batavia  un  ministre,  pour  instruire,  disoient-ils, 
ces  pauvres  abusés;  mais  la  tentative  réussit  mal. 
Dès  la  première  conférence ,  le  chef  de  la  caste  des 
Paravas  confondit  le  prédicant  par  te  seul  raisou- 
nement  :  Quand  le  grand  apâtrè  des  Indes  (S.  Fran- 
çois-Xavier), nous  fut  envoyé  de  Dieu,  nous  n'étions 
chrétiens  que  de  nom,  mais  Gentils  en  effet  :  la  foi 
que  nous  professons ,  ne  prit  racine  dans  nos  cœurs  , 
que  par  la  forcé  et  par  le  nombre  des  miracles  que 
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notre  saint  apôtre  opéra  dans  tous  les  lieux  de  cette 
caste;  c'est  pourquoi,  avant  que  vous  nous  parliez  de 
changer  de  religion,  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  pre- 
mièrement vous  fassiez  à  nos  jeux ,  non  pas  seulement 
Mutant  de  miracles  qu'en  a  fait  le  grand  père,  mais 
beaucoup  davantage ,  puisque  vous  voulez  nous  prou- 
ver que  la  loi  que  vous  nous  apportez  est  meilleure 
que  celle  qu'il  nous  a  enseignée.  Ainsi ,  commencez 
par  ressusciter  du  moins  une  douzaine  de  nos  morts  , 
car  S.  François- J^avier  en  a  ressuscite  cinq  ou  six 
dans  cette  cote  ;  guérissez  tous  nos  malades ,  et  quand 
cela  sera  fait,  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  h  vous  ré- 
pondre. Le  ministre  ne  sachant  que  répliquer  à  co 
discours,  et  voyant  d'ailleurs  cet  air  de  fermeté  et 
de  raison ,  qu'il  n'aitendoit  pas  dans  des  pécheurs  , 
ne  songea  qu'à  se  rembarquer  au  plus  vite;  mais> 
avant  que  de  partir,  on  voulut  voir  si  la   violence 
n'auroit  pas    plus   de    pouvoir    que  l'exhortation  ; 
on  se  mit  donc   en  devoir   de  forcer  les  Paravas 
d'aller  au  prêche.  Le  chef  de  la  caste  eut  le  cou- 
rage de  faire  afUcher  un  écrit  à  la  porte  de  la  loge 
hollandaise  ,  par  lequel  il  déclaroit,  que  si  quelque 
Paravas   alloit  au  temple  des  Hollandais,  il  seroit 
traité  à  l'heure  même  comme  rebelle  à  Dieu,  et  traître 
à  la  nation.  Personne  ne  fut  tenté  d'y  aller,  excepté 
un  seul  ;  c'étoit  un  homme  riche  et  puissant,  dont 
la  fortune  dépendoit  des  Hollandais,  et  qui  fut  assez 
lâche  ,  de  peur  de  s'attirer  leur  disgrâce  ,  d'assister 
une  fois  à  leur  culte. 

Le  chef  de  la  caste  des  Paravas,  qui  en  fut  averti, 
mit  ses  gens  sous  les  armes ,  se  saisit  des  avenues , 
4.  27 


4i8 


TAl-LEAU      DES      PERSECUTIONS.' 


afin  qu'ù  la  sortie  du  temple ,  le  coiipaI)le  lie  put  lui 
échapper  :  lièit  qu'il  parut,  il  se  saisit  de  lui.  Les  tiul- 
landais  voulurent  se  mettre  en  devoir  de  le  sauver, 
mais  ils  n'y  furent  pas  à  temps ,  et  ils  furent  obligés 
eux-mêmes  de  se  retirer,  pour  ne  pas  irriter  des  peu- 
ples qui  étoieut  résolus  do  conserver  leur  religion 
aux  dépens  de  leur  vie. 

Ces  persécutions  ont  cessé  par  la  grâce  de  Dieu  ; 
il  est  venu  des  directeurs  plus  doux  et  plus  raison- 
nables, qui  bien  loin  d'inquiéter  ces  peuples  sur  leur 
religion ,  et  de  leur  faire  violence,  ont  consenti  que 
leurs  anciens  pasteurs  revinssent  demeurer  dans  les 
bourgades ,  et  continuassent  les  mêmes  fonctions 
qu'ils  avoient  toujours  exercées  depuis  S.  François- 
Xavier.  Je  dois  rendre  cette  justice  u  messieurs  les 
directeurs  d'aujourd'hui,  que  j'en  ai  trouvé  parmi 
eux  de  très  -  honnêtes  gens  ,  qui  gagnoient  l'affec- 
tion des  peuples,  et  se  faisoient  aimer  des  mission- 
uaires  qui ,  de  leur  côté ,  leur  rendoient ,  dans 
l'occasion  ,  des  services  assez  importans. 

Les  Danois  établis  à  Trinquebar ,  sur  la  côte  de 
Coromandel,  ont  des  minisires  luthériens  entre- 
tenus par  le  roi  de  Danemarck  ;  au  moyen  d'une  im- 
primerie qu'on  leur  a  envoyée  ,  ils  ont  donné  une 
édition  du  iVbu^'ea^  Testament,  en  malabare  ,  avec 
quelques  autres  livres  de  leur  composition.  Les  mis* 
sionnaires  n'ont  pas  manqué  d'eu  donner  aux  fidèles 
le  préservatif,  soit  eu  retranchant  de  la  communion 
ceux  qui  se  sont  laissés  séduire ,  soit  en  réfutant  par 
de  savans  écrits  les  erreurs  des  hérétiques.  La  diffi- 
culté de  mulliplicr  les  livres  par  l'écriture  à  la  main, 
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nVst  pas  un  petit  obstacle  à  iiotrn  zrle  ;  mais  nos 
fonds  ne  nous  donnent  pas  de  quoi  subvenir  aux  dé- 
penses qui  seroient  nécessaires. 
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:f'). 


I.  Les  bramanes  ont  été ,  dans  tous  les  temps  , 
}es  seuls  dépositaires  des  sciences  dans  l'Inde  ,  à  l'ex- 
ception ,  peut- être  ,  de  quelques  provinces  les  plus 
méridionales.  Parmi  les  Parias,  qui,  probable- 
ment ont  été  les  premiers  habilans  de  ces  cantons  , 
on  trouve  une  caste  nommée  des  F'allouwfrs  ,  qui 
prétendent  avoir  été  autrefois  ce  que  sont  aujour- 
d'hui les  bramanes  :  en  effet  ils  se  mêlent  encore 
d'astronomie  et  d'astrologie ,  et  l'on  tient  d'eux  quel- 
ques ouvrages  très  •  estimés  ,  qui  contiennent  des 
préceptes  de  morale. 

Partout  ailleurs  ,  les  bramanes  ont  toujours  été  , 
et  sont  encore  les  seuls  qui  cultivent  les  sciences 
comme  leur  héritage  ;  ils  descendent  des  sept  il- 
lustres pénitens  ,  qui  se  sont  multipliés  à  l'infini.  Des 
provinces  septentrionales  ,  situées  entre  le  mont 
Hima,  et  la  Jamoune  (c'est  la  rivière  de  Delhy)  qui  est 
bornée  au  midi  par  le  Gange  jusqu'à  Patna,  ils  se 
sont  répandus  dans  toute  l'Inde.  Les  sciences  sont 
leur  partage  ;  et  un  bramane  qui  veut  vivre  seloa 
sa  règle  ,  ne  doit  s'occuper  que  de  la  religion  et  do 
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r^tude;  mais  ils  sont  tombés,  peu  ù  peu,  dans  ud 
grand  relâchement. 

Ceux  qui  sont  de  la  véritable  caste  des  rajas  ou 
rage-poutres,  peuvent  cire  instruits  dans  les  sciences 
par  des  bramanes  ;  mais  ces  sciences  son  inacces- 
sibles à  toutes  les  autres  castes ,  auxquelles  on  peut 
seulement  communiquer  certains  poëmes ,  la  gram- 
maire, la  poétique,  et  des  sentences  morales.  Les 
sciences  et  les  btcnx  arts,  qui  ont  été  cultivés  avec 
tant  de  gloire  et  de  succès  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
.  ipains ,  ont  fleuri  paireitlement  dans  l'Inde ,  et  toute 
Vantiquité  rend  témoignage  au  mérite  des  gymnoso- 
phistes  :  ce  sont  évidemment  les  bramanes ,  et  sur- 
tout q^ux  qui,  p^tmii  eu7^  renoncent  au  monde,  et 
se  font  Saniassi. 

.1|.  l»a  grammaire  des  bramanes  peut  être  mise 
^u  rang  des  plus  belles  sciences  ;  jamais  Fanalyse  et  la 
;syntibçsi<2  ne  furent  plus  heureusement  employées , 
.qvi^  .dans  lei^rs  Quvfages  grammaticaux  sur  la  langue 
,'Sanis)erçt  ou  saniskroutan.  II  me  paroît  que  cette 
langue,  si  admirable  par  son  harmonie,  son  abon- 
dance et  son  çnergie ,  étoit  autrefois  la  langue  vi- 
vante dans  les  pays  habités  par  les  premiers  bra- 
manes. Après  bien  des  siècles  elle  s'est  insensible- 
ment corrompue  dans  l'usage  commun,  de  sorte  que  le 
langage  des  anciens  Richiou  pénitens,qui  est  celui  des 
Vedams  ou  livres  sacrés,  est  assez  souvent  inintelli- 
gible aux  plus  habiles ,  qui  ne  savent  que  le  samskrct, 
fixé  par  les  grammaires. 

Plusieurs  siècles  après  l'âge  de  Riohi,  de  grands 
pliilosophes  s'étudièrent  à  en  conserver  la  connois- 
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sancc ,  telle  qu'on  l'avoit  de  leur  temps ,  qui  éioit ,  à 
ce  qu'il  me  semble,  l'âge  de  rancienne  poésie. 
Anoubhout  fut  le  premier  qui  fbrma  un  corps  de 
grammaire  ;  c'est  le  Sarasvat ,  ouvrage  digue  de  Sa-^' 
rasvadi,  qui  est^  selon  les  Indiens,  la  déesse  delà 
parole  même.  Quoiqu'il  ne  soit  que  le  plan  abrégé 
des  grammaires,  le  mérite  de  son  antiquité  l'a  mis 
en  grande  vogue  dans  les  écoles  de  l'Indoustati. 

Il  est  étonnant  que  l'esprit  humain  ait  pu  aitein» 
dre  à  la  perfection  de  l'art,  qui  éclate  dans  ces 
grammaires  ;  les  auteurs  y  ont  réduit ,  par  l'analyse, 
la  plus  riche  langue  du  monde ,  à  un  petit  nombre 
d'élémens  primitifs  :  ces  élémens  ne  sont  par  eux- 
mêmes  d'aucun  usage  ,  ils  ne  signifient  proprement 
rien,  ils  ont   seulement  rapport  à  une  idée;   par 
exemple ,  Kru  à  l'idée  d'action  :  les  élémens  secon- 
daires qui  affectent  le  primitif,  sont  destinés  à  ex- 
primer et  à  varier  les  accidens  de  la  parole.  A  l'ap- 
proche  des  élémens  secondaires,  le  primitif  change 
souvent  de  figure  ;  Km ,  par  exemple  ,  devient ,  selon 
ce  qui  lui  est  ajouté ,  Kar,  Kar,  Kri,  Kir,  Kir,  etc. 
La  synthèse  réunit  et  combine  tous  ces  élémens ,  et 
en  forme  une  variété  infinie  de  termes  d'usage. 

Gomme  l'usage  fait  varier  à  l'infini ,  la  signification 
des  termes  qui  conservent  toujours  une  certaine  ana-  ' 
logie  avec  l'idée  attachée  à  la  racine  ,  il  a  été  néces- 
saire de  déterminer  le  sens  par  des  dictionnaires  ;  ils 
en  ont  dix-huit ,  faits  sur  différentes  méthodes  :  celui 
qui  est  le  plus  en  usage,  composé  par  Amarasimha,  est 
rangé,  à  peu  près,  selon  la  méthode  qu'a  suivi  le  père 
Porée  f  auteur  de  VIndiculus  universalis  :  le  dictioa- 
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naire  intitulé  Visvâhhidluînam ,  est  rangé  par  ordre 
alphabétique  y  selon  les  lettres  finales  des  mots. 

Outre  ces  dictionnaires  généraux  ,  chaque  scienc& 
a  son  introduction,  où  Ton  apprend  les  termes 
propres  ,  qu'on  chercheroit  en  vain  partout  ailleurs  : 
cela  a  été  nécessaire  pour  conserver  sciences  un  air 
de  mystère,  tellement  du  goût  des  aux  bramanes,  que 
non  contens  d'avoir  des  termes  inconnus  au  vul- 
gaire ,  ils  ont  "enveloppé,  sous  des  termes  mystérieux, 
les  choses  les  plus  communes. 

III.  Les  traités  de  versification  et  de  poésie  sont 
en  grand  nombre.  Les  fables  indiennes  ,  que  les 
Arabes  et  les  Persans  ont  si  souvent  traduites  en  leur 
langue ,  sont  un  recueil  de  cinq  petits  poëmes  par- 
faitement réguliers,  composés  pour  l'éducation  des 
princes  de  Patna. 

L'éloquence  des  orateurs  n'a  jamais  été  fort  en 
usage  dans  l'Inde ,  et  l'art  de  bien  discourir  y  a  été 
moins  cultivé  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  pureté , 
de  la  beauté  et  des  ornemens  de  l'éloculion ,  les 
bramanes  ont  un  grand  nombre  de  livres  qui  en 
contiennent  les  préceptes  >  et  qui  font  une  science  à 
part ,  qu'on  nomme  Alankâracliâstram ,  science  de 
l'ornement. 

IV.  De  toutes  les  parties  de  la  belle  littérature, 
l'histoire  est  celle  que  les  Indiens  ont  le  moins  cul- 
tivée ;  ils  ont  un  goût  infini  pour  le  merveilleux  ,  et 
les  bramanes  s'y  sont  conformés  pour  leur  in- 
térêt particulier  :  cependant  je  ne  doute  pas  que 
dans  les  palais  des  princes ,  il  n'y  ait  des  nionumens 
suivis  de  riiisloire  de  leurs  ancêtres ,  surtout  dans 


DES      INDIENS.  4^^ 

rindoustan ,  où  les  princes  sont  plus  puissans ,  et 
raje-poulres  de  caSte  :  il  y  a  même^  dans  le  nord,  plu- 
sieurs livres  qu'on  appelle  JSâtak  ,  qui ,  à  ce  que  des 
bramanes  m'ont  assuré,  contiennent  beaucoup  d'his- 
toires anciennes  sans  aucun  mélange  de  fables. 

Les  Mogols  aiment  l'histoire  ;  celle  de  leurs  rois 
a  été  écrite  par  plusieurs  savans  de  leur  religion  : 
la  gazette  de  tout  l'empire ,  composée  dans  le  palais 
même  du  grand  mogol,  paroît  au  moins,  une  fois  le 
mois ,  à  Delhy.  Dans  les  poëmes  indiens ,  on  trouve 
mille  restes  précieux  de  la  vénérable  antiquité  ,  une 
notion  bien  marquée  du  paradis  terrestre,  de  l'a r^ 
bre  de  vie  ,  de  la  source  des  quatre  grands  fleuves , 
dont  le  Gange  en  est  un ,  et  qui ,  selon  plusieurs  sa- 
vans ,  est  le  Pinson;  du  déluge  ,  de  l'empire  des  As- 
syriens ,  des  victoires  d'Alexandre,  sous  le  nom  de 
Javana-Raja ,  roi  des   Javans  ou  Grecs. 

On  assure  que  parmi  les  livres  dont  l'académie 
des  bramanes  de  Gangivouram  est  dépositaire ,  il  y 
en  a  d'histoire ,  fort  anciens  ,  où  il  est  parlé  de 
S.  Thomas ,  de  son  martyre ,  et  du  lieu  de  sa 
sépulture.  Ce  sont  des  bramanes  qui  l'ont  dit,  et 
qui  se  sont  offerts  à  les  communiquer  ,  moyennant 
des  sommes  que  les  missionnaires  n'ont  jamais  été 
en  état  de  leur  donner  :  peut-être  même ,  que  de- 
puis le  vénérable  père  de  Nobilibus  ,  il  n'y  a  eu 
personne  assez  habile  dans  le  Samskret ,  pour  exa- 
miner les  choses  par  soi-même.  J'ai  vu  ,  dans  un 
manuscrit  du  père  de  Bourzes  ,  que  dans  certains 
pays  de  la  côte  de  Malabar ,  les  Gentils  célébroient 
la    délivrance  des  Juifs   sous   Esther  ,     et   qu'ils^ 
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lui  doonoient  le  nom  de  Vouda  Tirounal,  fête  de 
Juda. 

V.  Ce  qui ,  après  la  noblesse  de  leur  Caste  ,  élève 
les  bramaues  infiniment  au-dessus  du  vulgaire ,  est  la 
science  de  la   religion  ,  des  mathématiques ,  et  de 
la  philosophie  :  les  bramanes  ont   leur  religion  à 
part;  ils  sont  cependant  les  ministres  de  celle  du 
peuple.  Les  quatre  Vedams  ou   Bed ,  sont  ,    selon 
eux ,  d'une  autorité  divine  :  on  les  a ,  en  arabe ,  à  la 
bibliothèque  du  roi  ;  ainsi  les  bramanes  sont  parta- 
gés en  quatre  sectes ,   dont  chacune  a  sa  loi  pro- 
pre. Roukou    Vedan  ,    ou ,  selon  la  prononciation 
indoustane ,  Recbed  et  le  Yajourvedam  ,   sont  plus 
suivis  daus  la  péninsule  ,  entre  les  deux  mers  ;  le 
Samavedam  et  Latharvana  ou  Bramavedam  ,  dans  le 
liOrd.  Les  F'edams  ,  renferment  la  théologie  des  bra- 
manes ,    et   les  anciens  Pouranam  ou  poëmes  ,  la 
théologie  populaire.  Les  iTedams  ,  autant  que  j'en 
puis  juger  ,    par  le  peu  que  j'en  ai  vu ,   ne  sont 
qu'un  recueil  des  «lifTérenles  pratiques  superstitieuses, 
et  souvent  diaboliques  des  anciens  Richi  (pénitens) , 
ou  (Mouni) ,  anachorètes.  Tout  est  assujetti ,  et  les 
dieux  mêmes  sont  soumis  à  la  force  intrinsèque  des 
sacrifices  et   des  mantram  :  ce  sont  des  formules 
sacrées  dont  ils  se  servent  pour  consacrer,  offrir, 
invoquer  ,  etc.  Je  fus  surpris  d'y  trouver  celle-ci  : 
6m  y    Sântih  ,   Santih  ,  Sânti  ,  Harili.   Vous  savez 
sans  doute  que  la  lettre  ou  syllabe  6m  ,  contient 
la  Trinité  en  unité  j  le  reste  est  la  traduction  lit- 
térale    de    Sanctus ,  Sanctus ,    Sanctiis  ,   Dominus: 
Ilarili  est  un  nom  de  dieu  ,  qui  signide  ravisseur. 
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VI.  Les  bratuanes  ont  cultivé  presque  toutes  I«'s 
parties  des  mathématiques  ,  l'algèbre  ne  leur  a  pas 
été  ÎDConnue  ;  mais   l'astronomie,  dont  la  fin  étoit 
l'astrologie  ,  iut  toujours  le  principal  objet  de  leurs 
études  mathématiques  >  parce  que  la   supersiîtioa 
des  grands  et  du  peuple  la  leur  rendent  plus  utile  : 
ils  ont  plusieurs  méthodes  d'astronomie.   Un  savant 
grec    qui  ,    comme   Pythagore ,  voyagea   autrefois 
dans  l'Inde ,  ayant  appris  les  sciences  des  hramanes  , 
leur  enseigna  ,  à  son  tour ,  sa  méthode  d'astrono- 
mie;   et  afin  que  ses  disciples  en  fissent  un  mys- 
tère aux  autres  ,  il  leur  laissa  dans  son  ouvrage  les 
noms  grecs  des  planètes  ,  des  signes  du  zodiaque  , 
et  plusieurs  termes ,  comme  hora  ,  vingt-quatrième 
partie  d'un  jour;  kendra,  centre  ,  etc.  J'eus  celte 
connoissance  à  Delhy ,  et  elle  me  servit  pour  faire 
sentir  aux  astronomes  du  raja  Jaesing,   qui  sont  en 
grand  nombre  dans  le    fameux  Observatoire  qu'il 
a  fait  bâtir  dans  cette  capitale ,  qu'anciennement  il 
leur  étoit  venu  des  maîtres  d'Europe. 

VII.  Ce  qui  a  rendu  plus  célèbre ,  dans  l'anti- 
quité, le  nom  des  gymnosophistes ,  c'est  leur  phi- 
losophie, dont  il  faut  séparer  d'abord  la  philoso- 
phie morale,  non  qu'ils  n'eu  ayenl  une  très-belle  dans 
beaucoup  d'ouvrages  de  Nitichâstram  ,  science  mo- 
rale ,  qui  est  renfermée  ordinairement  dans  des  ver» 
sententieux ,  comme  ceux  de  Gatou  ;  mais  c'est 
que  cette  partie  de  la  philosophie  est  communiquée 
ù  toutes  les  castes  :  plusieurs  auteurs  Ghoutres  et 
même  Parias,  s'y  sont  acquis  un  grand  nom. 

La  philosophie ,  qu'on  nomme  simplement  ,  et 


426 


SCIENCES 


par  excellence ,  Châstram  (  science  )  ,  est  bien  plus 
mystérieuse  :  la  logique ,  la  métaphysique  ,  et  un 
peu  de  physique  bien  imparfaite,  en  sont  les  parties  : 
son  unique  fîn,  le  but  où  tendent  toutes  les  re- 
cherches philosophiques  des  bramanes  ,  est  la  déli- 
vrance de  l'ame ,  de  la  captivité  ,  et  des  misères  de 
cette  vie ,  par  une  félicite  parfaite ,  qui  essentiel- 
lement est ,  ou  la  délivrance  de  Tame  ,  ou  son  ef- 
fet  immédiat. 

Gomme  parmi  les  Grecs  il  y  eut  plusieurs  écoles 
de  philosophie  ,  l'ionique  ,  l'académique  ,  etc.,  il  y 
a  eu  dans  l'antiquité  ,  parmi  les  bramanes  ,  six  prin- 
cipales écoles  ou  sectes  philosophiques ,  dont  cha- 
cune éloit  distinguée  des  autres  par  quelque  senti- 
ment particulier  sur  la  félicité ,  et  sur  les  moyens 
d'y  parvenir  :  Nyâyam ,  Vedântam  ,  Sankiam ,  Mi- 
niamsa  ,  Pâtanjalam  ,  Bhassyam',  sont  ce  qu'ils  ap- 
pellent simplement  les  six  sciences ,  qui  ne  sont 
que  six  sectes  ou  écoles  :  il  y  en  a  encore  plusieurs 
autres  ,  comme  l'Agamachastram  et  Bauddamatham, 
etc. ,  qui  sont  autant  d'hérésies  en  matière  de  re- 
ligion ,  très-opposées  au  d'Harmachâstram  dont  j'ai 
parlé ,  qui  contient  le  polythéisme  universellement 
approuvé. 

Les  sectateurs  de  l'Agamam  ne  veulent  point  de 
différence  de  conditions  parmi  les  hommes  ,  ni  de 
cérémonies  légales,  et  sont  accusés  de  magie  :  jugez 
par  là  de  l'horreur  qu'en  doivent  avoir  les  autres  In- 
diens. Les  Bauddisles-,  dont  l'opinion  sur  la  mé- 
tempsycose a  été  universellement  reçue ,  sont  ac- 
cusés d'athéisme,    et  n'admettent  de  principes  de 
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nos  connoissances  ,  que  nos  sens.  Boudda  est  le 
Pholo  (Foc)  ,  révéré  par  le  peuple  à  la  Chine  ,  et  les 
Bauddistcs  sont  de  la  secte  des  bonzes  et  des  la- 
mas ,  comme  les  Agamistes  sont  de  la  secte  dos 
peuples  du  Mahusin  ,  ou  grand  sin  ,  qui  comprend 
tous  les  royaumes  de  l'Occident,  au  delà  do  la  Perse. 

Toutes  les  écoles  enseignent  que  la  sagesse  ou  la 
science  ertaine  de  la  vérité  tatvagnianam  ,  est  la 
seule  voie  où  l'ame  se  purifie ,  et  qui  peut  la  con- 
duire à  sa  délivrance ,  moukti  ;  aussi  tontes  les 
écoles  commencent  par  la  recherche  et  la  détermi» 
nation  des  principes  des  connoissances  vraies  :  les 
unes  en  admettent  quatre,  les  autres  trois  ,  et  d'au- 
tres se  contentent  de  deux. 

Ces  principes  établis ,  ces  écoles  enseignent  à  en 
tirer  les  conséquences  par  le  raisonnement,  dont  les 
différentes  espèces  se  réduisent  en  syllogisme.  Leurs 
règles  du  syllogisme  sont  exactes  j  elles  ne  diffè- 
rent principalement  des  nôtres,  qu'en  ce  que  le 
syllogisme  parfait ,  selon  les  biamanes ,  doit  avoir 
quatre  membres ,  dont  le  quatrième  est  une  appli- 
cation de  la  vérité  conclue  des  prémices  ,  à  un 
objet  qui  la  rend  sensible.  Les  écoles  retentissent 
sans  cesse  de  ce  syllogisme  :  là  où  il  y  a  de  la  fu- 
mée ,  il  y  a  du  feu  :  il  y  a  de  la  fumée  à  celte  mon- 
tagne ,  donc  il  y  a  du  feu ,  comme  à  la  cuisine. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  sciences  ont 
fleuri  anciennement  parmi  les  Indiens  ;  nous  y 
voyons  encore  des  traces  de  la  philosophie  de  Py- 
thagore  et  de  Déraocrlte.  J'ai  entretenu  plusieurs 
brames  ,  qui  parlent  des  aloiues  ,  «elon  l'opinion  de 
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ce  tlornier.  On  [)eut  dire  niNiiimuius  que  leur  igno- 
rance rsi  exirômc  ;  ils  expliquent  le  principe  de 
chaque  cliose ,  par  des  fables  ridicules ,  sans  pou- 
voir apporter  aucune  raison  physique  des  efl'els  de 
la  nature.  Ce  que  j'ai  vu  de  plus  raisonnable  dans 
leurs  livres  de  philosophie  ,  est  une  espèce  de  dé- 
monstration que  l'on  y  emploie  pour  pfouvcr  Texis- 
tence  de  Dieu  par  les  choses  visibles  ;  mais  après  eu 
avoir  conclu  l'existence  d*uu  premier  être  ,  ils  eu 
font  une  peinture  extravagante,  en  lui  donnant  une 
forme  et  des  qualités  qui  ne  peuvent  lui  convenir. 
Au  reste  ,  s'il  se  trouve  quelque  chose  de  bon  dans 
leurs  livres,  il  y  en  n  peu,  parmi  les  Indiens,  qui 
s'appliquent  ù  les  lire ,  ou  qui  en  comprennent  le 
sens. 

Ils  comptent  quatre  âges  depuis  le  commencement 
du  monde.  Le  premier  ,  qu'ils  nous  représentent 
comme  un  siècle  d'or,  a  duré  ,  disent-ils,  dix -sept 
cent  vingt-huit  mille  ans  ;  c'est  alors  que  fut  formé 
le  dieu  Brama ,  et  que  prit  naissance  la  caste  des 
brames  qui  eu  descendent  :  les  hommes  éloient  d'une 
taille  gigantesque  ;  leurs  moeurs  étoicnt  fort  inno- 
centes ;  ils  étoient  exempts  de  maladie ,  et  vivoient 
jusqu'à  quatre  cents  ans. 

Dans  le  second  âge  ,  qui  a  duré  douze  cent  qua- 
tre-viugt- seize  mille  ans,  sont  nés  les  rajas  ou 
kchatrys ,  caste  noble  ,  niais  inférieure  à  celle  des 
brames  :  le  vice  commença  alors  à  se  glisser  dans 
le  monde  ;  les  hommes  vivoient  jusqu'à  trois  cenl& 
ans  ;  leur  taille  n'étoit  pas  si  grande  que  dans  le 
premier  âge. 
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A  colul-ci  a  succéJti  iiii  trolsiùriio  â;^e  ,  qui  u 
duré  huit  mi^àons  soixanie-quatre  mille  ans  :  le  vicu 
augmenta  beaucoup ,  et  la  vertu  commença  ù  dispa- 
roitrc  ;  aussi  n'y  vécut-on  que  deux  cents  ans. 

Enfîn  suiyit  le  dernier  âge  ,  qui  est  celui  où  nous 
vivons  ,  et  où  la  vie  de  l'Iiomme  est  diminuée  des 
trois  quarts  :  c'est  dans  cet  uge  que  le  vice  a  pris 
la  place  de  la  vertu ,  presque  l)annie  du  monde  : 
ils  prétendent  qu'il  s'en  est  déjà  écoulé  quatre  mil- 
lions vingt-sept  mille  cent  quatre-vingt-quinze  ans. 
Ce  qu'il  y  a  plus  ridicule  ,  c'est  que  leurs  livrrs 
déterminent  la  durée  de  cet  /îge  ,  et  marquent  le 
temps  où  le  monde  doit  finir.  Voilîi  ,  mon  révé- 
rend père,  une  partie  des  rêveries  eu  quoi  consiste 
la  science  des  brames ,  et  qu'ilt^  débitent  fort  sérieu- 
sement aux  peuples. 

Je  ne  sache  pas  qu'ils  aycnt  aucune  connoissancc 
des  mathématiques,  si  l'on  en  excepte  l'arithmé- 
tique, dans  laquelle  ils  sont  assez  versés  ;  mais  ce' 
n'est  que  dans  ce  qui  regarde  la  pratique.  Us  ap- 
prennent l'art  de  compter  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nesse, et  sans  se  servir  de  la  plume;  ils  font ,  par 
la  seule  force  de  l'imagination  ,  toutes  sortes  de 
comptes  sur  les  doigts. 

Les  brames  ont  les  tables  des  anciens  astronomes 
pour  calculer  les  éclipses,  et  ils  sa  veut  même  s'en 
servir  ;  leurs  prédictions  sont  assez  justes ,  aux  mi- 
nutes près ,  qu'ils  semblent  ignorer  ,  et  dont  il  n'est 
point  parlé  dans  leurs  livres  qui  traitent  des  éclip- 
ses du  soleil  et  de  la  lune  :  eux  -  mêmes ,  quand  ils 
en  parlent,  ne  font  aucune  mention  de  minutes, 
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niuis  seulorneiil  ile  gari,  de  demi-garl ,  d'un  quart  et 
demi  quart  de  guri  :  or  un  gari  est  une  de  leurs 
heures,  mais  qui  est  bien  petite  en  comparaison  des 
nôtres ,  car  elle  n'est  que  de  vingt-neuf  minutes  et 
environ  quarante-trois  secondes  (i). 


(i)  Quand  on  considère  l'tftat  de  l'astronomie  chez  les 
Indiens,  on  y  voit  une  ignorance  profonde  des  causes  :  ici, 
la  pratique  des  observations  sans  résultats  ;  là,  des  résultais 
sans  observations;  des  méthodes  dont  les  plus  savans  font 
usage  sans  les  comprendre ,  semblables  à  des  étrangers  qui 
ont  retenu  quelques  phrases  d'une  langue  qu'ils  n'entendent 
pas  :  on  en  peut  dire  autant  des  Chinois. 

Ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  l'astronomie  des  Indiens, 
ce  sont  les  méthodes  pour  les  éclipses;  ils  calculent  avec 
une  grande  célérité,  avec  assez  dç  précision;  ils  se  servent 
de  cauritz,  espèce  de  coquilles,  qui  sert  de  monnoie  dans 
l'Inde.  Cette  manière  de  calculer  a  l'avantage  d'être  prompte 
et  expéditive ,  mais  aussi  on  ne  peut  pas  revenir  sur  ses  pas; 
on  efface  à  mesure  qu'on  avance ,  et  si  on  s'est  trompé ,  il 
faut  recommencer. 

Leurs  procédés  paroissent  d'une  simplicité  singulière  :  la 
théorie  delà  lune,  lapsus  compliquée  de  nos  théories  mo- 
dernes, n'a  point  chez  eux  de  calcul  embarrassant,  ni  pé- 
nible. Ils  ont  huit  périodes  des  mouvemens  de  la  lune,  et 
au  moyen  de  quatre  divisions,  et  de  quatre  multiplications 
faciles ,  ils  trouvent  quatre  quantités  qui ,  étant  addition- 
nées, donnent  la  longitude  vraie  de  la  lune  ,  à  laquelle  ce- 
pendant ils  appliquent  encore  deux  petites  corrections.  Ils 
trouvent  les  diamètres  du  soleil  et  de  la  lune  par  une  opé- 
ration fort  simple ,  que  nous  rapportons  ici  comme  un 
exemple  curieux  de  ces  règles  singulières.  Ils  prennent  le 
mouvement  diurne  vrai  de  la  lune ,  le  divisent  par  25  ;  le 
reste  de  la  division,  multiplié  par  60,  et  divisé  par  25, 
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QucHqu'ils  sacheut  l'usage  de  ces  tables ,  et  qu'ils 
prédisent  les  éclipser,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
qu'ils  soient  fort  habiles  dans  cette  science  :  tout 
consiste  dans  une  pure  mécanique,  et  dans  quel- 
ques opérations  d'arithmétique  ;  ils  en  ignorent  tout- 
à-fait  la  théorie,  et  n'ont  nulle  connoissance  des  rap- 
ports et  des  liaisons  que  ces  choses  ont  entre  elles. 
11  y  a  toujourt  quelque  brame  qui  s'applique  à  com- 
prendre l'usage  de  ces  tables^  il  l'enseigue  ensuite  à 
ses  enfans,  et  ainsi,  par  une  espèce  de  tradition,  ces 
tables  ont  été  transmises  des  pères  aux  encans,  et 


donne  le  diamètre  actuel  de  la  lune.  Ils  calculent  lo  dia- 
mètre du  soleil,  en  multipliant  son  mouvement  diurne  vrai 
par  5  ;  et  le  divisant  par  9 ,  le  quotient  est  lo  diamètre 
du  soleil.  Nous  avons  trouve  dans  les  papiers  de  feu  M.  do 
Lisle,  qui  sont  au  dépôt  de  la  marine,  deux  espèces  dif- 
férentes de  règles  ou  de  tables  indiennes ,  envoyées  en  Eu- 
rope par  les  missionnaires  :  ces  règles  sont  toute»  différen- 
tes de  celles  que  M.  Le  Gentil  a  rapportées  des  Indes. 
Nous  avons  soupçonné  que  ces  règles  puurroietit  bien  être 
les  anciennes  qui  sont  à  Bénarès  :  on  ne  peut  s'empêcher 
de  penser  que  ces  tables  ou  ces  règles  des  brames  appartien- 
nent à  une  théorie  savante;  les  principes  en  sont  cachés 
aujourd'hui  sous  une  routine  aveugle,  que  beaucoup  d'art 
a  rendu  simple  et  sûre.  M.  Le  Gentil  n'a  pas  trouvé  plus 
de  22  à  24  minutes  de  différence  entre   leur  calcul   et 
l'observation  de  deux  éclipses  de  lune  :  il  est  remarquable 
mêmt,  que  dans  ces  deux  écUpses,  les  brames  ont  donné 
plus  exactement  le  temps  de  la  durée,  que  les  tables  de 
Maïer ,  les  plus  exactes  que  nous  ayons. 

Quoique  les  brames  puissent  avoir  une  notion  assez  juste 
de  la  Douvelle  et  de  la  pleine  lune ,  le  peuple,  plongé  dans 
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OU  u  conservé  Pusa^c  qu'il  en  fallult  fuirc.  Ils  r(!- 
gardent  un  jour  d'éclipsu  comme  un  jour  d'indul- 
gence plénièro,  car  iJii  croient  (]u'en  se  lavant,  ce 
jour-là ,  dans  Teau  de  la  mer,  ils  se  purifient  de  touii 
leurs  péchés. 

Comme  ils  n*ont  qu'un  faux  système  du  ciel  et 
des  astres ,  il  n'y  a  point  d'extravagance  qu'ils  ne  di- 
sent du  mouvement  du  soleil  et  des  autres  planètes. 
Ils  tiennent,  par  exemple,  que  la  lune  est  au-dessus 
du  soleil ,  et  quand  on  veut  leur  prouver  le  con- 
traire ,  par  le  raisonnement  tiré  de  l'éclipsé  de  cet 
astre,  ils  s'emportent,  par  la  seule  raison  qu'on  con- 


la  plus  profonde  ignorance ,  explique  les  phases  à  sa  ma- 
nièro  ;  il  prëtend  qiio  la  lune  est  remplie  d'ambroisie ,  et 
que  les  dieux  y  viennent  prendre  leurs  repas;  c'est  ce  qui 
fait  diminuer  sa  lumière.  La  régularité  du  retour  dos 
phases,  annonce  que  la  provision  est  soigneusement  re- 
nouvelée, et  que  les  dieux  ont  un  appétit  fort  réglé.  (Ob- 
servations du  P.  Souciet,  tom.  I.  p.  7). 

Les  brames  placent  la  terre  au  centre  de  l'Univers  ,  ils 
imaginent  sept  mondes  ;  ce  sont  les  planètes  ,  entre  les- 
quelles la  terre,  posée  sur  une  montagne  d'or,  occupe  le 
lieu  principal.  Il  ne  paroît  pas  qu'ils  connoissent  le 
mquvement  diurne  de  la  terre;  ils  pensent  que  les  ëtoiles 
se  meuvent;  ils  disent  qi:e  ce  sont  des  poissons,  parce 
qu'elles  se  meuvent  dans  l'éther,  comme  les  poissons  dans 
les  eaux. 

Les  brames  abusent  de  leurs  connoissances  astronomi- 
ques en  faveur  de  l'astrologie  ;  mais  ils  ont  soin  de  cacher 
les  secrets  d'un  art  qui  les  enrichit,  ou  du  moins  les  fait 
vivre.  (Voyez  M.  Dailly,  Histoire  de  l'Astronomie  an- 
cienne ^  p.  i3,  112  et  114). 
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tred'it  leurs  principes,  lis  croient  encore  que  le  so- 
leil ,  aprôs  avoir  ëciniré  notre  hémisphère,  va  se  ca- 
cher ,  durant  la  nuit,  derrière  une  montagne  ;  ils  ad- 
mettent neuf  planètes,  eu  supposant  que  les  nœuds 
asccndans  et  descendans  sont  des  planètes  réelles  , 
qu'ils  nomment  pour  cela  Bagou  et  Redou  :  de  plus, 
ils  ne  peuvent  se  persuader  que  la  terre  soit  ronde  , 
et  lui  donnent,  je  ne  sais  quelle  figure  hizarre. 

11  est  >rai  pourtant  qu'ils  reconnoisscnt  les  douze 
signes  du  zodiaque,  et  que  dans  leur  langue,  ils  leur 
donnent  les  mêmes  noms  que  nous  leur  donnons  ; 
mais  la  manière  dont  ils  divisent  et  le  zodiaque  et 
les  signes  qui  le  composent,  mérite  d'être  rapportée. 
Ils  divisent  la  partie  du  ciel ,  qui  répond  au  zodia- 
^ur  ,  en  vingt-sept  constellations  :  chacune  de  ces 
constellations  est  composée  d'un  certain  nombre  d'é- 
toiles ,  qu'ils  désignent  comme  nous,  par  le  nom  d'un 
animal,  ou  d'une  autre  chose  inanimée  ;  ils  composent 
ces  constellations  du  débris  de  nos  signes .  ou  de 
quelques  .ires  étoiles  qui  leur  sont  voisines.  La  pre- 
mière de  leurs  constellations  commence  au  signe  du 
bélier,  oi  renferme  une  ou  deux  de  ses  étoiles,  avec 
quoique  autre  du  voisinage  ;  et  ils  l'appellent  -^c- 
hoiiini,  qui  veut  dire  en  leur  langue,  cheval,  parco 
qu'ils  croient  y  voir  la  figure  d'un  cheval.  La  se- 
conde se  prend  ensuite  en  montant  vers  le  signe  du 
taureau,  et  s'appelle  Baranj ,  parce  qu'ils  préten- 
dent qu'elle  a  la  figure  d'un  éléphant ,  et  ainsi  des 
autres.  .  •        •  ^;    . 

Chaque  signe  renferme  deux  de  ces  constellations, 
et  la  quatrième  partie  d'une  autre;  ce  qui  fait  juste- 
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ment  vingt -sept  constellations  dans  toute  l'étendue 
du  zo(Uaque  ou  des  douze  signes.  Us  subdivisent  cha- 
cune desdites  constellations  eu  quatre  parties  égales, 
dont  chacune  est  désignée  par  un  mot  d'une  seule 
syllabe  ;  et  par  conséquent,  toute  la  constellation  est 
appelée  d'un  mot  bizarre  de  quatre  syllabes ,  qui  ne 
signifie  rien ,  et  qui  exprime  seulement  les  quatre 
parties  égales. 

Ils  divisent  encore  chaque  signe  en  neuf  quctrts  de 
constellation,  qui  foutyaiitant  de  degrés  à  leur  mode, 
et  qui  en  valent  trdls  deâ  nôtres,  et  vingt  minutes 
de  plus.  Enfin,  selon  ces  mêmes  principes,  ils  di- 
visent tout  le  zodiaque  en  cent  Ituit  de  leurs  degrés  ;. 
de  sorte  que ,  quand  ils  veulent  marquer  le  lieu  du 
soleil,  ils  nomment  premièrement  le  signe,  ensuite 
la  constellation ,  et  enfin  le  degré  ou  la  partie  de  la 
constellation  à  laquelle  répond  le  soleil  :  si  c'est  la 
première  partie ,  ils  mettent  la  première  syllabe  :  si 
c'est  la  seconde,  ils  y  mettent  la  seconde  syllabe,  et 
^insi  du  reste. 

Le  23  du  mois  de  mars  de  l'année  passée,  il  y  eut 
ici  une  éclipse  de  lune.  Gomme  les  brames  sont  les 
dépositaires  de  I9  science  et  de  la  doctrine  parmi  les 
Indiens,  et  qu'ils  s'appliquent  particulièrement  à 
l'astronomie,  ils  n'avoient  pas  manqué  de  prédire 
cette  éclipse.  J'examinai  leur  calcul,  et  je  ne  le  trou- 
vai pas  tout-à-fait  juste  ,  ce  qui  me  donna  occasion  de 
Ê»ire  un  type  de  cette  éclipse ,  où  J'en  marquai  exac- 
tement le  temps  et  la  durée.  J'envoyai  ce  type  à 
Cangivaron  et  dans  les  villes  voisines  j  il  se  trouva 
juste,  car  l'éclipsé  arriva  précisément  à  l'heure  que 
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j'avols  marquée,  ce  qui  domia  à  ces  peuples  une 
huute  idve  de  la  science  des  brames  du  aord  ;  c'est 
!<;  nom  qu'on  nous  donne  en  ce  pays.  • 

Rien  n'est  plus  extravagant  que  le  sentiment  «lies 
Indiens  sur  la  cause  des  éclipses.  Toutes  les  fois 
que  l'ombre  de  la  terre  nous  cache  la  lune ,  ou  que 
la  lune  nous  empêche  de  voir  le  soleil ,  ce  qui  fait 
les  éclipses ,  comme  tout  le  monde  sait,  ces  peuples 
superstitieux  s'imaginent  qu'un  dragon  engloutit  ces 
deux  astres  et  les  dérobe  à  nos  yeux.  Ce  qui  est  plus 
ridicule,  c'est  qu*afio  de  foire  quitter  prise  à  ce  pré- 
tendu monstre,  ils  fout  pendant  ce  temps-là  un  cha- 
rivari épouvantable,  et  que  les  femmes  enceintes 
s'enferment  avec  un  grand  soin  dans  leurs  maisons  , 
d'où  elles  n'osent  sortir,  de  peur  que  ce  teriible  dra-^ 
gon,  après  avoir  englouti  la  lune,  n'en  fasse  autant  do 
leurs  enfans. 

Quelques  brames  m'étaut  venu  voir  en  ce  temps- 
là  ,  ne  manquèrent  pas  de  me  parler  de  l'éclipsé  ;  jet 
leur  fis  voir  clairement  que  tout  ce  qu'on  disoit  du 
dragon  qui  engloutit  le  soleil  et  la  lune,  dans  le 
temps  que  ces  denx  astres  sont  éclipsés ,  n'étoit 
qu'une  fable  grossière ,  dont  on  amusoit  le  peuple  : 
ils  en  convinrent  aisément.  Puisque  vous  êtes  de  si 
bonne  foi,  leur  repartis -je,  permettez-moi  de  vous 
dire ,  qu9  comme  vous  vous  êtes  trompés  jusqu'à  pré- 
sent sur  la  cause  des  éclipses,  vous  pourriez  bien  vous 
tromper  aussi  en  croyant  que  Bruma ,  Fichnou  et 
Routren  ,  sont  des  dieux  dignes  d'être  adorés  ,  puis- 
que ces  prétendus  dieux  n'ont  été  que  des  hommes 
corrompus  ot  vicieux ,  que  la  flatterie  et  la  passion 
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ont  érigés  en  divinités.  Il  n'est  pas  dl/HcIle  de  on- 
vaÎDcre  des  gens  qui  n'ont  aucuns  principes  ;  niai^  il 
n'est  pas  aisé, de  leur  faire  quitter  leurs  erreurs,  ni 
de  leur  persuader  d'agir  conformément  à  la  vérité 
connue.  Quand  on  leur  reproche  quelque  vice ,  ou 
qu'pn  les  reprend  d'une  mauvaise  action  ,  ils  ré- 
pondent froidement,  que  cela  est  écrit  sur  leur  tète, 
et  qu'ils  n'ont  pu  faire  autrement.  Si  vous  paroissez 
étonné  de  ce  langage  uouveau ,  et  que  vous  de- 
mandiez à  voir  où  cela  est  écrit,  ils  vous  montrent 
les  diverses  jointures  du  crâne  de  leur  tête,  préten- 
dant que  les  sutures  mêmes  sont  les  caractères  de 
cette  écriture  mystérieuse.    Si  vous  les  pressez  de 
déchiftVer  ces  caractères ,  et  de  vous  faire  connoître 
cç-qu'ils  signifient,  ils  avouent  qu'ils  ne  le  savent 
pas,  Mais  puisque  vous  ne  savez  pas  lire  cette  écri- 
ture, disois-je  quelquefois  à  ces  gens  entêtés,  i/ui 
est-ce  donc  qui  vous  la  lit  ?  qui  est-ce  qui  vous  en  ex- 
plique le  sens  ,  et   qui  vous  fait  connoitre  ce  qu'elle 
CÇn%ient  ?  D'ailleurs ,  ces  prétendus  caractères  étant 
les  mêmes  sur  la  tête  de  tous  les  hommes  ,  d'où  vient 
^  miils  agissent  si  différemment ,  et  qu'ils,  sont  si  con- 
traires les  uns  aux  autres  dans  leurs  vues ,  dans  leurs 
desseins  et  dans  leurs  projets  ? 

Les  brames  m'écoutoient  de  sang  froid  ,  et  sans 
s'inquiéter  ni  des  contradictions  où  ils  tomboient  > 
ui  des  conséquences  ridicules  qu'ils  étoient  obligés 
d'avouer  ;  enfin ,  lorsqu'ils  se  sentoient  vivement 
pressés ,  toute  leur  ressource  éloit  de  se  retirer 
sans  rien  dire.  On  voit  par  là  quel  est  à  peu  près  le 
caractère  des  gens  de  ce  pays ,  et  que  la  conversion 
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des  brames  est  un  ouvrage  plus  diflicile  qu'on  ne 


simagine. 


Les  Indiens  croient  à  l'astrologie  judiciaire,  cet 
art  ridicule ,  qui  fait  dépendre  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur des  hommes ,  le  bon  ou  le  mauvais  succès  de 
leurs  affaires,  de  la  conjonction  des  planètes ,  du  mou- 
vement des  astres ,  et  du  vol  des  oiseaux.  Par  là ,  les 
brames  se  sont  rendus  comme  les  arbitres  des  boas  et 
des  mauvais  jours  ;  on  les  consulte  comme  des  ora- 
cles ,  et  ils  vendent  bien  cher  leurs  réponses.  JVi  sou- 
vent rencontré  ,  dans  mes  voyages,  plusieurs  de  ces 
Indiens  crédules,  qui  retournoient  sur  leurs  pas^ 
parce  qu'ils  avoient  trouvé  en  chemin  quelque  oi- 
seau de  mauvais  augure  ;  j'en  ai  vu  d'autres  qui ,  à 
la  veille  d'un  voyage  qu'ils  étoient  obligés  de  faire  , 
alloient  le  soir  coucher  hors  de  la  ville ,  pour  n'en 
pas  sortir  dans  un  jour  peu  favorable. 

Les  Indiens  de  la  péninsule  de  Garnate  sont  polis  y 
mais  d'une  politesse  outrée  et  embarrassante  ;  ils  ont 
de  l'esprit;  ils  sont  grands,  bien  faits,  et  exempts 
de  la  plupart  des  vices  qui  ne  sont  que  trop  com- 
muns parmi  les  peuples  de  l'Europe.  Leurs  enfans 
marchent  de  bonne  heure  j  à  peine  ont-ils  trois  mois, 
qu'ils  se  traînent  sur  la  terre  ;  ils  sont  rouges  d'a- 
bord ,  ou  plutôt  d'une  couleur  de  café  bieu  teint. 

Lès  brames ,  qui  sont  les  nobles  et  les  savans  du 
pays,  sont  pauvres  pour  la  plupart;  ils  n'en  sont  ni 
moins  estimés  ni  moins  fiers,  parce  que  la  vraie  gran- 
deur, chez  les  Indiens ,  se  lire  de  la  naissance  seule, 
et  non  pas  des  richesses  :  leur  vie  est  frugale;  ils  ne 
mangent  ni  viande,  ni  œufs  ^  ui  poisson  \  ils  se  cou- 
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tentent  de  riz,  de  lait,  et  de  quelques  légumes.  Ik 
sont  les  dépositaires  des  sciences  ,  et  il  n'est  permis 
qu'à  eux  d'étudier  et  de  devenir  savans  :  comme  ils 
n'ont  poiut  d'imprimerie  ,  tous  leurs  livres  sont 
écrits  à  la  main,  et  en  fort  beaux  caractères,  sur  des 
feuilles  de  palmiers;  ils  se  servent  pour  écrire,  d'un 
stylet  de  fer,  qu'ils  manient  avec  une  adresse  admi« 
rable. 

Les  Indiens  passoient  anciennement  pour  être 
très-habiles  en  toute  sorte  de  connoissances  ;  mais 
maintenant  ils  sont  bien  déchus  de  cette  réputation  : 
ils  se  piquent  pourtant  encore  de  savoir  l'astronomie  ; 
il  y  en  a  même  qui  prédisent  les  éclipses.  Cella  du 
soleil ,  qui  arriva  au  mois  de  novembre  de  l'année 
1704,  étoit  marquée  dans  le  livre  Panjangam  ,  qui 
est  comme  la  table  des  saisons  de  l'année  :  le  cal- 
cul ne  s'en  trouva  pas  tout-à-fair.  juste  ,  ni  conforme 
à  celui  du  père  Tachard,  qui  observa  cette  éclipse, 
et  qui  en  marqua  le  temps  avec  plus  de  précision  ; 
le  commencement  à  huit  heures  cinquante-sept  mi- 
nutes; sa  plus  grande  obscurité,  de  six  doigts,  à  onze 
heures  trente  minutes  ^  et  la  tin  à  dix  heures  vingt- 
huit  minutes. 

Les  brames  ont  encore  des  livres  de  médecine  ; 
mais  ces  livres  sont  assez  inutiles,  parce  qu'ils  n'ont 
presque  aucune  connoissance  de  l'anatomie  :  toute 
leur  science  consiste  en  quelques  secrets,  et  dans 
l'usage  de  certaines  simples  dont  ils  se  servent  avec 
succès  Us  estiment  beaucoup  leurs  histoires ,  qui 
sont  écrites  en  vers ,  et  qui  contiennent  les  exploits 
fabuleux  de  leurs  divinités  et  de  leurs  plus  célèbres 
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penitens;  les  fables  les  plus  grossières  dont  elles 
sont  remplies,  passent  dans  leur  espnt  pour  des  vé>. 
rites  incontestables^  Le  livre  de  la  loi ,  ëcrit  en  sa- 
mousaredam  ,  ou  langue  savante ,  est  celui  quHls  es- 
timent davantage  ;  mais  personne  parmi  eux  qui 
l'entende  :  ils  ne  laissent  pas  que  de  l'apprendre  par  ' 
cceaTy  slmaginant  qu'il  suffit  d'en  réciter  quelques 
mots  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés. 

On  voit  aux  Indes  grand  nombre  de  gens  qui  se  di- 
sent médecins  ,  mais  presque  tous  sont  de  vrais  ch.'^r- 
latans  ;  les  bois  leur  fournissent  les  drogues  dont  il» 
font  usage,  sans  trop  en  connoître  les  propriétés  ;  ce 
sont  quelques  simples  dont  ils  espriment  le  jus ,  et 
qu'ils  font  prendre  aux  malades  dans  les  fièvres  : 
durassent-elle  trente  ou  quarante  jours .  on  ne  donne 
au  malade  qu'un  peu  d'eau  chaude;  leur  maxime 
est  de  chasser  le  mal  en  atfoiblissant  la  nature.  Si  le 
malade  meurt ,  c'est ,  disent-ils  ,  la  force  du  mal  qui 
l'emporte,   et  non.  pas  le  défaut   de  nouri^iture. 
J'élois  fort  contraire  à  ce  réginie  lorsque  j'entrai 
dans    la  mission;   mais   ayant  vu  mourir  trois  ou 
quatre  de  nos  catéchistes,  pour  avoir  pris  de  la  nour- 
riture, après  quinze  ou  seize  jours  d'abstinence ,  je 
changeai  de  seniiment  ;  et  en  effet ,  je  fus  témoin 
qu'un  jeune  enfant  de  quinze  ans ,  de  la  première 
caste,  étant  tombé  malade,  ou  ne  lui  donna,  pen- 
dant un  mois ,  qu'un  peu  d'eau  chaude  :  la  fièvre  le 
quitta  le  vingt  -  septième  jour  de  sa  maladie ,  et 
comme  il  avoit  encore  un  peu  de  force  ,  on  ne  lui 
donna  à  manger  qu'au  bout  de  trois  jours  ,  de  crainte 
que  ia  fièvre  ne  le  reprît  :  le  5o ,  et  les  cinq  ou  six. 
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jours  siûvans,  on  ne  lui  fit  prendre  que  plein  la  main 
de  riz.  Il  s'est  lout-à-fait  rétabli ,  et  je  le  fais  aci?  '  • 
lement  instruire  pour  lui  donner  le  baptême. 

11  n'y  a  parmi  ces  peuples  ni  académie  ni  sciences  ; 
ils  ont  quelque  connoissance  de  l'astronomie,  et  ils 
prédisent  les  éclipses  avec  assez  de  justesse.  Quoique 
Jeur  pays  ait  été  sujet  à  de  fréquentes  révolutions, 
dont  la  mémoire  niéritoit  d'être  transmise  à  la  posté- 
rité ,  on  n'en  trouve  rien  dans  leurs  livres ,  qui  ne 
sont  remplis  que  de  contes  et  de  fables. 
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Lettre  du  père  Papin. 

Pour  soulager  ceux  qui  sentent  une  grande  dou- 
leur de  tête  avec  des  éi^ancemeus,  nos  médecins  de 
Bengale  mêlent  une  cuillerée  d'huil^  avec  deux  cuil- 
lerées d'eau ,  et  après  avoir  bien  agité  ces  deux 
liqueurs ,  ils  en  mettent  dans  le  creux  de  la  main , 
et  en  frottent  fortement  la  fontaine  de  la  tête  ;  ils 
disent  que  rien  n'est  plus  propre  à  rafraîcliir  le  sang  : 
ils  donnent  aussi  la  même  dose  à  boire  pour  la  réten- 
tion d'urine. 

Ils  traitent  les  érésipèles  de  la  tête,  en  appli- 
quant les  sangsues  ;  et  pour  les  faire  mordre ,  ils 
les  irritent,  en  les  tirant  avec  les  doigts  trempés  dans 
du  son  mouillé. 

La  chaux  éteinte*  est  ici  d'un  assez  grand  usage  y 
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ils  l'appliquent  aux  tempes ,  pour  le  mal  de  tête  qui 
vient  de  froideur  :  ils  l'appliquent  pareillement  pour 
les  piqûres  de  scorpions,  de  frelons,  etc;  mais 
pour  tirer  les  humeurs  froides  des  genoux  enflés, 
du  ventre,  et  les  vents,  ils  la  mêlent,  en  petite 
quantité  ,  avec  du  miel ,  dont  ils  fout  une  espèce 
d'emplâtre ,  qui  tombe  d'elle-même  quand  elle  a  pro- 
duit son  cfl'et  ;  avant  que  d'appliquer  ce  Uniment, 
ils  oignent  l'endroit  avec  de  l'Ituilc. 

Ils  prétendent  que  le  meilleur  remède  contre  les 
vers  du  ventre,  c'est  un  verre  d'eau  de  chaux  ,  pris 
trois  matins  de  suite.  Four  les  vers  qui  s'engendrent 
daus  les  plaies  ,  ils  mêlent  un  peu  de  chaux  avec  le 
jus  de  tabac. 

Le  cucunia  ou  terramerita  ,  n'est  pas  moins  en 
usage  que  la  chaux  j  ils  s'en  frottent  le  front ,  le 
dedans  des  mains ,  et  le  dessous  des  pieds ,  pour  ca 
tirer  la  chaleur. 

La  feuille  de  haricots  de  Bengale  ,  broyée ,  mise 
dans  un  nouet  (i),  et  renouvelée  plusieurs  fois  le 
jour ,  guérit,  à  ce  qu'ils  prétendent,  de  la  fièvre  tierce. 
J'ai  vu  depuis  un  mois ,  un  de  nos  médecins",  qui 
donnoit ,  dans  un  nouet ,  la  fleur  entière  et  non 
froissée  de  leukautemum  ,  ou  camomille  blanche  ,  à 
sentir  pour  le  même  mal  ;  et  deux  heures  avant 
l'accès ,  il  prenoit  un  nouet ,  où  il  y  avoit  une  herbe 
lioissée  avec  les  doigts,  dont  il  touchoit  légèrement 


(i)  Un  nouet  est  iin  linge  noue,  dans  lequel  on  rcn»» 
ferme  la  drogue  qu'où  veut  sentir,  ou  iuire  bouillir. 
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]e  front,  les  tempes ,  la  fontaine  de  la  télé,  l'eti- 
druîl  du  bras  où  Ton  a  coutume  de  saigner,  les 
poignets ,  le  dedans  et  le  dehors  de  la  main  ,  l'om- 
bilic, les  lombes ,  les  jarreis,  le  dessus  et  le  des< 
sous  des  pieds ,  et  la  rdgion  du  cœur  :  l*accés  fut 
médiocre,  et  la  fièvre  ne  revint  plus.  Je  «rois  qup 
cenouet  éloit  rempli  de  feuilles  de  haricots  du  pays  , 
car  ils  n'emploient  pas  ceux  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  pas  où  un  chirurgien  allemand,  qui 
ctoit  sur  les  vaisseaux  hollandais  ,  avoit  appris  que 
les  haricots  sont  très-utiles  contre  le  scorbut  :  il  en 
ordonnoit  le  bouillon  aux  plus  malades  ;  aux  autres, 
il  les  faisoit  manger  ,  fricassés  avec  de  l'huile  ,  et  il 
les  guérissoil. 

Les  habiles  médecins  jugent  de  la  grandeur  du 
mal  par  le  pouls;  le  commun  en  juge  par  le  froid 
ou  par  la  chaleur  extérieure  :  ils  prétendent  que  le 
froid  occupe  le  dedans ,  quand  la  chaleur  domine 
au  dehors  ;  alors  ils  sont  inexorables  ,  pour  ne  point 
permettre  de  boire  ,  de  crainte  du  sannipat  :  c'est 
une  espèce  de  léthargie  qui  ,  sans  troubler  beau- 
coup   la  raison  ,  cause  la  mort  en  peu  de  temps. 

De  toutes  les  fièvres  ,  ils  ne  craignent  que  la 
double  tierce  :  pour  celles  qui  commencent  par  le 
frisson  et  par  le  tremblement ,  ils  font  avaler  une 
espèce  de  bouilUe  de  riz  cuit  avec  une  cuillerée  de 
poivre  entier,  et  une  tête  d'ail  concassée  :  ce  remède 
fait  suer  les  malades  ,  et  les  délivre  delà  soif.  Quand 
on  a  froid  au  corps  ,  et  cliaud  aux  mains  et  aux 
pieds,  ils  ordonnent  de  prendre  ,  trois  matins  de 
suite,  trois  cuillerées  du  suc  d'une  petite  herbe. 
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que  je  crois  être  le  clianiœdris  rampant ,  avec  du 
jus  de  giiif^enibre  verd  :  peut-être  que  le  gingetn- 
i)i'e  sec  avec  du  sucre ,  auroit  le  même  effet  quo 
le  verd. 

H  y  en  a  qui  ,  pour  décharger  les  poumons 
d'une  pituite  crasse  et  visqueuse,  veulent  qu'on 
fume  ,  au  lieu  de  tabac ,  l'écorce  sèche  de  la  ra- 
cine de  vcrve'ipe  :  d'autres ,  pour  inciser  cette  hu- 
meur dans  la  toux  ,  ïoal  torréfier  parties  égales  de 
clous  de  canellc  ,  de  poivre-long  ,  qu'ils  mêlent 
avec  du  miel  corrigé  par  une  tête  de  clou  rougie 
au  fcu;  cette  composition  étant  faite,  ils  en  met- 
tent ,  de  temps  en  temps  ^  sur  la  langue. 

J'ai  vu  des  Persans  qui ,  pour  nettoyer  les  vais- 
seaun;  salivaires  elles  amygdales,  d'une  humeur  épaisse 
et  gluante  ,  se  gargarisoient  avec  une  décoction  do 
lentilles,  et  ils  s'en  trouvoient  bien. 

Je  connois  un  Indien  qui  a ,  au  milieu  du  front , 
la  cicatrice  d'une  profonde  brûlure  qu'on  lui  fit  à 
l'âge  de  douze  ans ,  pour  le  guérir  de  l'épilepsie  : 
on  le  brûla  jusqu'à  l'os  ,  avec  un  bouton  d'or,  dans 
le  paroxisme,  et  il  fut  parfaitement  guéri.  Ils  ont 
encore  un  autre  remède  plus  aisé  :  dans  le  com- 
mencement du  paroxisme  ,  ils  appliquent  derrière 
la  tête ,  dans  l'endroit  où  les  deux  gros  muscles 
qui  la  relèvent  se  séparent,  deux  ou  quatre  grosses 
sangsues;  et  si  elles  ne  produisent  rien,  ils  en 
ajiQutent  d'autres ,  jusqu'à  ce  que  le  malade  re- 
vienne à  lui. 

Quand  on  est  travaillé  d'un  cours  de  ventre  avec 
tranchées  et  glaires ,  ils  donnent  à  boire  ,  le  matin. 
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un  verre  d*cau ,  dans  lequel  ils  ont  mis,  dés  la 
veille  au  soir ,  une  cuillrroc  de  cumin  blanc  ,  avec 
deux  cuillerées  de  poivre  concassé  el  grillé  comme 
du  café.  Si  c'est  un  cours  de  ventre  bilieux ,  ils 
niclcut  de  l'opium  avec  du  miel ,  dont  ils  font  un 
emplâtre  qu'ils  posent  sur  l'ombilic. 

Ils  froissent  les  écailles  d'huître  sur  une  pierre^ 
avec  de  l'eau  ,  et  ils  en  font  un  liniment ,  dont  ils 
se  servent  pour  l'enflure  du  scrotum  :  ils  emploient 
2e  même  remède  pour  toutes  les  fluxions  froides. 

Quand  ils  veulent  faire  suer  un  malade  ,  ils  le 
font  asseoir  sur  un  siège  ,  ils  lui  couvrent  tout  le 
corps ,  excepté  la  tête  ,  et  dessous  ils  mettent  do 
l'eau  chaude ,  où  Ton  a  fait  bouillir  la  stramonia , 
la  grosse  germandrée,  l'érisisimum,  etc.  Je  crois 
qu'ils  y  mettroient  du  buis  ,  s'ils  en  avoicnt ,  car  le 
buis  épineux  que  nous  avons  à  Bengale,  n'a  pas  la 
même  vertu  que  le  buis  qui  croît  en  Europe. 

11  y  a  ici  une  maladie  assez  commune  ,  accom- 
pagnée de  sueurs  extraordinaires  qui  causent  la  mort  : 
le  remède  est  de  donner  des  cordiaux  ,  et  de  se- 
mer dans  le  lit  du  malade  ,quanlitu  de  semence  de 
lin  ,  laquelle ,  mêlée  avec  la  sueur  ,  fait  un  mu- 
cilage qui  resserre  les  pores  par  sa  froideur. 

Pour  guérir  les  dartres  ,  ils  mettent  une  larme 
d'encens  mâle  dans  deux  ou  trois  cuillerées  de  jus 
de  limon  ,  el  ils  en  bassinent  l'endroit  où  est  la 
dartre  :  on  en  est  guéri  en  trois  semaines  ;  on  sent 
de  la  fraîcheur  en  appliquant  ce  remède. 

Ils  guérissent  le  panaris  fort  aisément  :  ils  font 
moriiQer  sur  la  braise ,  uu   morceau  de  la  feuille 
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d'une  espèce  de  lis  ,  qui  croît  ù  Bengale  ;  ils  lo 
n  ettcnt  sur  le  mal  ,  deux  fois  le  jour  :  au  bout  de 
trois  jours  la  suppuration  est  forniue;  ce  remède 
cause  beaucoup  de  douleur.  Ils  emploient  le  même 
remède  pour  résoudre  les  frondes  et  les  duretés  , 
et  pour  les  faire  percer.  Je  m'en  suis  servi  moi- 
même  pour  un  abcès  caché  sous  les  muscles  du 
bras  :  je  le  fis  sortir  avec  un  cataplasme  d'oignons 
et  de  gingembre  verd  ,  fricassés  dans  l'huile  de 
moutarde  ;  quand  l'abcès  parut  ,  les  feuilles  de  lis 
se  dissipèrent  entièrement.  Ce  cataplasme  se  met 
sur  les  parties  attaquées  de  la  goutte  ,  et  sur  lo 
ventre  ,  pour  la  colique  venteuse. 

Le  scorbut  n'est  pas  inconnu  dans  ces  contrées  ; 
on  le  nomme  Jarî  :  nos  médecins  purgent  d'abord 
celui  qui  en  est  attaqué  ,  aprèâ  quoi  ils  lui  font 
boire  une  liqueur  composée  de  jus  d'oignon  ,  de 
gingembre  verd ,  et  de  grand  basilic,  parties  égales  : 
leur  gargarisme  se  fait  avec  du  miel  et  du  jus  de 
limon  ;  ils  prétendent  que  ce  mal  vient  des  ulcères 
qui  sont  dans  les  entrailles. 

Il  y  a  ici  un  autre  mal  fort  commun  ,  qu'on 
appelle  Agrom  ;  la  langue  se  fend  et  se  coupe  eu 
plusieurs  endroits  ;  elle  est  quelquefois  rude ,  et 
semée  de  taches  blanches.  Nos  Indiens  craignent 
beaucoup  ce  mal  ,  qui  vient ,  à  ce  qu'ils  disent , 
d'une  grande  chaleur  d'estomac  :  pour  remède  ,  ils 
donnent  à  mucher  ,  du  basilic  à  graine  noire  y  ou 
bien  ils  en  font  avaler  le  suc  ferré  avec  la  tète 
d'un  clou  :  quelquefois  ils  donnent  ù  boire  le  jus  da 
la  grosse  menthe. 
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Il  y  a  encore  ici  uot  sorte  d'ulcères ,  qu'ils  appel- 
lent rournilltcre  de  vers  ;  et  en  eflet ,  eu  sont  plu- 
sieurs ulcères  qui  se  comuuiniquent  par  de  ptults 
canaux  pleins  de  vers;  l'un  se  guërit,  et  Tauiro 
s'ouvre.  Pour  prendre  ces  vers  ,  il  y  on  a  qui  ap-* 
pliqucnt  sur  la  partie  malade ,  do  petites  lames  do 
plomb  percées  en  plusieurs  eudroits ,  et  sur  le  plomb 
ilii  attachent  des  figues  du  pays  ,  bien  mures  :  loa 
vers  passent  par  les  trous  du  plomb,  et  se  jettent 
dans  le  fruit  qu'où  ùte  aussitôt  ;  et  alors  l'ulcère  se 
guérit. 

Un  cliirurgicn  du  pays  ,  m'a  dit ,  il  y  a  peu  de 
jours  ,  qu'il  venoit  de  guérir  un  ulcère  corrosif  et 
très-infecte,  qu'avoit  un  Indien  au-dessus  du  pied  , 
en  lui  mettant  une  couche  de  tabac  grossièrement 
pulvérisé  ,  do  l'épaisseur  d'une  pièce  de  quinze  sous, 
et  du  sel  pilé,  d'une  égale  épaisseur  :  ou  lui  appli- 
qua ce  remède  tous  les  matins  ,  et  il  fut  guéri  en 
vingt  jours.  • 


Lettre  du  père  Papin ,  en  ijOÇ). 

On  n'a  pas  besoin  ici  de  vin  pour  faire  de  l'eau-de- 
vie  ;  on  en  fait  avec  du  sirop  ,  du  sucre  ,  quelques 
écorces  et  quelques  racines,  et  celle  eau -de -vie 
brûle  mieux,  et  est  aussi  forte  que  celle  d'Europe. 

On  peint  des  fleurs  ,  et  on  dore  fort  bien  sur  le 
Yerre,  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  surpris  en  voyant 
certains  vases  de  leur  façon,  propres  à  rafraîchir 
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IVaii  f  qui  n'ont   pns    plus   d'épaisseur   que    deux 
fcMiiUos  do  papier  collées  cnsembio. 

^on  hatulicrH  rainent  d'une  mauirre  bien   diffé- 

rente  di's  vôtres  ;  c'est  avec  \o  piod  qu'ils  font  jou<»r 

l'aviron,  et  leurs  mains  servent  d'hypomoclilion(i). 

La  liqueur  que  les  teinturiers  emploient ,  no  perd 

rien  de  sa  couleur  ù  lu  lessive. 

Les  laboureurs  ,  eu  Europe  y  piquent  leurs  bœufs 
avec  un  aiguillon  pour  les  faire  avancer  j  les  nôtres 
ne  font  simplement  que  leur  tordre  la  queue  :  ces 
auima^jx  sont  très  -  dociles ,  ils  âont  instruits  à  se 
couclier  et  à  se  relever  pour  prendre  et  pour  d  po- 
ser leur  charge. 

On  se  sert  ici  d'une  espèce  de  mouli-^  '  bras  pour 
i*ompro  les  cannes  de  sucre,  qui  ne  revient  pas  à 
dix  sous. 

Un  rémouleur  fabrique  lui-même  sa  pierre ,  avec 
de  la  laque  et  de  l'émeri. 

Uu  maçon  carrelera  la  plus  grande  salle  ,  d'une 
espèce  de  ciment ,  qu'il  fait  avec  do  la  brique  pilée 
et  de  la  chaux  ,  sans  qu'il  paroisse  autre  chose  qu'une 
seule  pierre  ,  beaucoup  plus  dure  que  le  tuf. 

J'ai  vu  faire  une  espèce  d'auvent ,  long  de  quarante 
pieds,  large  de  huit,  et  'f?îs  de  quatre  à  cinq 
pouces,  qu'on  dleva  en  ma  i^tésence,  et  qu'on  atta- 
cha à  la  luuraillc  par  uu  seul  côté,  sans  y  mettre 
aucun  autre  appui. 


(i)  Ce  mot  sl",iiirie  point  cl'oppnî  ,  co  qu'on  met  sous 
k'  levier  pour  lo  i'uirc  jouer. 
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C'est  avec  une  corde  à  plusieurs  nœuds ,  que  les 
pilotes  prennent  hauteur;  ils  en  metteut  un  bout 
entre  les  dents ,  et  par  le  moyen  d'un  bois  qui  est 
enfilé  dans  la  corde ,  ils  observent  facilement  la 
queue  de  la  petite  ourse,  qui  s'appelle  communément 
V étoile  du  nord ,  ou  V étoile  polaire, 

La  chaux  se  fait,  d'ordinaire,  avec  des  coquillages 
de  mer  ;  celle  qui  se  fait  de  coquilles  de  limaçon,  sert 
à  blanchir  les  maisons ,  et  celle  de  pierres ,  à  mâcher 
avec  des  feuilles  de  bétel  :  on  en  voit  qui  eu  prennent, 
par  jour,  ^ros  comme  un  œuf. 

Le  beurre  se  fait  dans  le  premier  pot  qui  tombe 
sous  la  main  ;  on  fend  un  bâton  eu  quatre ,  et  ou 
l'étend  à  proportion  du  pot  où  est  le  lait  ;  ensuite  on 
tourne  en  divers  sens  ce  bâton,  par  le  moyen  d'une 
corde  qui  y  est  attachée,  et  au  bout  de  quelque  temps 
le  beurre  se  trouve  fait. 

Ceux  qui  vendent  le  beurre,  ont  le  secret  de  le  faire 
passer  pour  frais  quand  il  est  vieux,  et  qu'il  sent  le 
rance  :  pour  cela  on  le  fait  fondre ,  on  y  jette  ensuite 
du  lait  aigre  et  caillé,  et  huit  heures  après,  on  le  re- 
tire en  grumeaux  ,  en  le  passant  par  un  linge. 

Les  chimistes  emploient  le  premier  pot  qu'ils 
trouvent  pour  revivifier  le  cinabre  ,  et  les  autres 
préparations  du  mercure*,  ce  qu'ils  font  d'une  ma- 
nière fort  simple  :  ils  n'ont  poiut  de  peine  à  réduire 
en  poudre  tous  les  métaux  ;  j'en  ai  été  témoin  moi- 
même  :  ils  font  grand  cas  du  talc  et  du  cuivre  jaune , 
qui  consume ,  à  ce  qu'ils  disent ,  les  humeurs  les 
plus  visqueuses ,  et  qui  lève  les  obstructions  les  pins 
opiniâtres. 

Les 
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Les  médecins  sont  plus  réservés  que"  ceux  irEu- 
rope  à  se  servir  du  soufre;  ils  le  corrigent  avec  le 
heurre  ;  ils  foal  aussi  jeter  un  bouillon  sur  le  poivre 

ions- 
Un  médecin  n'est  point  admis  à  traiter  un  ma- 
lade, s'il  ne  devine  son  mal ,  et  quelle  est  l'humeur 
qui  prédomine  en  lui  ;  c'est  ce  qu'on  connoît  aisé- 
ment en  tatanl  le  pouls  du  malade  ;  avec  un  peu 
d'habitude  on  ne  craint  pas  de  se  tromper  :  c'est  une 
science  facile  dont  j'ai  moi-même  quelque  eîtpérience. 
Les  maladies  principales  qui  régnent  dans  ce  pays- 
ci,  sont;  1°.  le  mordechin,  ou  le  coléramorbus; 
le  remède  qu'on  emploie  pour  guérir  ce  mal ,  est 
d'empêcher  de  boire  celui  qui  en  est  attaqué  ,  et  de 
lui  brûler  la  plante  des  pieds;  2.^.  le  sonipat  ,  ou  la 
léthargie ,  qui  se  guérit ,  en  mettant  dans  les  yeux  du 
piment  broyé  avec  du  vinaigre  ;  3".  le  pilhai,ou  l'obs- 
truction à  la  rate ,  qui  n'a  point  de  remède  spécifique, 
si  ce  n'est  celui  qu'emploient  les  Joghis(i)  ;  ils  font 
une  petite  incision  sur  la  rate  ,  ensuite  ils  insèrent 
une  longue  aiguille  entre  la  chair  et  la  peau  ;  c'est 
par  cette  incision ,  qu'en  suçant  avec  «n  bout  de 
corne ,  ils  tirent  une  certaine  graisse  qui  ressemble  à 
du  pus. 

La  plupart  des  médecins  ont  coutume  de  jeter 
une  goutte  d'huile  dans  l'urine  du  malade  :  si  elle  se 
répand,  c'est,  disent -il,  une  marque  qu'il  est  fort 
écliaufle  au  dedans  ;  si ,   au  contraire  ,  elle  demeure 


(i)  Pcnilcns  iudicns. 
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en    son   entier ,   c'est   un   signe    qu'il   manque   Je 
chaleur. 

Le  commun  du  peuple  a  des  remèdes  fort  simples. 
Pour  la  migraine ,  les  Indiens  prennent,  en  forme  de 
1abac,la  poudre  de  l'écorce  sèche  d'une  grenade  broyée 
avec  quatre  grains  de  poivre  :  pour  le  mal  de  lête 
ordinaire ,  ils  font  sentir,  dans  un  uouet  (i),  un 
mélange  de  sel  ammoniac ,  de  chaux  et  d'eau.  Les 
vertiges  qui  viennent  d'un  sang  froid  et  grossier,  scî 
guérissent  en  buvant  du  vin  où  l'on  a  laissé  tremper 
quelques  grains  d'encens  :  pour  la  surdité  qui  vient 
d'une  abondance  d'humeurs  froides,  ils  font  instiller 
une  goutte  de  jus  de  limon  dans  l'oreille.  Quand  on 
a  le  cerveau  engagé  et  chargé  de  pituite  ,  on  sent , 
dans  un  uouet ,  le  cumin  noir  pilé  :  pour  le  mal  de 
dents  ,  une  pâte  faite  avec  de  la  mie  de  pain  et  de 
la  graine  de  stramonia ,  mise  sur  la  dent  malade,  eu 
étourdit  la  douleur.  On  fait  sentir  la  matricaire  ou 
l'absinthe  broyée  j  ;t  celui  qui  a  une  hémorragie  :  pour 
la  chaleur  de  poitriue  et  le  crachement  de  sang  ,  ils 
induisent  un  giraumont  (2)  de  pâle,  qu'ils  fout  cuiie 
au  four,  et  boivent  l'eau  qui  en  sort  :  pour  la  co- 
lique venteuse  et  pituiteusc,  ils  donnent  à  buirc 
quatre  cuillerées  d'eau ,  où  on  a  fait  bouillir  de 
l'anis  et  un  peu  de  gingembre,  à  diminution  do 
moitié;  ils  pilent  aussi  l'oignon  cru  avec  dugint; .111- 


(1)  On  appelle  ainsi  un  paquet  de  quelque  drogue  en- 
ferme'e  dans  un  nœud  de  linge. 

(2)  Fruit  des  Indes ,  qui  a  la  forme  d'une  calebasse  , 


tt  qui  u  le  guùt  du  la  citrouille. 
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bre,  qu'ils  prennent  en  se  couchant,  et  qu'ils  gar- 
dent dans  la  bouche  pour  en  sucer  le  jus;  la  feuille 
de  concombre  broyée,  les  purge  et  les  fait  vomir, 
s'ils  en  boivent  le  jus.Ln  difficulté  d'uriner,  se  guérit 
ici,  en  buvant  une  cuillerée  d'huile  d'olive  bien  mêlée 
avec  une  pareille  quantité  d'eau  :  pour  le  cours  de 
ventre,  ils  font  torréfier  une  cuillerée  de  cumin 
blanc,  et  un  peu  de  gingembre  concassé  ,  qu'où 
avale  avec  du  sucre. 

Peut-être  ne  serez -vous  pas  fâché  d'apprendre 
un  autre  remède  dont  je  n'ai  pas  fait  l'expérience  , 
mais  qui  m'a  été  enseigné  par  un  médecin  (  i  )  ha- 
bile ,  venu  d'Europe ,  qui  s'est  fait  une  grande  ré- 
putation à  la  cour  du  grand   mogol  ,  où  il  a  de- 
meuré quarante  ans  ;  il  m'a  assuré  que  son  remède 
est  infaillible  contre  toute  sorte  de  colique,  il  faut  , 
dit-il ,  avoir  un  anneau  de  fer ,  d'un  pouce  et  demi 
ou  environ  de  diamètre ,  et  gros  à  proportion  ;  le 
faire  bien  rougir  au  feu,  et  faisant  étendre  le  ma- 
lade sur  le  dos ,  lui  appliquer  l'anneau  sur  le  nom- 
bril ,  en  sorte  que  le  nombril  serve  comme  de  centre 
à  l'anneau  ;  le  malade  ne  tardera  pas  à  en  ressentir 
l'ardeur  :  il  faut  alors  le  retirer  promptement  ;  la 
révolution  subite  qui  se   fera  dans  le  bas -ventre 
dissipera  en  peu  de  temps  toutes  les  douleurs.  Il  se 
fait  garant  du  prompt  efïet  de  ce  remède ,  et  m'assure 
qu'il    s'en    est    toujours    servi    aux    Indes ,    avec 
succès. 


(i)  M.  Manciichi ,  Vdnitien. 
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Lettre  du  père  Cœurdoux ,  en  174a. 

Les  toiles  peintes  tirent  leur  valeur  de  la  vivacito 
et  de  la  léiiacilc  des  couleurs. 

I.  Avant  que  de  se  mettre  à  peindre  sur  la  toile, 
il  faut  lui  donner  les  préparations  suivantes  :  i".  Pre- 
nez une  pièce  de  toile  neuve ,  fine  et  serrée  :  la 
longueur  la  plus  commune  est  de  neuf  coudées  ; 
l)lanchisscz-la  à  moitié  ;  je  dirai  dans  la  suite  de 
([uelle  manière  cela  se  pratique.  Prenez  des  fruits 
secs ,  nommés  cadou  ou  cadoucaïe,  au  nombre  d'en- 
■yiron  vinj^t-ciuq,  ou,  pour  parler  plus  juste,  le 
poids  de  trois  palam  :  ce  poids  indien  équivaut  à  une 
once ,  plus  un  huitième  ,  puisque  quatorze  palam 
et  un  quart  font  une  livre.  2P.  Cassez  ce  fruit  pour 
en  tirer  le  noyau ,  qui  n'est  d'aucune  utilité  ;  rédui- 
sez ces  fruits  en  poudre  :  les  Indiens  le  font  sur  une 
pierre,  et  se  servent  pour  cela  d'un  cylindre,  qui  est 
aussi  de  pierre ,  et  ils  l'emploient  à  peu  près  comme 
les  pâtissiers  ,  lorsqu'ils  broient  et  étendent  leur 
pale.  5°.  Passez  cette  poudre  par  le  tamis,  et  met- 
tez-la dans  deux  pintes  ou  environ  de  lait  de  buffle, 
augmentant  le  lait  et  le  poids  du  cadou,  selon  le 
besoin  et  la  quantité  des  toiles.  4°-  Trempez-y,  peu 
de  temps  après,  la  toile  autant  de  fois  qu'il  est  né- 
cessaire, afin  qu'elle  soit  bien  humectée  de  ce  lait; 
vous  la  retirerez  alors,  vous  la  tordrez  fortement, 
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VI  la  ferez  sécher  au  soleil.  5".  Le  ItL'ndcmaia  vous 
laverez  légèrement  la  loilc  dans  l'eau  ordinaire,  vous 
en  exprimerez  l'eau  en  la  tordant ,  et  après  l'avoir 
fait  sécher  au  soleil ,  vous  la  laisserez  au  moins  un 
quart  d'heure  à  l'ombre.  

Après  cette  préparation  ,  qu'on  pourrait  appeler 
intérieure ,  on  peut  passer  aussilût  à  une  autre ,  que 
je  nommerois  volontiers  extérieure  ,  parce  qu'elle 
u'a  pour  objet  que  la  superficie  de  la  toile.  Pour  la 
rendre  plus  unie ,  et  que  rien  n'arrête  le  pinceau , 
on  la  plie  en  quatre,  ou  en  six  doubles,  et  avec  une 
pièce  de  bois,  on  la  bat  sur  une  autre  pièce  de  bois 
bien  unie,  observant  de  la  bjvltre  partout  également; 
et  quand  elle  est  suilisamment  battue  dans  un  sens, 
on  la  plie  dans  uu  autre ,  et  on  recommence  la 
même  opération. 

n  est  bon  de  faire  ici  quelques  observations  que 
vous  ne  jugerez   pas   tout- à -fait  inutiles.    i°.   Le 
fruit  cadou   se   trouve  dans  les   bois ,    sur  uu  ar- 
bre d'une   médiocre  hauteur;   il  se  trouve  presque 
pf^:  tout ,  mais  principalement  dans  le  Malléiulara  , 
pays  montagneux,  ainsi  que  le  signifie  son  nom,  qui 
s'étend  conàdérablement  le  long  de  la  côle  de  Ma- 
labar. 2°.  Ce  fruit  sec  ,  qui  est  de  la  grosseur  de  la 
muscade,  s'emploie  ici  par  les  mt'-l'  cin&,  et  il  entre 
surtoui  dans  les  remèdes  qu'on  donne  aux  femmes 
nouvellement  accouchées.   3".    11  est  cx.trêmonjent 
I  âi>re  au.  goûl  ;   cependant  ,.  quand  on  en  garde  un 
morceau  daos  k.  ijouche,  pendant  un  certain  temps, 
on  lui  trouve,  à  ce  que  diser    quelques-uns,  uv  >  ;  lit 
^i)Cvt  de  réglisse.  4*''  ^i  après  en  avoir  humecte  aie- 
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diocrement  et  brisé  un  morceau  dans  la  bouche,  on 
le  prend  entre  les  doigis  ,  on  le  ifrouvefort  gluant: 
c'est  en  bonne  partit;  à  oes  deux  qu:*li»és,  je  veux 
dire,  à  son  âpreté  et  à  son  onciuosi*é  ciu'on  doit 
attribuer  radhéi^^nce  «ms  con'»iUi&  da»?<t  1  i  toiles  in- 
diennes, cî.  surîout  à  ^on  âpreté  ;  c*es£  au  moins 
l'idée  des  pt»inlres  indiens. 

ïl  y  a  iong-temps  que  l'on  chercl.e  °n  Europe 
l'art  de  fixer  le;  couleurs,  et  de  leur  donner  celte 
adiierence  qu'on  admire  ihn^,  l^*?  toiS''S  des  Indes  : 
peut-être  en  déc(;uvnrai-je  h  secret,  dix  moins  pour 
plusicui's  couleurs ,  en  faisant  connoîire  le  cadoucaïc, 
surtout  sa  principale  qualité,  qui  est  son  extrême 
sipreté.  Ne  pourroil-on  point  trouver  en  Europe  dos 
fruiii»  analogues  à  celui-ci?  Les  noix  de  galle,  les 
ncQes  séchées  avant  leur  maturité ,  l'écorce  de  gre- 
nade ne  participeroicnt-elles  pas  beaucoup  aux  qua- 
lités du  cadou  ? 

J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire,  quelques 
expériences  que  j'ai  faites  sur  le  cadou.  j".  De  la 
chaux  délayée  dans  l'infusion  de  cadou,  donne  du 
verd  ;  s'il  y  a  trop  de  chaux  ,  la  teinture  devient 
brune  :  si  l'on  verse  sur  cette  teinture  brune  une 
trop  grande  quantité  de  cette  infusion,  la  couleur 
paroît  d'abord  blanchâtre;  peu  après  là  chaux  se  pré- 
cipite au  fond  du  vase.  2**.  Un  linge  ')lanc  trempe 
dans  une  forte  infusion  de  cadou  ,  contracte  une 
couleur  jaunâtre  fort  pale  ;  mais  quand  on  y  a  mêlé 
le  lait  de  buffle ,  le  linge  prend  une  couleur  d'o- 
range un  peu  pâle.  5**.  \yant  mêlé  un  peu  de  notre 
encre  d'Europe  avec  '       i;ifusioa  de  cadou,  je  re- 
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marquai  an  dedans,  en  plusieurs  endroits,  une  pel- 
licule bleuâtre ,  semblable  à  celle  f[u'on  voit  sur  les 
eaux  ferrugiiMîuses ,  avec  celte  différence  ,  que  cette 
pellicule  élou  dans  l'eau  même,  à  quelque  distance 
de  la  super licie.  Il  seroit  aisé  en  Europe  de  faire 
des  expériences  sur  le  cadou  même  ,  parce  qu'il  est 
facile  d'en  faire  venir  des  Indes  ;  ces  fruits  sont  à 
très-grand  marché,  et  on  en  a  une  trentaine  pour 
un  sol  de  notre  monnoie. 

Pour  ce  qui  est  du  lait  de  buffle  ,  qu'on  met  avec 
rin fusion  du  cadoucaïe,  on  le  préfère  à  celui  de 
vache ,  parce  qu'il  est  beaucoup  plus  gras  et  plus 
onctueux  :  ce  lait  produit  pour  les  toiles ,  le  mémo 
effet  que  la  gomme  et  les  autre.»  préparations  que 
l'on  emploie  pour  le  papier,  afin  qu'il  ne  boive  pas. 
En  effet,  j'ai  éprouvé  que  notre  encre  peinte,  sur 
une  toile  préparée  avec  le  cadou  ,  s'étend  beaucoup, 
et  pénètre  de  l'autre  côté  :  il  en  arrive  de  même  à 
la  peinture  noire  des  Indiens. 

II.  La  toile  ainsi  préparée,  il  faut  y  de^j^er  les 
fleurs  et  les  autres  choses  qu'on  veut  y  peindre. 
]Vos  ouvriers  indiens  n'ont  rien  de  particulier,  ils  se 
servent  du  poncis,de  même  que  nos  brodeurs.  Le 
peintre  a  eu  soin  de  tracer  son  dessin  sur  le  pa- 
pier ;  il  en  pique  les  traits  principaux  avec  une  ai- 
guille fine ,  il  applique  ce  papier  sur  la  toile ,  il  y 
passe  ensuite  la  ponce ,  c'est-î\-dire ,  uu  nouet  de 
poudre  de  charbon  par  -  dessus  les  piqûres ,  et  par 
ea  n  '>Yen  le  dessin  se  trouve  tout  tracé  sur  la 
loi^e.  Toute  sorte  de  charbon  est  propre  à  cette 
opératijn  ,  excepté  celui  de  palmier,  parce  que, 


/,5G 


T    a    I    L    K    s       PEINTES 


selon  roplnlon  dos  ladicns ,  il  dc'c.Iiire  la  toile  :  en- 
suite ssur  ces  traits  on  passe  avec  le  pinceau,  du  noir 
et  du  rouge ,  selon  les  endroits  qui  1'  -'xigent  ;  »^)rès 
quoi  l'on V rage  se  trouve  dessiné. 

ni.  Il  s'agit  maintenant  de  peindre  les  couleurs 
§ur  ce  dessin  :  la  première  qu'on  applique  c'est  le 
noir  ;  cette  couleur  n'est  guèros  en  usage,  si  ce  n'est 
pour  certains  traits ,  et  pour  les  tiges  des  fleurs  : 
c'est  ainsi  qu'on  la  prépare,  i".  On  prend  plusieurs 
morceaux  de  mâchefer  y  on  les  frappe  les  uns  contre 
les  autres  pour  en  faire  tomber  ce  qui  est  moins 
solide  ;  on  réserve  les  gros  morceaux ,  environ  neuf 
l\  dix  fois  la  grosseur  d'un  œuf.  3".  Ou  y  joint  quatre 
ou  cinq  morceaux  de  fer,  vieux  ou  neuf,  peu  im- 
porte. 3°.  Ayant  mis  à  terre  en  un  monceau,  le  fer  et 
le  muciiefer,  on  allume  du  feu  par-dessus;  celui  qu'on 
fait  avec  des  fouilles  de  bananier  est  meilleur  qu'au- 
cun autre.  Quand  le  fer  et  le  mâchefer  sont  rouges, 
on  les  relire ,  et  on  les  laisse  refroidir.  4°«  On  met  ce 
fer  et  ce  mâchefer  dans  un  vase  de  huit  ù  dix  pintes, 
et  l'on  y  verse  du  canje  chaud ,  c'est-à-dire ,  de 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  le  riz  ,  prenant 
bien  garde  qu'il  n'y  ait  pjs  de  sel.  5".  On  expose  le 
tout  au  grand  soleil ,  et  après  l'y  avoir  laissé  un  jour 
entier,  ou  verse  à  terre  le  canje,  et  l'on  remplit  le 
vase  de  callou  ,  c'est-à-dire ,  de  vin  de  palmier  ou 
de  cocotier.  6*^.  On  le  remet  au  soleil,  trois  ou  quatre 
jours  consécutifs,  et  la  couleur  qui  sert  à  peindre 
le  noir,  se  trouve  préparée. 

Il  y  a  quelques  observations  à  faire  sur  cette  pré- 
paration :  la  première,  est  qu'il  ne  faut  pas  nicitrc 
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plus  de  quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer,  sur  huit  ou 
neuf  piulcs  de  canje ,  autrement  la  teinture  rougi- 
rolt  et   couperoit  la  toile  :  la  seconde ,  regarde  la 
qualité  de  vin  de  palmier  et  de  cocotier,  qui  s'aigrit 
aisément  cl  en  peu  de  jours  ;  on  en  fait  du  vinai;;ro, 
et  l'on  s'en  sert  au  lieu  de  levain  pour  faire  lever  la 
pâle  :1a  troisième ,  est  qu'on  préfère  le  vin  de  coco- 
tier à  celui  de  palmier  :  la  quatrième,  est  qu'au  dé- 
faut de  ce  vin ,  on  se  sert  de  kevarou  ,  qui  est  un 
petit  grain  de  ce  pays ,  dont  plusieurs  se  nourris- 
sent ;  ce  grain  ressemble  fort^  pour  la  coideur  et  la 
grosseur,  à  la  graine  de  navet ,  mais  la  tige  et  les 
feuilles  sont  entièrement  différentes  :  on  y  emploie 
anssi  le  varagou,  qui  est  un  autre  fruit  du  pays, 
qu'on  préfère  au  kevarou  ;  on  en  pile  environ  deux 
•poignées  qu'on  fait  ensuite  cuire  dans,  de  l'eau  ;  on 
verse  cette  eau  dans  le  vase  où  sont  le  fer  et  le  mâ- 
chefer :  on  y  ajoute  la  grosseur  de  deux  ou  trois 
muscades  de  sucre  brut  de  palmier,  prenant  r    de 
den*en  pas  mettre  davantage,  anlrement  la  couu'ur 
ne  licndroit  pas  long-temps,  et  s'efîaceroit  enfin  au 
blanchissage  :  la  cinquième,  est  que  pour  rendre  la 
couleur  plus  belle,  on  joint  au  callou  le  kevarou,  ou 
le  varagou  préparé ,  comme  je  viens  de  le  dire  :  la 
sixième  et  dernière  observation,  est  que  cette  tein- 
ture ne  paroîlroit  pas  fort  noire ,  et  ne  tiendroit  pas 
sur  une  toile  qui  n'auroit  pas  été  prépi'   '        ec  le 
cadou. 

IV.  Après  avoir  dessiné  et  peint  avec  le  noir ,  tous 
ies  endroits  où  celte  couleur  convient,  ou  dessine 
avec  le  rouge,  les  fleurs  et  Titres  choses  qui  doivent 
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i'irc  Icrminccs  par  celfo  nuire  couleur.  Je  dl» 
«ju'on  dessine,  car  il  n'est  pas  encore  Icmps  de 
|)  iiidrc  avec  la  couleur  rouge  ;  il  faut  auparavant 
ippliqucr  le  bleu,  ce  qui  demande  bien  des  prépa- 
rations. 

11  faut  d'abord  mettre  la  toile  dans  l'eau  bouil- 
lante, et  l'y  laisser  pendant  une  demi-heure.  Si  vous 
nietirr  i^  -  -  :oile,  deux  ou  trois  cadou ,  le  noir  en 
»«Ma  plus  beau.  En  second* lieu  ,  ayant  délayé  dans 
de  l'eau  des  croties  de  brebis  ou  de  cl.èv  e ,  vous 
mciircz.  tremper  la  toile  dans  cette  eau ,  et  vous  l'y 
laisserez  pendant  la  nuit;  ou  doit  la  laver  le  lende- 
main ,  et  l'exposer  au  soleil. 

Quand  on  demande  à  nos  peintres  indiens,  à  quoi 
sert  celte  dernière  opération ,  ils  s'accordent  tous  à 
dire  qu'elle  sert  à  enlever  de  la  toile  la  qualité 
«ju'clle  avoit  reçue  du  cadournïe ,  et  fjue  >i  ojje  la 
conscrvoii  encore  ,  le  bleu  qu  on  prétend  app' quer 
deviendrait  noir. 

Il  y  a  encore  une  antre  raison  qui  rend  mt'n 
opération  nécessaire ,  c'est  de  donner  pltis  de  blan- 
cheur à  la  toile ,  car  nous  avon:*  dit  qu'elle  n'éloit 
(]u'à  demi-blancbie  quand  on  a  commencé  à  y  tra- 
vailler, i^n  l'exposant  au  soleil ,  on  ne  l'y  laisse  pas 
enlièren  ont,  mais  on  y  répand  de  l'eau,  de  temps  en 
temps,  pendant  un  jour;  ensuite  on  la  bat  sur  une 
pierre  au  bord  de  ï  eau  ,  tiiais  non  pas  avec  un  bat- 
toir, comme  il  se  pratique  en  France;  la  manière 
indienne  c  :  de  la  j)lier  en  plusieurs  doubles,  ei  de 
3a  fr  1er  Cortement  sur  une  pierre ,  avec  le  même 
inoutcnieii^  que  font  les  serruriers  elles  maréchaux^ 
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en  fiappnnt  de  leurs  gros  marteaux  le  fer  stn*  l'eu- 
clunie. 

Quand  la  toile  est  sulTisamment  battue  en  un  sens, 
on  la  bal  dans  un  autre ,  el  de  la  mémo  faeon  ;  viii^'t 
uu  trente  coups  suilisent  lioiu*  ropéruliou  présente. 
Quand  cela  est  fnii,  on  trempe  la  toile  dans  du 
carije  de  riz  ;  le  mieux  scroil,  si  l'on  avoit  la  commo- 
dité de  prendre  du  kevarou ,  de  le  broyer,  de  le 
mettre  siu-  le  feu  avec  de  l'eau ,  comme  si  on  vou- 
loit  le  faire  cuire ,  et  avant  que  cotte  eau  soit  fort 
épaisse,  y  tremper  la  toile,  la  retirer  aussitôt,  la 
faire  séch(  ,  et  la  battre  avec  le  cotlapoulll,  comme 
on  a  fait,  dans  la  première  o[>érallon,  pour  la  lisser. 

Comme  le  bleu  ne  se  peint  pas  avec  un  pinceau , 
mais  qu'il  s'applique  en  trempant  la  toile  dans  de 
l'indigo  préparé ,  il  faut  peindre  ou  enduire  la  toile 
»je  cire  généralement  partout ,  excepté  aux  endroits 
où  il  y  a  du  noir,  et  à  ceux  où  il  doit  y  avoir  du  bleu 
ou  du  verd.  Cette  cire  se  peint  avec  un  pinceau  de 
fer,  le  plus  légèrement  qu'on  peut,  d'un  seul  côté, 
prenant  bien  garde  qu'il  ne  reste  sans  cire,  que  les 
endroits  que  j'ai  dit  ;  autrement  ce  seroit  autant  de 
laclies  bleues  ,  qu'on  ne  pourroit  pas  eflacer.  Cela 
étant  fait,  on  expose  au  soleil  la  toile  cirée  delà 
sorte  ;  mais  il  faut  être  très-attentif  à  ce  que  la  cin^ 
ne  se  fonde,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  péné- 
trer de  l'autre  côté  j  alors  on  la  relire  promptcment, 
on  la  retourne  à  l'envers,  et  on  la  frotte, eu  passant 
fortement  la  main  par-dessus  :  le  mieux  seroit  d'y 
emplo  ver  un  vase  de  cuivre  rond  par  le  fond  ;  par 
ce  moyen  la  cire  s'éiendroil  partout ,  el  même  aux 
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ciulroils  (|ui,  de  l'autre  côic,  doivent,  être  teints  eii 
Mcu  :  celle  préparation  étant  achevée  ,  le  peintre 
donne  sa  toile  nu  teinturier  en  bleu,  qui  ]n  rend  au 
I)Outde  quelques  jours; car  il  est  à  remarquer,  que 
ce  ne  sont  pas  les  pcintron  ordinaires  ,  mais  les  ou- 
vriers ,  ou  teinturiers  particuliers  qui  font  celte  tein- 
ture. 

Ayant  demandé  au  peintre,  s'il  savoit  comment  so 
prépare  Tindi^o ,  il  me  lépondil  qu'il  en  étoit  ins- 
truit ,  et  il  ine  l'expliqua  de  la  manière  suivante  : 
pout-oire  serez-vous  bien  aise  de  la  comparer  avec 
la  méthode  qu'on  observe  dans  les  îles  de  TAmé- 
l'ique. 

Ici  l'on  prend  des  fenillcs  d'à verei  ou  d'indigotier, 
que  l'on  fait  bien  sécher  ;  après  quoi  on  les  réduit  en 
poussière  :  celte  poussière  se  met  dans  un  fort  grand 
vase  qu'oD  remplit  d'eau  ;  on  la  bat  fortement  au 
soleil  avec  un  bambou  fondu  en  quatre  ,  et  dont  les 
quatre  extrémités  en  bas  sont  fort  écartées  :  on  laisse 
ensuite  écouler  l'eau  par  un  petit  trou  qui  est  au 
bas  du  vase ,  au  fond  duquel  reste  l'indigo  ;  on  l'en 
tire,  et  on  le  partage  en  morceaux ,  gros  à  peu  près 
comme  un  œuf  de  pigeon  ;  on  répand  ensuite  de 
la  cendre  à  l'ombre ,  et  sur  cette  cendre  on  étend 
une  toile  ,  sur  laquelle  on  fait  sécher  l'indigo  qui  se 
trouve  fait. 

Après  cela ,  il  ne  reste  plus  que  de  le  préparer 
pour  les  toiles  qu'on  veut  teindre.  L'ouvrier,  après 
avoir  réduit  en  poudre  une  certaine  quantité  d'indi- 
go ,  la  met  dans  un  grand  vase  de  terre  ,  qu'il  rem- 
plit d'eau  froide  j  il  y  joint  ensuite  une  quantité 
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p  roponlonnéo  do  cli.iiu  ,  rétluile  pareillement  on 
pouâsièic  ;  puis  il  flaire  l'indigo  pour  connoîtrc  s'il 
we  sent  point  l'aigre,  et,  en  ce  cas  là,  il  ajoute  en- 
core do  la  chaux  autant  qu'il  est  iiéces:iaire  pour  lut 
faire  perdre  cette  odeur.  Prenant  ensuite  des  graines 
de  tavarei ,  environ  le  quart  d'un  boisseau ,  il  les  (ait 
bouillir  dans  un  seau  d'eau  ,  pendant  un  jour  et  uuu 
nuit ,  conservant  la  chaudière  pleine  d'eau;  il  verse 
après  cela  le  tout ,  eau  et  graine ,  dans  le  vase  d<î 
l'indigo  préparé  :  cette  teinture  se  garde  pendant 
trois  jours,  et  il  faut  avoir  soin  de  bien  mêler  le  tout 
ensemble ,  en  l'agitant  quatre  ou  cinq  fois  par  jour, 
avec  un  buton  :  si  l'indigo  sentoit  encore  l'aigre,  ou 
y  ajoutera  une  certaine  quantité  de  chaux. 

Le  bleu  étant  ainsi  préparé ,  on  y  trempe  la  toile 
après  l'avoir  pliéc  en  double ,  en  sorte  que  le  dessus 
de  la  toile  soit  en  dehors ,  et  que  l'envers  soit  en  de- 
dans ;  on  la  laisse  tremper  environ  une  heure  et 
demie,  puis  on  la  relire  teinte  en  bleu  aux  endroits 
convenables  :  on  voit  par  là  que  les  toiles  indiennes 
méritent  autant  le  nom  de  teintes,  que  le  nom  d 
toiles  peintes. 

V.  Après  le  bleu,  c'est  le  ronge  qu'il  faut  peindi' 
mais  on  doit  auparavant  retirer  la  cire  de  la  toile , 
la  blanchir,  et  la  préparer  à  recevoir  cette  couleur. 
Telle  est  la  manière  de  retirer  la  cire  :  on  met  la 
toile  dans  do  l'eau  bouillante,  la  cire  se  fondj  ou 
diminue  le  feu,  afin  qu'elle  surnage  plus  aisément  , 
et  on  la  relire  avec  une  cuiller ,  le  plus  exactement 
qu'il  est  possible  ;  on  fait  de  nouv(?au  bouillir  l'eau  , 
alia  de  rclirer  ce  qui  pounoil  y  cire  ri-slé  de  cire  : 
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quoique  celte  cire  soit  devenue  fort  sale,  elle  ne 
laisse  pas  de  servir  encore  pour  le  même  usage. 

Four  blanchir  la  toile  ,  on  la  lave  dans  de  l'eau  , 
on  la  bat  neuf  à  dix  fois  sur  la  pierre ,  et  on  la  met 
tremper  dans  d'autre  eau,  où  l'on  t  délayé  des  crottes 
de  brebis  :  on  la  lave  encore,  et  on  l'étend  pendant 
trois  jours  au  soleil ,  observant  d'y  répandre  légère- 
ment de  l'eau,  de  temps  en  temps,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
plus  haut  :  on  délaie  ensuite,  dans  de  l'eau  froide, 
une  sorte  de  terre  nommée  ola ,  dont  se  servent  les 
blanchisseurs,  et  l'on  y  met  tremper  la  toile  pen- 
dant environ  une  heure;  après  quoi  on  allume  du 
feu  sous  le  vase ,  et  quand  l'eau  commence  à  bouiU 
lir,  on  en  ôte  la  toile  pour  aller  la  laver  dans  un 
étang,  sur  le  bord  duquel  on  la  bat  environ  quatre 
cent  fois  sur  la  pierre ,  puis  on  la  tord  fortement  : 
ensuite  on  la  met  tremper ,  pendant  un  jour  et  une 
nuit  dans  de  l'eau  où  l'on  a  délayé  une  petite  quan- 
tité de  bouze  de  vache  ou  de  buffle  femelle  ;  après 
cela  on  la  retire ,  on  la  lave  de  nouveau  dans  l'étang, 
et  on  la  déploie  ,  pour  l'étendre  pendant  un  demi- 
jour  au  soleil,  et  l'arroser  légèrement,  de  tonîps  en 
temps.  On  la  remet  encore  sur  le  feu  dans  un  vas« 
plein  d'eau;  cl  quand  l'eau  a  un  peu  bouilli,  on  eu 
relire  la  toile,  pour  la  laver  encore  une  fois  dans  l'é- 
tang, la  battre  un  peu,  et  la  faire  sécher. 

Enfin ,  pour  rendre  la  toile  propre  à  recevoir  et 
retenir  la  couleur  rouge ,  i)  faut  réitérer  l'opération 
du  cadouc.'ue ,  comme  je  l'ai  rapporté  au  commen- 
cement, c'est-  à -dire,  qu'on  trempe  la  toile  dans 
l'infusion  simple   du  cadou,  qu'on  la  lave  en.iulle, 
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qii^on  la  bat  sur  la  pierre^  et  qu'on  la  fait  sécher; 
après  cela  on  la  fait  tremper  dans   du  lait  de  buf- 
fle, on  l'y  agile,  et   ou  la   frotte    peudant  quel- 
que temps  avec  les  mains;  quand  elle  en  est  par- 
fuilerkient   imbibée,  on  la    relire,   on  la  tord,  ot 
on   la  fait  sécher  ;  alors ,   s'il  doit  y  avoir  dans  les 
fleurs  rouges  dos  traits  blancs ,  comme  sont  souvent 
les  pistils ,  les  étamines  et  autres  traits,  on  peint  ces 
endroits  avec  de  la  cire  ;  après  quoi  on  peint  enfin 
avec  un  pinceau  indien,  le  rouge  qu'on  a  préparé  au- 
paravant. Ce  sont  communément  les  eufans  qui  pei- 
gnent le  rouge ,  parce  que  ce  travail  est  moins  pé- 
nible,   à    moins  qu'un    ne  voulut  faise    un   travail 
plus  parfait. 

Venons  mainlenanl  à  la  manière  dont  il  faut  pré- 
parer le  rouge.  Prenez  de  l'eau  âpre,  c'est-à-dire  , 
de  l'eau  de  certains  puits  particuliers  ,  à  laquelle  on 
trouve  ce  goût  :  sur  deux  pintes  d'eau ,  mettez  deux 
onces  d'alun  réduit  en  poudre:  ajoutez -y  quatre 
onces  de  bois  rouge,  nommé  vartangui  ou  bois  do 
sapauj  réduit  aussi  eu  poudre  ;  mettez  le  tout  au  so- 
leil pendant  deux  jours ,  prenant  garde  qu'il  n'y 
tombe  rien  d'aigre  ni  de  salé  ,  autrement  la  couleur 
perdroit  beaucoup  de  sa  force.  Si  l'on  veut  que  le 
rouge  soit  plus  foncé ,  on  y  ajoute  de  l'alun  ;  on  y 
verse  pins  d'eau  quand  on  veut  qu'il  le  soit  moins  , 
et  c'est  par  ce  moyen  qu'on  fait  le  rouge  pour  les 
nuances  et  les  dégradations  de  cette  couleur. 

VI.  Pour  composer  une  couleur  de  lie  de  vin  et 
un  peu  violette,  il  faut  prendre  une  partie  du  rouge 
dont  je  viens  de  parler,  et  une  partie  égale  du  noir, 
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(iunt  j'ai  marqué  plus  Ihiut  la  composition.  On  y 
ajoulo  une  partie  égale  de  canje  de  riz  ,  garde  pen- 
dant trois  mois  ,  et  de  ce  mélange  il  eu  résulte  l.i 
couleur  dont  il  s'agit. 

Quelque  vertu  qu'ait  l'eau  âpre  pour  rendre  la 
couleur  rouge  adhérente,  elle  ne  ticndroit  pas  suf- 
fisamment et  ne  seroit  pas  belle,  si  l'on  manquoit 
d'y  ajouter  la  teinture  d'imbouré  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle plus  communément  cliaïaver  ,  ou  racine  de 
chàia  ;  mais  avant  que  de  la  mettre  en  œuvre,  il  faut 
préparer  la  toile  en  la  lavant  dans  l'étang,  le  matin, 
en  l'y  plongeant  plusieurs  fois  ,  afin  qu'elle  s'imbibe 
d'eau,  ce  qu'on  a  principalement  en  vue,  et  ce  qui 
ne  -^e  fait  pas  promptement ,  à  cause  de  Tonciuosiié 
du  lait  de  buffle,  où  auparavant  l'on  avoit  mis  celle 
toile  :  on  la  bat  une  trentaine  de  fois  sur  la  pierre  , 
et  on  la  fait  sécher  à  moitié. 

Tandis  qu'on  préparoit  la  loilo,  on  a  du  aussi  pré- 
parer la  racine  de  cîïaïa  ,  ce  qui  se  pratique  de  celle 
manière.  Prenez  de  cette  racine  bien  sèche,  rédui- 
scz-ia  en  une  poudre  très -fine,  eu  la  pilant  bien 
dans  un  mortier  de  pierre  et  non  de  bois ,  ce  qu'on 
recommande  expressément ,  jetant ,  de  temps  en 
temps,  dans  le  mortier  un  peu  d'eau  âpre.  Prenez  de 
celle  poudre  environ  trois  livres  ,  et  mettez-la  dans 
deux  seaux  d'eau  ordinaire  ,  que  vous  aurez  fait  tié- 
dir, eî.  ayez  soin  d'agiter  un  peu  le  tout  avec  la  main: 
cette  eau  devient  rouge ,  mais  elle  ne  donne  à  la 
toile  qu'une  assez  vilaine  couleur  ;  aussi  ne  s'en  sert- 
on  que  pour  donner  aux  autres  couleurs  rouges  leur 
dernière  perfeciicu. 

Il 
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Il  iuut  pour  cela  plonger  la  toile  dans  celte 
teinture  ,  et  alla  qu'elle  la  prenne  bien  ,  l'affiler  et 
la  tourner  en  tout  sens,  pendant  une  demi " heure 
qu'on  augmente  le  feu  sous  le  vase;  et  lorsque  la 
rnain  ne  peut  plus  soutenir  la  chaleur  de  la  teinture, 
ceux  qui  veulent  que  leur  ouvrage  soit  plus  propre 
et  plus  parfait ,  ne  manquent  pas  d'en  retirer  leur  ' 
toile,  de  la  tordre,  et  de  la  faire  bien  sécher. 

Avant  de  passer  aux  autres  couleurs ,  il  est  bon 
de  dire  quelque  chose  sur  le  chaïa.  Celte  plante 
naît  d'elle-même ,  et  on  ne  laisse  pas  d*cn  semer 
aussi  pour  le  besoin  qu'où  en  a  ;  elle  ne  croît  hors 
de  terre  que  d'environ  un  demi-pied  ;  sa  feuille 
est  d'un  verd  clair ,  large  de  près  de  deux  lignes  , 
et  longue  de  cinq  à  six  ;  la  fleur  est  extrêmement 
petite  et  bleuâire;  la  grainn  n'est  guères  plus  grosse 
que  celle  du  tabac.  Cette  petite  plaute  pousse  eu 
terre  ,  une  racine  qui  va  quelquefois  jusqu'à  près  de 
quatre  pieds  ,  et  ce  n'est  pas  la  meilleure  ;  on  lui 
préfère  celle  qui  n'a  qu'un  pied  ou  un  pied  et 
demi  de  longueur.  Cette  racine  est  fort  menue  ; 
quoiqu'elle  pousse  si  avant  en  terre,  et  tout 
droit  ,  elle  ne  jette ,  à  droite  et  à  gauche ,  que 
fort  peu  et  de  très  -  petits  filamens  ;  elle  est 
jaune  quand  elle  est  fraîche ,  et  devient  brune  en 
se  séchant  ;  ce  n'est  que  quand  elle  est  sèche , 
qu'elle  donne  à  l'eau  la  couleur  rouge.  Sur  quoi 
je  remarquai  une  particularité  qui  m'étonna  :  j'en 
avois  raisi  tremper  dans  de  l'eau  qui  étoit  devenue 
rouge  ;  pendant  la  nuit  un  accident  fil  répandre 
la  liqueur  j  mais  je  fus  bi  a  surpris  de  '  rouver ,  le 
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lendemain  ,  an  fond  dn  vase  ,  qnelqnoH  gouttes 
d'une  liqn(;ni'  j»nn<;  (jui  s'y  éioit  ramassée.  Je  soup- 
çonnai que  <]uel(jne  eorps  i'irun^o.v ,  tombé  dans  le 
vase,  avoit  causé  ce  clian^imifnt  de  c«)uleur,  j'en  par- 
lai ù  un  peintre  ?  il  me  répondit  (jiuîeola  ne  marquoit 
autre  chose,  sinon  que  le  cliaïa  dont  je  m'étois  s(Mvi, 
étoit  do  bonne  espèce  ^  et  que  lorsque  les  ouvriers 
léduisoient  en  poussière  cette  racine ,  en  y  jetant  un 
peu  d'eau,  comujo  on  l'a  dit,  il  étoit  assez  ordinaire 
qu'elle  Tùt  coulciir  de  safran.  Je  (is  encore  mie  aune 
romanjue  ,  c'est  qu'autoiu'  du  vase  renversé,  il  s'éioit 
attaché  une  pellicule  d'un  violet  assez  beati  :  <',(îtie 
plante  se  vend  en  paquets  secs  ;  on  eu  retranche  le 
liant ,  où  sont  les  feuilles  desséchées  ,  et  on  n'emploie 
que  les  racines  [)Our  cette  teinture. 

Comme  la  toile  y  a  été  plongée  entièrement  , 
cl  qu'elle  a  dCi  être  imbibée  de  celte  couleur,  il 
fl'uit  la  reijror ,  sans  craindre  que  les  couleurs  rouges 
soient  endommagées  par  les  opérations  suivantes. 
Eiies  sont  les  mêmes  que  celle  .dont  nous  avons 
déjà  parlé,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  laver  la  toile 
dans  l'étang ,  la  battre  dix  ou  douze  fois  sur  la 
pierre  ,  !a  blanchir  avec  des  crottes  de  mouton  ,  et 
le  troisième  jour  la  savonner  ,  la  battre  r-.t  la  faire 
sécher,  en  jetant  légèrement  de  l'eiu  dessus,  de  temps 
en  temps  :  on  la  laisse  humide  pendant  la  nuit , 
on  la  lave  encore  le  lendemain ,  et  on  la  fait  sécher 
comme  la  veille  ;  enfin,  à  midi ,  on  la  lave  dans  l'eau 
chaude,  pour  en  retirer  le  savon  et  toutes  los'or- 
dures  qui  pourroient  s'y  être  attachées,  et  on  lu 
fait  bien  sécher. 
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VII.  Ln  coulour  verlo  quN)ii  vont  peindre  sur 
lia  toile  )  demandu  paroilloiiKUit  clc^  préparaliuns  ; 
les  voici.  Preiie/i  u)i  palam  ,  ou  un  peu  piuH  d*uno 
once  d(!  i\ii»v  de  cadou  ,  autant  de  cadou  ,  une 
poignre  de  chayavtM' ,  et  si  vous  vouKîz  que  le  verd 
Hoil  plus  beau,  ajouiex-y  une  écorcc  de  ^'rcuadei 
uprès  avoir  réduit  ces  ingrédiens  en  poudre,  nict- 
icz-les  «lans  trois  bouleilh's  d'tîau  ,  que  vous  fereai 
bouillir  jusqu'à  diminution  des  trois  quarts  ;  versex 
cette  teinture  dans  un  v<ise ,  en  la  [)assant  par  un 
llnf^e  :  sUr  une  bouteille  de  cette  teinture  ,  meitez- 
y  une  demi-once  d'almi  en  poudr»; ,  a;;{itez  quel(][U(i 
tenq)s  le  vase,  <'t  lu  couleur  sera  pr«;[)arée. 

Si  vous  peignez  avec  celte  couleur  sur  le  bleu  ^ 
vous  aurez  du  verd  ;  c'est  poun|uol  ,  quand  l'ou- 
vrier a  teint  sa  toile  eu  bleu  ,  il  a  eu  soin  de  no 
pas  peindre  de  cire  les  endroits  oii  il  avoit  dessein 
de  peindre  du  verd  ,  aOu  que  la  toile  ,  teinte  d'a- 
bord en  bleu  ,  fut  en  état  de  recevoir  le  verd  ea 
son  temps:  il  est  si  nécessaire;. de  peindre  sur  lo 
bleu  ,  qu'on  n'auroit  qu'une  couleur  jaune  ^  si  on 
le  peif^uoit  sur  une  toile  blanc^bc? 

Mais  je  dois  avertir  que  ce  Verd  no  tient  pas 
comnie  le  bleu  et  le  rouf^e  ,  tîn  sorte  ,  qu'après  avoiiî 
lavé  la  toile  quatre  ou  cinq  lois ,  il  dispuroît  ,  et 
il  ne  reste  à  sa  place  que  le  bleu  ,  sur  lequel  on 
l'avoit  peiut.  H  y  a  cependant  un  moyeu  de  fixer 
celte  couleur,  en  sorte  qu'elle  dure  auiunt  que  la 
Joile  même;  le  voici.  Prenez  l'oignon  du  bananier  , 
pilez-le  encore -frais ,  et  lii*e»-en  le  suc  :  sur  une 
bouteille  de  teinture  verte  |  weitez  quatre  ou  cinc| 
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cuillerées  de  ce  suc  ,  et  le  verd  deviendra  adhérent 
et  innetfaçable  ;  Tinconvénient  est ,  que  ce  suc  fait 
perdre  au  verd  une  partie  de  sa  beauté. 

VllI.  11  reste  à  parler  de  la  couleur  jaune  ,  qui 
ne  demande  pas  une  longue  explication.  La  même 
couleur  qui  sert  pour  le  verd  ,  en  peignant  sur  le 
Lien  ,  sert  pour  le  jaune  en  peignant  sur  la  toile 
blanche  ;  mais  cette  couleur  n'est  pas  fort  adhé- 
rente ,  elle  disparoil  après  avoir  été  lavée  un  certain 
nombre  de  fois.  Cependant  ,  quand  on  se  contente 
de  savonner  lé^itenleiit  ces  toiles  ,  ou  de  les  laver 
dans  du  petit  lait  aigri ,  mêlé  de  suc  de  limon  ,  on 
bien  encore  de  les  feire  tremper  dans  de  l'eau  où 
l'on  aura  délaye  de  la  bouze  de  vache ,  et  qu'on 
l'aurai  passée  au  travers  d'un  linge ,  ces  couleurs  pas- 
sa^Tères  durent  bien,  plus  long-temps. 
::  IX.  Avant  qi*e  de  finir  ,  il  faut  dire  un  mot  des 
pihceanit  indiens  ;'  ce  fi'est  autre  chose  qu'un  pe- 
tit mofceau  dû  bois  de  bambou  y  aiguisé  et  fendu 
par  le  bout ,  à  la  distaftce  d'un  travers  de  doigt  de  la 
pointe  I  on  y  attache  uù  petit  mOrceau  d'étoffe  im- 
bibée dans  la  couleur  qu'on  veut  peindre,  et  qu'on 
presse  aVec  les  doigts  pour  l'expfimer.  Celui  dont 
on  se  ser't  pour  ^peifudre  avec  de  j  la  cire  ,  est  de 
fer,  de  l'a  longueur  d^  trois  lravèt>s; "de  doigt,  ou 
un  peu  plus  ;  il  est  mince  par  le  JjaUt'j  et  par  cet 
endroit  il  s'insèrd  dans  Un  petit  bâton  qui  lui  sert 
de  mauclie;  il  est  fetidu  par  le  bout,  et  forme  nu 
cerclfe  a«  milieu  ,  atitôUr.  duquel  t)n  attache  un  pe- 
lot<in  de  «heveuii ,  dcf  'la  grosseur  '  d'une  muscade  : 
CCS  clieveufs  s'imbiljen*  delà  cii^é^cliaudo  ^  (Jui  coule 
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peu  à  peu  par  rexlrénillé  de  cette  espèce  de  piu'* 
ceau. 

Quoique  le  cadoucaïe  soit  la  première  espèce  de 
niyrobolan  de  nos  droguistes  ,  les  Indiens  ne  lo 
confondent  pas  comme  eux ,  sous  le  même  nom  y 
avec  des  fruits  produits  par  dos  arbres  fort  diifé^ 
rens. 

Comme  nous  distinguons  les  cerneaux  des  noix 
mûres,  de  mt^me  aussi  les  peintres  et  les  mar- 
chans  indiens  distinguent  les  pindjou  cadoucaïes  , 
c'est-à-dire ,  ceux  qu'on  a  cueillis  encore  verds  et 
tendues  pour  les  faire  sécher  en  cet  état  ,  de  ceux 
qu'on  a  laissé  mûrir  avant  que  d'en  faire  la  récolte  : 
ils  paroissent  fort  différens  à  la  vue  ,  mais  il  est  sûr 
que  ce  sont  les  fruits  des  mêmes  arbres. 

La  raison  de  cette  distinction  et  des  différen- 
tes récoltes  des  cadoucaïes,  vient  de  la  difTérenoa 
des  eaux  âpres  ,  propres  à  la  peinture ,  dont  on  a 
parlé  ailleurs  ,  lesquelles  ne  sont  pas  absolument  les 
mêmes ,  ni  si  bonnes  partout ,  et  au  défaut  des- 
quelles il  faut  suppléer  par  des  cadoucaïes  plus 
û[)res ,  comme  ayant  été  recueillis  avant  leur  mn- 
turilé. 

Par  exemple ,  la  qualité  des  eaux  de  Madras ,  ci- 
devant  colonie  anglaise ,  fort  célèbre  dans  les  indes  , 
et  prise  par  les  Français  en  1 746  ,  exige  qu'on  so 
serve  des  pindjou  cadoucaïes  ;  au  lieu  qu'il  fciut  se 
servir  ,  à  Pondidicry,  de  ceux  qui  ont  été  cueillis 
en  maturité.  Tous  les  peintres  indiens  ne  convien- 
nent pas  que  ce  soit  le  défaut  d'un  certain  degré 
d'âpreté  dans  les  eaux,  qui  oblige  à  se  servir  des 
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myrobolans  cueillis  tendres  ;  il  y  ca  a  qui  préten« 
dent,  au  contraire,  que  c'est  avec  les  eaux  plus 
âpres  qu'il  faut  user  des  pindjou  oadoucaïes ,  les- 
quels ont  ,  selon  eux,  moins  d'upreté  que  ceux  qui 
ont  bien  mûri.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  assez  éton-* 
nant  que  les  Indiens  ayent  découvert  ,  dans  la  dif-< 
ference  de  maturité  de  ces  fruits  ,  le  supplément  au 
défaut  de  cei^aines  eaux  ,  propres  d'ailleurs  à  la  tein« 
ture  et  à  la  peinture. 

Ces  cadoucaïes  pindjou  sont  d'autant  meilleurs 
qu'ils  sont  plus  petits  :  il  y  en  a  qui  ont  à  peine  six 
lignes  de  longueur;  ils  sont,  les  uns  de  couleur  brune, 
€t  les  autres  assez  noirs;  mais  cette  différence  de 
couleur  n'est  qu'accidentelle ,  et  ne  désigne  point 
des  espèces  différentes.  Gomme  Us  ont  été  cueillis 
verds,  il  n'est  pas  étonnant  que  leur  superficie  se 
trouve  toute  couverte  de  rides ,  lorsqu'ils  sont  des# 
séchés;  mais  parce  qu'il  a  fallu  beaucoup  plus  de 
travail  pour  les  ramasser  et  pour  les  faire  sécher, 
leur  prix  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  ca-« 
doucaïes  qui  ont  bien  mûri. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  pindjou  cadoucaïes , 
une  sorte  de  myrobolans  bruns  ou  noirs ,  comme 
les  petits  dont  je  viens  de  parler,  mais  qui  sont  plus 
gros  et  plus  grands  que  ceux,  dont  se  servent  les  pein- 
tres de  Pondichery,  quoiqu'ils  ayent  été  cueillis  étant 
mûrs.  J'a vois  peine  à  le  croire;  mais  un  peintre  in- 
dien m'en  convainquit ,  en  cassant  devant  moi  un  de 
ces  gros  cadoucaïes ,  et  son  noyau ,  dont  il  me  fît 
remarquer  la  pulpe  mal  nourrie  et  couverte  d'une 
peau  brune;  au   lieu  qu'un  cadoucaïc  bien  mûr^ 
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qu'il  cassa  aussi ,  avoit  dans  sou  noyau  une  pulpe 
bien  condilionuée  el  blanche  comme  une  amande. 
La  r  ;  on  de  celte  différence  vient  de  ce  que,  sous 
un  niètuc  genre  d'arbre  de  cadou  >  il  y  en  a  plusieurs 
espèces,  dont  les  fruits  sont  de  grosseurs  différentes, 
comme  nos  pommes  ne  sont  pas  toutes  également 
grosses  ,  conséquemment  aux  différentes  espèces  de 
pommiers  qui  les  portent. 

C'est  ce  que  j'ai  appris  d'un  marchand  droguiste 
du  pays ,  que  j'interrogcois  sur  ce  sujet,  car  ce  n'est 
qu'à  force  d'inierrogations  faites  à  plusieurs ,  avec 
b-aucoup  de  patience ,  qu'on  peut  espérer  de  tirer 
de  ces  gens-ci  ce  qu'on  en  veut  apprendre  ;  mais 
aussi  on  ne  perd  pas  toujours  son  temps  :  l'un  vous 
dit  une  circonstance  qui  avoit  échappé  à  l'autre^ 
L'embarras  est  quelquefois  de  les  concilier  lorsqu'ils 
se  trouvent  de  sentimens  opposés  ,  et  qu'ils  vous 
disent  des  choses  contradictoires  :  de  nouvelles  in- 
terrogations faîtes  à  d'autres  séparément ,  et  un  re- 
doublement de  patience,  font  enfin  découvrir  de 
quel  côté  est  la  vérité, 

Mon  marchand  ajo'j  que  c'étoit  surtout  du  côté 
des  provinces  du  nord  que  venoient  les  gros  cadou- 
caïes ,  et  que  tels  étoit  ceux  qui  venoient  de  Suratte  ; 
il  me  confirma  aussi  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  sur  la 
foi  des  peintres  indiens ,  que  les  cadoucaïes  pindjou  , 
et  les  autres  qui  n'^  nt  été  ramassés  qu'après  avoir 
bien  mûri ,  étoient  ahsolumeat  les  mêmes  fruits,  et 
des  mêmes  arbres,  m'assurât -':  que  darîs  sa  jeunesse 
il  avoit  voyagé  à  l'ouest  de  Pondichery,  et  jusqu'à  la 
chaîne  des  montagnes    oisin|^  de  la  côte  Malabar^ 
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d'où  l'on  .ii^porle  ce»  Iruils^  et  qu'il  en   ayoll  vu 
liiin!  la  rt'coilc. 

Jo  no  dois  pas  omo^  ù  e  ici  une  autre  prcnluc- 
tlon  (lo  l'arbre  cadou ,  et  qu'on  appelle  cadoucàipou , 
c'ost-à-dire  ,  flcnir  de  cadoucàie ,  quoique  ce  ne  soit 
ricu  moins  que  sa  fleur.  C'est  une  espèce  de  fruit 
«ce ,  ou  simplement  une  coque  aplatie  et  souvent 
orbiculairc,  de  couleur  de  feuille  morte  par-dessus, 
et  d'un  brun  velouté  eu  dedans  ;  elle  est  vide,  et  pa- 
roît  n'avoir  jamais  rien  contenu  ,  si  ce  n'est  les  œuf» 
des  insectes  qui  ont  probablement  occasionné  sa  nais- 
sance ,  car  cette  espèce  de  noix  se  trouve  sur  les 
feuilles  mièmes  du  cadou ,  et  est  produite  de  la  même 
façon  que  les  noix  de  galle  et  quelques  autres  ex- 
croissances pareilles ,  qui  se  trouvent  sur  les  feuilles 
de  certains  arbres  en  Europe. 

Il  y  a  des  cadoucaïpou  qui  ont  jusqti'h  un  pouce 
de  diamètre  ;  1  y  en  a  de  beaucoup  plus  petits;  il 
y  eu  a  aussi ,  dit-on ,  de  plus  larges ,  mais  je  n'ai  pas 
vu  de  ceux-ci.  La  description  que  fait  Lemery  de 
la  noix  voniiquc,  convient  fort  au  cadoucaïpou.  Dans 
le  doute,  si  ce  ne  l'étoii  point  eflcctivement,  on  en 
a  donné  une  dose  considérable  à  un  cliien  qui  n'en  a 
point  été  incommodé;  il  a  même  paru  que  cete 
drogue  lui  avoit  fait  du  bien,  comme  elle  en  fait  aux 
hommes,  car  les  médecins  du  pays  l'emploient  uti- 
lement contre  les  tranchées  et  les  cours  de  ventre, 
moyennant  quelques  préparations  qu'il  seroit  trop 
long  de  rapporter,  et  qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet. 
Il  est  étonnant  qu'une  drogue  aussi  efficace  que 
celle  -  ci  ne  soit  pas  connue  en  Europe,  ainsi  que 
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a  dotint'es  (Icpnls  :  vo 
<le  la  couleur  j.«un    ^' 
Frenez-en,  par  exe 
écraser  ni  les  broyer, 


niVn  n  assure  uuc  personne  fort  ini)>Hi^euio  (i). 
Quoi  ([u'il  eu  soll ,  celte  cspèccî  «le  nol\  plaio 
est  (l'une  grande  utilité  pour  peindre  les  toiles,  et 
je  rapporterai  d'autant  plus  m dontiers  l'usage  rjuNui 
(ont  les  peintres  indienH  ,  rpie  j'en  ai  parlé  trop 
brièvement  ,  lau'f?    d  ••«   connoisKances  qu'où    m'en 

détail  de  lu  préparation 
,uf  avec  le  cadoucaipou. 
'atre  onces,  et,  sans  les 
L-Ic»  Ircinpcr  pendant 
vin}i;t-f|uatre  lieures  ,  dans  environ  quarante  onces 
d'eau  dpre.  On  met  ensuite  le  tout  sur  le  feu,  après 
y  avoir  jeté  une  once  (k?  chayaver  réduit  en  poudre  ; 
on  fait  bouillir  cette  eau  trois  bouillons ,  retirant 
le  feuJorsqu'elle  bout ,  et  l'y  remettant  ensuite  pour 
la  faire  bouillir  à  trois  reprises ,  de  sorte  que  l'eau  se 
trouve  réduite  enfin  à  la  moitié.  Verse^.  cetle  eau 
dans  un  autre  vase ,  de  sorte  que  le  cadoucaipou  reste 
au  fond  du  premier,  et  lorscjue  cette  eau  sera  de- 
venue tiède ,  vous  y  mettrez  d'abord  une  once 
d'alun ,  réduit  eu  poudre  et  dissous  dans  un  peu 
d'eau  cliaude  :  si  av<;c  celte  eau  ainsi  préparée  vous 
peignez  sur  le  bleu  ,  vous  aurez  du  verd  ;  elle  don- 
nera du  jaune,  si  vous  pei{;n(;z  sur  la  toile  blanche 
préparée  avec  le  cadoucaïe  et  le  lait ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  ailleurs.  Si  l'on  veut  avoit  un  verd  plus  fon- 
cé ,  il  faut  commencer  par  rendre  plus  foncé  le 
bleu  sur  lequel  cette  eau  jaune  doit  passer.    Pour 


(i)  M.  Mubile  ,docleur  en  mddeciiie. 
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avoir  un  jaune  clair ,  on  relire  de  celte  eau  la  quati- 
tilé  dont  on  a  besoin ,  lorsqu'elle  n'a  bouilli  qu'une 
fois  :  le  jaune  sera  plus  foncé,  si  on  retire  l'eau  après 
qu'elle  aura  bouilli  deux  fois  ;  il  le  sera  bien  davan- 
tage si  on  laisse  diminuer  l'eau  jusqu'aux  trois 
quarts.  On  peut  aussi ,  pour  avoir  un  jaune  plus 
foncée  peindre  deux  fois,  et  à  différentes  reprises  ^ 
le  même  endroit  avec  la  même  eau.  J'ai  déjà  averti 
qu'il  n'en  étoit  pas  de  ces  couleurs  comme  du  rouge 
qui  devient  plus  beau  au  blanchissage;  au  lieu  que 
celles-ci  s'effacent  à  force  de  faire  blanchir  la  toile 
sur  laquelle  elles  sont  peintes. 

Le  cadoucaïpou  ne  sert  pas  seulement  pour 
peindre  en  jaune;  les  teinturiers  l'emploient  aussi 
pour  teindre  en  cette  couleur ,  mais  la  préparation 
de  cette  teinture  est  beaucoup'  plus  simple  ;  la  voici  : 
pour  teindre,  par  exemple,  six  coudées  de  toile, 
prenez  quatre  palans  de  cadoucaïpou  ,  brisez-les  en 
petits  morceaux ,  et  faites-les  tremper  ou  infuser, 
environ  une  demi-heure^  dans  seize  ou  dix-sept  livres 
d'eau  âpre ,  ou  même  d'autre  eau  ,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  ni  salée  ni  saumaclie  ;  vous  la  ferez  bouillir 
ensuite  jusqu'à  diminution  d'un  quart  :  quand  elle 
est  un  peu  refroidie ,  on  y  trempe  la  toile,  en  sorte 
qu'elle  soit  bien  imbibée  de  la  liqueur  ;  on  la  tord  en- 
suite légèrement ,  et  on  la  fait  bien  sécher  au 
soleil. 

Faites  de  plus  dissoudre  dans  seize  livres  d'eau, 
deux  palans  d'alun  réduit  en  poudre  ;  vous  la  ferez 
chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  plus  tiède ,  et  vous 
y  plongerez  alors  la  même  toile,  qu'on  tord  légère- 
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ment,  ci  qu'on  fait  ensuite  sécher,  une  secoudo 
fois,  au  soleil.  Une  toile  bleue  ,  teinte  dans  la  même 
préparation  et  de  la  même  façon,  se  trouve  teinte  eu 
verd.  L'on  teint  encore  en  jaune  avec  moins  de  pré- 
paration et  de  frais  :  on  prend  pour  la  même  c|uantité 
de  toilp  un  palan  de  cadoucaïpou,  qu'on  brise  avec  ua 
cylindre  sur  une  pierre ,  en  y  jetant  un  peu  d'eau  , 
en  sorte  que  cet  ingrédient  forme  une  espèce  de 
pâte  ;  on  la  fait  tremper  dans  deux  ou  trois  pintes 
d'eau ,  qu'on  passe  ensuite  par  un  linge  ;  on  y  ajoute 
tl^ois  fois  autant  de  la  plante  appelée  terramerita  , 
qu'on  prépare  de  la  même  façon  que  le  cadoucaïpmi  ; 
on  préfère  celle  qui  vient  de  Bengale  ,  à  celle  qui 
crott  ici  jf  on  fait  chauffer  cette  eau ,  et  on  y  plonge 
la  toile  qui  se  trouve  teinte  en  jaune,  après  qu'on  l'a 
fait  sécher  ,  non  pas  au  soleil ,  mais  à  l'ombre  ;  sans 
quoi  bette  couleur  qui  n'est  ni  belle  ni  tenace  ^  rou-o 
giroit  ou  bruniroit  promptement. 
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DIVERSES  MANIERES  DE  TEINDRE  EN 

ROUGE. 

Mémoire   sur  les  différentes  façons   de  teindre  en 
rouge  les  toiles,  par  M,  Paradis  j  en  174^. 

Première  façon. 

Pour  peindre  un  coupon  de  toile  de  coton  (i) 
de  cinq  coudées  de  longueur^  on  fait  ce  qui  suit.  On 
prend  d'abord  la  tige  d'une  plante  Donimée  najourivi, 
avec  les  branches  et  les  feuilles  que  l'ou  fait  bien 
sécher,  puis  brûler  pour  en  avoir  la  cendre  :  on  met 
celte  cendre  dans  un  vase  de  terre  contenant  envi- 
ron neuf  pintes  d'eau  de  puits ,  et  après  l'avoir  dé- 
layée on  la  laisse  infuser  pendant  trois  heures.  Nos 
Indiens  ont  attention  de  choisir,  par  préfér=înce ,  les 
eaux  les  plus  âpres ,  comme  ils  s'expliquent  ;  mais  il 
n'est  pas  aisé  de  définir  quelle  est  cette       été  (2). 


(i)  Les  teinturiers  veulent  que  la  toile  soit  crue  ;  blan- 
chie ,  elle  ne  prendroit  pas  si  bien  la  teinture. 

(2)  Ces  puits  dont  Peau  est  âpre ,  ne  sont  pas  fort  corn* 
muns  dans  les  Indes  ;  quelquefois  il  ne  s'en  trouve  qu'un  seul 
dans  toute  une  ville.  J'ai  goûté  de  cette  eau,  je  n'y  ai  pas 
trouvé  le  goût  qu'on  lui  attribue;  mais  elle  m'a  paru  moins 
bonne  que  l'eau  ordinaire.  On  se  sert  de  cette  eau  préfé- 
rableraent  à  toute  autre,  afin  que  le  roiige  soit  beau»  di- 
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Au  reste,  Ton  sait  qu'en  Europe,  aussi  bien  qu'ici, 
les  teinturiers  préfèrent  certaines  eaux  dans  lesquelles 
se  trouvent  quelques  qualités  propres  à  leurs  tein- 
tures ;  par  exemple ,  l'eau  du  ruisseau  des  Gobelins 
à  Paris ,  passe  pour  la  meilleure  en  ce  genre. 

Après  trois  heures ,  on  passe  dans  un  linge  l'eau 
dont  j'ai  parlé,  et  l'on  en  prend  une  quantité  sufli- 
sante  pour  que  les  cinq  coudées  de  toile  en  soient 
bien  mouillées  et  imprégnées  :  dn  y  délaie  des  crot- 
tes de'cabris,  de  la  grosseur  d'un  œuf,  auxquelles 
on  joint  là  valeur  d'un  verre  ordinaire  d'un  levain  , 
dont  j'expliquerai  ci-après  la  composition. 

Enfin  on  verse  sur  le  tout  une  sère  (  i  )  d*huile 
de  gei^eJin'  (a).  Lorsque  toutes  ces  drogues  ont  été 
bien  débyées ,  si  l'infusion  de  cendres  est  bonne  , 
l'huile  rendi'a  Peau  blanchâtre  et  ne  surnagera  pas.  Le 
contraire  arriveroit  si  les  cendres  étoient  mêlées 
avec  celles  de  quelque  ?utre  bois  que  le  nayourivi. 
Cette  préparation  faite,  comme  on  vient  dé  le  dire  , 
on  y  trempe  la  toile,  qu'on  pétrit  bien  dans  le  fond 


sent  les  uas;  et  suivant  ce  que  disent  les  autres  pli^  com« 
munëment,  c'est  une  nécessité  de  s'en  servir,  parce  qu'au* 
trement  le  ronge  ne  tiendroit  pal.  '    '       ' 

(i)  La  sàre  dont  on  parle  ici  est  une  mesure  cylindri- 
que»  de  trois  pouces  de  dianaètre,  avec  autant  de  profon- 
deur. La  sère  est  aussi  un  poids  ipdien ,  qui  est  de  neuf 
onces.  V 

(2)  L'huile  de  gergelin ,  comme  on  l'appelle  aux  Indes, 
en  terme  portugais  ,  n'est  autre  chose  que  l'huile  de  sé- 
same. A  son  défaut  on  ^"nt  se  servir  de  sain-doux  liquéfî.^. 
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du  vase  y  et  on  la  laisse  ensuite  ramassée  pendatit 
douze  heures,  c'est-à-dire ,  du  matiu  au  soir. 

Alors  ou  verse  dessus  un  peu  d'eau  de  cendre 
toute  simple,  afin  d'y  entretenii.*  l'huraiditë  néce»- 
saire  pour  pouvoir ,  en  la  pétrissant  encore ,  la  pé- 
nétrer dans  toutes  ses  parties  ;  après  quoi  on  la  laisse 
encore  ramassée  dans  le  fond  du  même  vase  jusqu'au 
lendemain.  Ce  second  jour,  on  a^ite  la  toile  et  on 
la  pétrit  comme  la  veille ,  de  façon  qu'elle  se  trouve 
humectée  également;  ensuite  Tayaut  tordue  à  un 
certain  point ,  et  secouée  plusieurs  fois,  on  la  met, 
hien  étendue,  au  soleil  le  plus  ardent,  jusqu'au  soir 
qu'où  la  replonge  et  qu'on  Tagite  dans  la  même  pré- 
paration qu'on  a  eu  soin  de  conserver,  et  dans  la- 
quelle on  Ta  Lissée  pendant  la  nuit;  mais  comme 
cette  préparatiou  se  trouve  diminuée  ,  on  remplace 
ce  qu'elle  a  perdu,  par  de  l'eau  de  cendre  simple  qui, 
en  la  rendant  plus  liquide ,  la  rend  aussi  plus  propre 
à  s'étendre  et  à  se  partager  dans  toutes  les  parties 
de  la  toile. 

L'opération  dont  on  vient  de  parler  doit  se  ré- 
péter pendant  huit  jours  et*huit  nuits  :  on  va  expli- 
quer à  présent ,  ce  que  c'est  que  le  verre  de  levain 
qui  doit  entrer  dans  la  préparation. 

Ce  levain  n'est  autre  chose  que  cette  même  pré- 
paration que  les  peintres  dut  soin  de  conserver  dans 
des  vases  de  terre  pour  s'en  servir  une  autre  fois; 
mais  s'ils  avoient  perdu  leur  levain,  la  façon  d'en 
faire  de  nouveau,  est  do  prendre  de  l'eau  âpre,  dans 
laquelle  on  fait  infuser  des  cendres  de  nayourivi; 
d'y  délayer  de  la  fiente  de  cabris  et  de  l'huile  de  ger» 
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gclin ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  et  de  laisser  le  tout 
fermenter  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures^ 
ce  qui  forme  un  nouveau  levain. 

La  toile  ayant  été  préparée  pendant  huit  jourA 
et  huit  nuits ,  on  la  lave  dans  de  l'eau  de  cendre 
simple,  pour  en  tirer  l'huile  jusqu'à  ce  qu'elle  blan- 
chisse un  peu ,  et  de  là  dans  l'eau  ordinaire  y  mais 
toujours  âpre  ;  ensuite  on  la  fait  sécher  au  soleil. 
Pendant  les  opérations  dont  je  viens  de  parler,  on 
aura  préparé  et  fait  sécher  et  pulvériser  de  la  feuillo 
de  cacha  (i):  on  en  prend  une  sère  qu'on  détrempe 
dans  de  l'eau  âpre  toute  simple ,  et  en  quantité  suffi- 
sante ;  on  en  imprègne  la  toile ,  que  l'on  y  agite 
cinq  ou  six  fois ,  et  qu'on  laisse  passer  la  nuit  dan» 
cette  eau  :  ceci  ne  se  fait  qu'une  fois.  Le  lendemain 
matin  on  tord  la  toile,  et  l'on  en  exprime  l'eau  à  ua 
certain  point;  ensuite  on  la  fait  sécher  au  soleil  jus- 
qu'au soir.  Cette  préparation  qui  lui  donne  un  œil 
jaunâtre,  étant  achevée  ,  on  passe  à  celle  dont  je  vais 
parler  :  après  avoir  fait  sécher  et  pulvériser  la  peau 
ou  l'écorce  des  racines  d'un  arbre  nommé  nowia  (a) 


(i)  Le  cacha  est  un  grand  arbre  commun  aux  Indes,  et 
dont  la  feuille  est  d'une  consitance  assez  semblable  à  celle 
du  laurier ,  mais  plus  moelleuse ,  plus  courte ,  et  arrondi» 
par  le  bout;  sa  fleur  est  bleue. 

(2)  Le  nouna  est  un  grand  arbre  ,  dont  les  feuilles  sont 
longues  d'environ  trois  pouces  et  demi ,  et  largos  de  quinze 
lignes  :  son  fruit  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  petits 
noix,  et  couvert  d'une  peau  verte ,  contenant,  dans  des  cel- 
lules, cinq  à  six  pëpins  ou  noyaux.  Les  MaUbares  maa- 
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par  les  Indiens ,  et  nancoul  par  les  Portugais  de  ce 
pays-ci  :  on  prend  une  sére  de  cette  poudre ,  qu'on 
délaie ,  comme  celle  du  cacha,  dans  Peau  simple  ;  on 
y  plonge  et  l'on  y  agite  pareillement  la  toile ,  et  on 
l'y  laisse  également  passer  la  nuit,  pour  l'en  retirer 
le  lendemain ,  la  tordre  et  la  faire  sécher  jusqu'au 
soir,  qu'on  la  replonge  dans  la  même  eau.  Elle  y  passe 
une  seconde  nuit ,  et  on  la  retire  le  troisième  jour, 
pour  la  faire  sécher  :  cette  dernière  préparation  lui 
communique  une  couleur  rougeâtre,  à  laquelle  le 
chayavcr  donne  la  force  et  l'adhérence. 
-^  Pendant  qu'on  prépare  la  toile  comme  je  viens 
de  le  dire ,  on  doit  aussi  préparer  les  racines  de 
chayaver  (i);  ce  qui  consiste  à  les  émonder,  à  re- 
jeter les  extrémités  du  cdté  du  gros  bout,  de  la 
longueur  d'un  pouce  ;  à  hacher  le  reste  ,  de  la  lon- 
gueur de  cinq  ou  six  lignes ,  pour  le  piler  plus  faci- 
lement dans  un  mortier  de  pierre ,  en  quantité  à 
peu  près  d'une  sére  ;  enfin  à  l'humecter  avec  de  Teau 
simple,  tant  pour  former  une  espèce  de  pâte  de  cette 
racine ,  que  pour  empêcher  que  la  poussière  ne  s'é- 
lève et  ne  se  perde. 

Ce  chayaver,  ainsi  préparé,  on  le  délaie  dans 


gent  de' ce  fruit  en  achitrts,  c'est-4k»dlre,  préparé  à  la  façon 
de  nos  cornichons. 

(i)  Choya  ou  ch.ajf'ayer  est  une  pliante  qui  ne  croît  hors 
dé  terre  que  d'environ  un  demi-pied  ;  sa  feuUle  est  d'un  verd 
clair,  ses  racines  sont  quelquefois  de  quatre  pieds  :  celles 
qui  n^eo  ont  qu'un  de  longueur  sont  les  meilleures  pour  la 
teinture^ 

environ 
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%taviron  neuf  pintes  d'eau  Mmple  :  on  y  plonge  et 
agite  la  toile ,  qui  y  passe  la  nuit ,  poul*  en  <étre  re^ 
tirée  le  lendemain  matin  {  alors  ^  oh  la  tord  forte- 
nient,  et  on  la  fait  sécher  au  soleil,  pendant  huit 
jours  consécutifs.  Chacun  de  ces  huit  jours  chàrgd 
de  plus  en  plus  cette  toile  de  couleur ,  qui  parvient 
enfin  à  un  rouge  foncé.  Lies  huit  jours  expirés ,  oa 
prend  deux  sères  de  la  même  poudre  de  chayaver  ^ 
t|u'on  mc^  dans  un  autrô  yase  de  terre,  avec  environ, 
dix  pintes  d'eau,  qu'on  faim^autfer  sur  un  feu  modéré^' 
jusqu'à  ce  que  l'eau  s'élève  un  peu  :  c'est  le  momenb 
où  l'oil  y  plonge  la  toile  i  après  quoi  on  augmente 
le  feu ,  et  quand  l'eau  bout  bien  fort ,  (^  iretire  lo 
bois  qui  restoit  Sous  le  vase,  qu'on  laisse  sur  la  braise^ 
pendant  diz->-huit  heures ,  sans  toucher,  ai  augooeutec; 
le  feu  par  de  nouveau  bois.  '  ;        : ,  ^,.  '.  < 

Pendant'  toute  cette  opération  5  on  a  |[rand  soin 
d'agiter  la  toile  avec  le  bout  d'un  bâton ,  )ifin  que  la 
teinture  en  pénètre  mieux  toutea  Iqs  parties.,  Lesdix^' 
huit  heures  passées,  on  relire  cette  toiie.,  ,on  la  lavé 
dans  l'eau  simple  et  fraîche  ^  et  ensuite  oli  la  sus-* 
pend  pour  la  faire  sécher^  et  de  oetie  façon,  la  toile 
est  teinte  en  rouge  foticé^  de  la  première  .fa<^. 

Une  remarque  à  faire ,  c'est  que  quand  On  a  com4 
mencé  une  teinture  avec  uUe  sorte  d'eau,  il  ne  faut 
plus  la  changer,  mais  s'en  servir  dans  toutes  les  Opé« 
rations ,  jus(]^'à  la  ûh.  Lés  plus  firatches  racines  du 
ôhaya  ou  chayaver,  Sotii  les  tnèilleurès,  fussent-elles 
tirées  de  la  terre  le  Jour  même,  pourvu  qu'ellej 
ayent  le  temps  de  sécher,  ce  qui  se  peut  faire  prompt 
tement,  vu  la  finesse  de  cette  racine*  Cependaut,  ait 

4.  il 


48â    Diyi;nsES    manier  r.  s 

bout  d'ua  an,  elles  sont  encore  bonnes,  et  même 
elles  peuvent  servir  jusqu'à  trois  ans  de  vieillesse , 
luuis  toujours  eu  diminuant  de  bonté. 

'     Deuxième  fat^on  de  teindre  les  toiles  en  rougo. 

Pour  teindre  un  coupon  de  toile  de  cinq  coudées 
de  longueur  ',  on  commence  par  la  faire  blanchir  ; 
après  quoi  on  prend  des  fl^uits  de  cadou  ou  cadou-> 
cuïe  (i) ,  au  nombre  de  dibx  ,  pour  chaque  coudée 
de  toile  :  on  les  cassera  pour  en  tirer  le  noyau ,  qui 
n'est  bon  à  rien  dans  le  cas  présent  ;  on  broiera  le 
reste,  en  roulant  un  cylindre  de  pierre  plate  et  unie, 
ayant  soin  de  Thumecter  avec  de  l'eau  (j'entends 
toujours  de  l'eau  âpre  ) ,  de  façon  que  le  tout  forme 
une  espèce  de  pâte  plus  sèche  que  liquide ,  que  l'on 
délaie  en  quantité  sufHsdnte  pour  bien  humecter  les 
cinq  coudées  de  toile  à  teindre ,  c'est-à-dire  ,  un 
peu  plu»  d'une  pinte  d'eau.  Cette  toile  ainsi  hu- 
mectée, on  la  tord,  sans  cependant  la  dessécher 
trop  ;  puis,  après  l'avoir  troussée,  on  l'élend  à  l'om- 
bre ,  où  on  la  laisse  sécher.  Cette  préparation ,  qui 
lui  donne  un  oeil  jaunâtre ,  là  dispose  à  recevoir  la 
couleur  du  chayaver,  et  l'y  attache  plus  intimement. 


(i)  "Le (ruît cadou  se  trouve  daDS  les  bois,  sur  un  arbre 
d'une  médiocre  grandejor  :  ce  fruit  sec,  qui  est  de  la  gros- 
seur de  la  muscade ,  a  beaucoup  d'âpreté  et  d'onctuositë  ; 
c'est  à  ces  deux  qualités  qu'on  doit  attribuer  l'adhérence 
des  couleurs  dans  les  toiles  indiennes,  et  surtout  à  sou 
&pceté.  '  ■ 
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I;a  toile  étant  en  réilat  qu'on  vient  dédire,  oii 
prend  un  vase  de  terre,  dans  lequel  ou  fait  un  peu 
«:liaufler  environ  une  pinto  d'eau  )  on  y  verse  un  pa- 
lan (i)  d'filuu  pulvérisé,  qui  fond  sur  le  champ;  et 
aussitôt  on  relire  de  dessus  le  fâu ,  le  vase ,  dans  le- 
quel on  verse  deu&  ou  trois  pintes  d'eau  tVaîuhé  ;  en- 
suite on  étend  la  toile  sur  l'herbe ,  au  soleil ,  et  oa 
prend  uu  chiffon  de  linge  net,  que  l'on  trempe  dans 
celte  eau,  et  que  Ton  passe  sur  le  côté  apparent  de 
celle  toile,  d'un  bout  à  l'autre,  en  retrempant,  d'ins- 
tant en  instant ,  le  chiflbn  dans  cette  eau.  Quand  ce 
côté  de  la  toile  est  bien  humecté,  on  la  retourne  sur 
l'autre  ^  auquel  on  eu  fait  autant ,  après-  quoi  ou  la 
laisse  sécher  :  ensuite  on  là  porte  à  l'étang ,  dans  le-» 
quel  on  Pagite  trois  ou  quatre  fois,  pour  enlever  une 
partie  de  Talun ,  et  étendre  plus  également  le  reste  ^ 
de  là  on  l'étend  encore  sur  l'herbe  ^  où  on  fui  donne 
une  seconde  couche  de  la  même  eau  d'alun  j  comnid 
il  vient  d'être  expliqué,  ^t  on  la  laisse  sécher^ 

Obsei'vez  que  celte  dernière  fois ,  il  pe  -faut  pas 
attendre  que  la  toile  soit  absolument  sèche  pour  lui 
donner  la  seconde  couche  d'eau  d'alun ,  sans  doute 
afin  que  celle  -  ci  s'étende  plus  facilement  et  plus 
également. 

Cette  doublé  opération  faite^,  ot  la  toile  étant  biei^ 
sèche,  ou  la  reporte  à  l'étang,  où  on  la  plonge  une 
vingtîiiné  de  fois ,  en  la  frappant,  chaque  fois,  d'une 
diiaine  de  coups ,   sur  des  pierres  de  taille  placées 


(i)  Palan  est  un  poids  indien  ,  qui  équivaut  à  tine  auci 
(^t  un  huiliùiuet 
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«iprès  sur  le  bord  de  cet  dtang  ;  ce  qui  se  fait  en 
troDçant  et  ramassant  cette  toile,  en  la  tenant  par 
uu  côte  de  J'un  de  ses  lés,  et  eu  rcpri^naut  ensuite  à 
la  main  le  côté  de  l'autre  lé.  Ceci  fait ,  on  réitérera 
Topératiou  eu  fronçant  la  toile  ,  et  en  l'empoignant 
par  un  de  ses  bouts  ainsi  froncés  ,  et  on  commence 
à  en  frap[)er  la  pierre  par  une  de  ses  extrémités ,  en 
revenant ,  peu  ù  peu ,  jusqu'à  son  milieu  :  on  la  re- 
tourne alors  pour  en  faire  autant,  en  commençant 
par  l'autre  extrémité.  Les  teinturiers  fixent  aussi  le 
nombre  de  ces  derniers  coups  à  deux  cents  ;  je  crois 
cependant  que  le  plus  ou  le  moins ,  ne  peut  gucres 
déranger  ro|)éraiioa  :  celte  toile  ainsi  lavée,  on  Pé- 
tcnd  au  soleil ,  où  on  la  laisse  sécher. 

^lorsoo  prend  la  quantité  de  cinq  livres  et  demie 
do  racine  de  cbayaver  ,  qu'on  prépare  ainsi  qu'il  est 
marqué  dans  la  première  façon  ,  et  qu'on  verse  dans 
un  grand  vose  de  terre ,  contenant  environ  quinze 
pintes  d'eau  ,  plus  que  tiède,  mais  qui  ne  bouillonne 
pas  encore  ;  et  ayant  remué  cette  eau  pendant  une 
demi-heure ,  on  y  plonge  la  toile ,  après  quoi  l'on 
augmente  le  feu ,  de  façon  à  faire  fortement  bouillir, 
pendant  ànq  heures ,  le  tout ,  qu'on  laisse  encore 
trois  heures  sur  le  feu ,  tel  qu'il  est ,  sans  y  mettre 
d'autre  bois  pour  l'entretenir.  On  observera ,  pen* 
daut  celte  préparation  ,  de  soulever  et  de  remuer 
la  toile  avec  un  baion ,  au  moins  de  demi-heure  en 
demi-heure  ,  a6n  qu'elle  puisse  être  plus  facilement 
lii  plus  également  pénétrée  de  la  teinture. 

Après  les  huit  heures  expirées  ,  on  retire  la  toile 
du  chayaver  pour  la  secouer  ,  la  tordre  et  la  laisser 
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yQninssée  sur  elle-même  ppndnni  une  nuit  >  le  lende- 
nialn  matin ,  TayaDt  lavëe  o  l'étang  ^  pour  en  déta- 
cher les  brins  de  cliayaver,  et  antres  ordures  qui  an*» 
roient  pu  s'y  attacher ,  on  la  fera  sécher  au  soleil , 
en  rétendant  bien  ,  moyennant  (jnoi  celte  toilo  ta 
trouvera  teinte  en  rouge. 

Troisième  façon  de  teindre  les  toiles  en  rouge  ,  avec^ 
le  bois  de  sapau. 

y 

On  prépare  la  même  longueur  do  toile  (i)  ,  avec 
le  cadou  broyé  et  détrempé  comme  dans  la  deuxième 
manière ,  et  on  la  fait  sécher  de  même  h  Fombre  : 
après  que  la  toile  est  bien  séchée  ,  on  la  trempe  dans 
l'eau  ,  préparée  comme  ou  va  le  dire. 

On  prend  du.  bois  de  sapan  ,  brisé  en  plusieurs- 
petits  morceaux  ,  de  la  longueur  du  doigt  ,  plus  ou 
moins,  qu'on  laisse  infuser, douze  à  quinze  heures, 
dans  neuf  à  dix  pintes  d'eau  fraîche  ,  toujours  âpre, 
que  Ion  fait  chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  Iroia 
ou  quatre  bouillons  :  on  la  relire  alors  du  feu  pour 
la  séparer  de  sou  sédiment  ,  on  la  verse  par  incli- 
naison dans  un  autre  vase  de  terre  ,  où  on  la  ^aisso- 
refroidir.  Daus  cet  état ,  on  en  prend  une  partie  , 
djjns  laquelle  on  plonge  la  toile,  qu'on  y  agite  uu 
peu ,  et  qu'on  retire  aussitôt  :  on  la  tord  jusqu'à  un> 
certain  point ,.  et  on  la  fait  séchei'  à  l'ombre  :  quand, 


(t)  Il  est  indifférent  que  cette  toile  aolt  blanchie  ,ou. 
«qu'elle  sgit  crue* 
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celle  toile  est  sèclie ,  oq  recommence  celte  opéra-* 
tion ,  qu'on  répète  trois  fois  ou  même  quatre  ,  si  ou 
remarque  que  la.  couleur  ne  soit  pas  assez  foncée. 

Gel»  fstit ,  ou  met  djiins  un  vase  de  (erre  environ 
upe  demi-pipt^  d'^au^  dans  laquelle  on  jette  un 
demi-palan  d'alun  pulvérisé^  et  l'ou  fait  chauffer  le 
tout,  jusqu'au  point  de  voir  frémir  l'eau  :  on  la 
\ers(e  aussitôt  (dans  un  autre  vase,  contenant  uuç 
pinte  d'eau  fraîche.  Ayant  bien  »gité  le  tout ,  on  y 
plonge  la  toile,  et  lorsqu'elle  est  bien  imbibée  de 
cette  composition ,  on  la  tord  légèrement ,  de  peur 
d'en  détacher  la,  couleur;  après,  quoi  op  Tétend  et 
on  la  fait;  sécher  à  l'ombre ,  ce  qui  achève  cette  sorte 
de  teinture ,  à  la  vérité  assez  imparfaite  ,  puisqu'elle 
se  détache  à  la  lessive  et  s'évapore  au  soleil.  J'ai 
remarqué  q^ue  cette  dernière  préparation  d'alun ,  oc- 
casionnoit  un  changement  notable  dans  la  couleur 
de  cette  toile  qui,  d'un  rouge  oranger,  passe 
aussitôt  à  un  rouge  foncé  ,  eu  tirant  sur  la  couleur 
de  sang  de  bœuf* 


Remarques  sur  l'eau  que  les  peintres  indiens  préfèrent 
pQur  leurs  teintures. 

Comme  je  crob  que  la  qualité  d.e  l'eau  qu'em- 
ploient nos  peintres  et  nos  teinturiers,  contribue 
çffeciivemeut  à  l'adhérence  des  cpulçurs,  il  me  pa-f. 
voit  à  propos  de  la  faire  connoîlre  plus  particulière- 
ment, pour  aider  aux  recherches  qu*on  pourroit 
faire  en  France,  des  eaux  les  plus  propres  aux  tein- 
tures ;  car  il  n'est  pas  impossible  qu'on  y  repconiro 
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iles  qualiiés  homogènes  à  celles  dont  je  vais  parler  : 
voici  comme  le  sieur  Cayerfourg,  chirurgiea  major 
de  cette  ville ,  s'explique  à  leur  sujet. 

((  Par  l'analyse  que  je  vieus  de  faire  de  l'eau 
»  qui  sert  à  la  teinture  des  toiles  ,  j'ai  trouvé  qu'elle 
»  ëtoit  plus  légère  que  celle  d'oulgaret  (i)  ,  dont 
))  CD  boit  ici  par  préférence  à  toute  autre  ;  sa* 
»  voir  ,  de  vingt-huit  grains  un  seizième ,  sur  une 
M  livre  de  quatorze  onces  ,  poids  de  mare  :  et  ayant 
})  aussi  comparé  l'eau  d'oulgaret  à  celle  d'un  des 
»  puits  de  la  ville  le  plus  fréquenté  par  ceux  qui 
M  n'ont  pas  la  commodité  de  s'en  faire  apporter 
M  de  la  première ,  j'ai  trouvé  que  celte  dernière  (2) 
»  étoity  pour  une  livre  de  seize  onces  ^  plus  p(*- 
j)  sànte  de  quarante-huit  grains  que  celle  d'oulga- 
))  ret.  De  là  il  résulte ,  calcul  fait ,  que  l'eau  qu'a- 
»  doptent  vos  teinturiers ,  est  de  soixante  grains 
»  et  trois  soixantièmes  plus  légères  que  celle  de  la 
))  ville  ,  dont  on  use  cependant  plutôt  que  de  celle 
»  des  teinturiers ,  qu'il  pe  seroit  pas  possible  de 
»  boire  à  cause  de  sou  goût  insipide,  mais  point< 
n  âpre,  tirant  senlenient  un  peu  sur  le  goût  mi- 
w  néral ,  quoique  je  n'y  aye  trouvé  aucun  sel  de 
»  celte  espèce ,  après  en  avoir  fait  évaporer  trente 
»  onces  au  bain  de  sable  ,  lesquelles  ne  m'ont 
M  donné  que  onze  grains  d'un  sel  gemme  très- 
»  blanc.  ». 


(i)  Puits  silué  hors  de  la  villô  de  Pondichery ,  à  une 
lieue  enviroQ  du  bord  de  la  mer. 
(^2)  Puits  situd  à  environ  cent  toises  du  bord  de  la  mer.. 
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Tel  est  le  mémoire  de  M.  Paradis  :  voici  les  re^i 
marque^  <|ue  j'ai  faites  à  son  oocasioD. 

1°.  La  première  plante  ^ortt  on  fait  usage  pour 
\^  teinture  en  rquge  ,  eqt  celle  qu'o^  ncmime ,  en 
langue  ^amoul ,  nayourivi  :.  c'est  une~  plsuite  qui 
€1*011  partout  aui(  Indes  sans  qu'on  la  sème.  Quoii 
que  les  Indiens  la  fassent  entrer  dans  leurs  remè- 
des ,  ainsi  que  presque  toutes  les  autres,  plantes  , 
on  pourroii  la  mettre  au  nombre  des  mauvaises 
^e^bes,  si  elle  n'étoit  employée  aussi  utilement 
qu'elle  l'est  pour  teindre  les  toiles  et  le  fil  en 
rouge.  Je  joins  ici  la  description  de  'cette  plante , 
telle  qu'elle  a  été  faite ,  à  ma  prière ,  par  une  per- 
sonne intelligente  ;  c'est  M.  Çinot^i  docteur  en 
fnédecine. 

Lî|  racine  dt^  nayourivi  est  fort  longue  ,  fibreuse , 
recouverte  d'une  écorcç  cendrée ,  se  cassant  très» 
difficilement 9  et  s'enfonçant  en  forme  de  pivot,  en 
terre  :  de  la,  circonférence  de  celte  racine  princi- 
pale ,  naissent ,  de  distance  en  distance ,  des  filets 
fort  longs^  qui  en  donnent  d'autres  plus  petits  :  il  y 
a  de  ces  filets  qui  ont  plus  d'un  pied  de  longueur  ; 
du  collet  de  cette  racine  ,  qui  a  quelquefois  trois 
lignes  de  diamètre,  sort  une  tige  qui  sie  divise 
souvent  eu  plusieurs  autres  dès  son  origine  :  cha- 
que tige  a  des  nœuds  ,  de  distance  en  distance ,  et 
ordinairement  de  chaque  nœud  sortent  deux  bran- 
ches qui  ont  aussi  leurs. nœuds  ,  d'où  sortent  d'au-> 
très  brandies  plus  petites  ;  et  à  l'extrémité  de  cha- 
cune de  ces  branches  naissent  des  fleurs ,  conihie. 
j,c  le  dirai  plus  bas. 
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Les  feuilles  sont  opposées,  et  naissent  deux  à  deux^^ 
de  manière  que  les  deux  d'en  bas  forment  une  croix 
^vec  les  deux  autres  qui  sont  au-dessus;  et  ainsi 
successivement ,  ces  deux  feuilles  enveloppent  tou« 
jours  un  des  pœuds  de  la  tige. 

Ces  feuilles  ont  environ  quatre  ponces  de  long  sur 
deux  dans  leur  grande  largeur  j  elles  sont  arrondies 
^  leur  extrémité ,  et  se  terminent  en  pointe  à  leur 
base  }  elles  portent  sur  la  tige  par  un  pédicule  fort 
grêle,  et  long  au  plus  d'une  ligne;  de  la  côte  princi-» 
pale  naissent  plusieurs  nervures  opposées  :  ces 
feuilles  sont  fort  minces ,  d'un  verd  pâle  en  dessus  , 
et  d'un  verd  pâle  en  dessous  ;  elles  sont  légèrement 
velues  en  dessns  et  en  dessous;  les  tiges  sont  ver- 
dâtres ,  et  dans  quelques  endroits  elles  sont  rou- 
geâtres;  elles  contiennent  dans  leur  intérieur  une 
moelle  blanchâtre;  les  nœuds  de  Cette  plante  sont 
fort  durs;  la  plante  a  un  port  désagréable  ,  et  croît  à 
la  hauteur  de  quatre  pieds  environ. 

Les  parties  qui  composent  la  deur  de  cette  plante 
sont  si  petites,  qu'on  a  besoin  d'une  bonne  loupe 
pour  les  distinguer  ;  cette  fleur  est  à  étamines  dispo- 
sées autour  d'un  embryon  qui  devient  dans  la  suite 
une  semence.  Cet  embryon  est  terminé  par  un  stylet 
très -fin,  garni  d'une  petite  tête  à  son  extrémité  ; 
les  étamines  ont  environ  une  demi  -  ligne ,  ou  trois 
quarts  de  ligne  de  longueur  ,  surmontées  par  de 
petites  têtes  rougeâtres;  chacune  des  parties  qui 
composent  le  calice  est  coriace,  très  dure,  un  peu 
velue  en  dehors ,  verdâtre  en  dessus  ,  terminée  par 
V\ue  pointe  fort  aiguç ,  tirant  sur  le  rouge  ;  le  con- 
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.  tour  de  chacune  de  ces  feuilles  tire  un  peu  sur  lo 
blanc  ;  elles  ont  une  ligne  ou  une  ligne  et  un  quart 
environ  de  longueur  au  plus,  sur  un  tiers  de  ligne 
de  largeur  au  plus;  la  partie  inférieure  du  calice 
est  collée  contre  la  tige,  et  Voa  n'y  remarque 
point  de  pellicule  :  de  la  base  de  ce  calice  naissent 
deux  petites  pellicules  d'un  rouge  fort  vif,  de  U 
même  figure  que  les  feuilles  du  calice,  mais  beaucoup 
plus  petites ,  n'ayant  au  plus  qu'une  demi-ligne  de 
longueur.  La  disposition  de  tous  ces  calices  est  sin-* 
gulière ,  en  ce  qu'ils  ont  tous  la  pointe  tournée  contre 
terre  :  ces  calices  sont  disposés  en  rond  autour  des 
extrémités  de  quelques  branches,  éloignées  les  unes 
des  autres  d'environ  deux  lignes ,  au  nombre  quel- 
quefois de  deux  ou  trois  cents  ,  ce  qui  forme  des  es- 
pèces de  queues  hérissées. 

Chaque  calice  renferme  un  embryon  de  graine  qui 
devient  d^ns  la  suite  une  semence  longuette ,  d'un 
brun  foncé  ou  noirâtre,  cylindrique,  longue  d'envi- 
ron une  demi-ligne,  sur  un  quart  de  ligne  de  diamètre. 

2^.  Le  mémoire  ne  marque  point  comment  on  peut 
connottre  si  l'infusion  des  cendres  de  nayourivi  est 
trop  ou  trop  peu  chargée  ;  c'est  ce  qu'on  connoitra 
par  les  expériences  suivantes.  Sur  une  cuillerée  ou 
environ  de  cette  infusion ,  on  y  laisse  tombei-  queU 
ques  gouttes  d'huile  de  sésame  :  mêlez-les  ensemble 
avec  le  doigt  j  si  l'eau  est  trop  chargée  des  sels  de  l.v 
plante ,  elle  prendra  une  couleur  jaunâtre;  si  elle 
l'est  trop  peu ,  l'huile  ne  se  mêlera  pas  bien  et  surna- 
gera en  partie.  Quand  l'infusion  est  telle  qu'elle  doii 
être,  elle  devient  bUncUe  comme  ua  lait  ^  d'où  ù 
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fi*cnsuit  ,  que  si  l'infusion  est  trop  foible,  il  faut  y 
ajouter  des  cendf  es  ;  si  elle  est  trop  forte ,  il  faut  y 
verser  de  l'eau  :  c'est  ainsi  que  je  l'ai  vu  pratiquer 
par  un  peiùtre  indien.  Il  m'ajouta  qu'il  n'étoit  pas 
nécessaire  de  passer  l'infusion  par  un  linge ,  ainsi 
que  le  marque  le  mémoire  ;  que  le  meilleur  et  le  plus 
facile  pour  avoir  une  eau  plus  nette ,  étoit  de  la  verser 
dans  un  autre  vase,  par  inclinaison.  Il  me  dit  encore 
que  plusieurs  laissoient  infuser  les  cendres  denayou- 
rivi  ^  non  «seulement  trois  heures,  mais  un  jour  et 
et  une  nuit ,  avant  de  sVn  servir*  Il  n'est  pas ,  au 
reste,  indifférent  de  se  servir  d'une  infusion  exacte  ou 
non  ;  les  tisserands  qui  y  auroient  peu  d'égard ,  ren* 
droient  leurs  fils  trop  cassans^  et  auroient  delà  peine 
à  tisser  leurs  toiles, 

3°.  Non-seulement  le  sain-doux  peut  suppléer  à 
l'huile  de  sésame  ,  il  lui  est  ra^me^  dit-on ,  préféra- 
ble ;  et  c'est  par  épargne  ,  à  ce  qu'on  ajoute ,  qu'on 
ne  se  sert  ici  que  de  l'imile  de  sésame  ,  parce  qu'elle 
coûte  moins  que  le  sain-doux  :  l'inconvénient  pour 
l'Europe  seroit  d'eu  avoir  qui  deqieureroit  toujours 
liquide.  L'on  ajoute  encore  que  les  crottes  de  brebis 
sont  meilleures  que  celles  de  chèvres,  lesquelles  étant 
plus  chaudes  de  leur  nature,  peuvent  brûler  les 
toiles.  L'on  ne  craint  pas  de  rapporter  ces  minuties  , 
qui  ne  paroîtront  peut-être  pas  inutiles  aux  gens  du 
métier  :  faute  de  les  savoir ,  les  essais  réussissen  t 
mal ,  on  se  rebute ,  et  l'on  abandonne  les  expériences 
qu'on  avoit  commencées. 

4°'  Le  teinturier  que  j'ai  consulté,  m'a  assuré  qu'il 
Y^ioit  mieux  se  çoalçnter  de  sçcouer  la  toile,  que  dq 
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la  tordre  ,  comme  le  dit  le  mémoire,  en  parlant  de 
la  première  opération  ,  suivant  laquelle  on  l'a  laissée 
dans  le  foud  du  vase  pendant  la  nnit.  Il  m'avertit' en- 
core qu'il  pouvoit  arriver  que  la  toile  que  l'on  pré- 
pare n'eût  pas  pu  bien  sécher,  soit  à  cause  de  la  pluie , 
dont  il  faut ,  au  reste ,  préserver  les  toiles  qu'on 
prépare,  ou  pour  quelqu'autre  raison;  et  qu'en  co 
cas,  au  lieu  de  la  remettre  dans  l'eau,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  la  première  opération ,  il  faudroit  attendre 
jusqu'au  lendemain,  pour  la  faire  sécher  plus  parfai- 
tement, après  quoi  on  la  remettroit  dans  l'eaapour 
y  passer  la  nuit ,  ainsi  que  le  dit  le  mémoire. 

5°,  11  est  aisé  de  conclure  de  la  dernière  remarque, 
qu'il  peut'-arriver  des  circonstances  et  des  saisons ,  où 
l'opération  de  faire  sécher  et  retremper  la  toile ,  doit 
ie  répéter  ,  non-seiilement  huit  jours  et  huit  nuits , 
mais  encore  davantage;  la  difficulté  est  de  connoître 
combien  de  fois  il  faut  encore  la  réitérer.  Outre 
l'usage  et  le  coup  d*œil  de  l'ouvrier ,  qui  lui  fait  con-. 
noitre  si  la  toile  a  acquis  le  degré  de  préparation  con- 
venable ,  il  peut  se  servir  du  moyen  suivant.  Il  faut 
user,  sur  une  pierre  humectée ,  un  peu  de  safran  bâ- 
tard ou  terra  merida  ,  dont  on  fait  grand  usage  aux 
Indes,  pour  les  ragoûts  ;  on  prend  un  peu  de  l'espèce 
de  pâle  qui  en  résulte ,  et  on  la  met  sur  un  coin  de 
la  toile ,  laquelle  prend  une  couleur  rouge ,  si  elle  est 
suffisamment  préparée  :  si  elle  ne  l'étoit  pas  suffisam- 
ment ,  elle  ne  se  teindroit  pas  de  cette  couleur;  mais 
c'est  surtout  au  coup  d'œil  de  l'ouvrier,  à  juger  si 
celte  préparation ,  qui  est  une  espèce  de  blanchis-* 
^age,  est  suffisante  :  plus  la  toile  çst  deveoue  blau- 


the,  mieux  elle  sera  préparée.  J'ai  dit  que  celle  prë<* 
paratibu  étoil  une  espèce  de  blanchissage  f  parce 
qu'eflfectivemenl  le  coupon  de  loile  crue  que  Ton  . 
prépare  ,' devient  blanc  par  ces  opérations  ;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'elles  devroient  se  faire  égale- 
ment ,  quand  même  on  voudroit  teindre  en  rouge  uno 
toile  déjà  blanche* 

6°.  Gomme  la  chose  la  plus  nécessaire ,  et  en  même 
temps  la  plus  utile  à  avoir  en  Europe,  pour  teindre  à 
la  manière  indienne ,  est  la  plante  de  nayourivi ,  j'ai 
essayé ,  par  plusieurs  expériences ,  de  découvrir  la 
vertu  et  la  qualité  des  cendres  de  cette  plante,  et  d*y 
trouver,  s'il  étoit  possible,  un  supplément  ;  je  crois 
y  avoir  réussi  :  voici  les  expériences,  i^.  Je  mêlai 
de  l'huile  de  lin  avec  l'infusion  de  nayourivi  ;  elle  se 
mêla  presqu'aussi  bien  que  l'huile  de  sé«ame;  mais  il 
surnagea  quelques  parties  jaunes  et  fort  grossières 
de  cette  huile ,  qui  d'ailleurs ,  étoit  vieille  et  fort 
épaisse.   a°.  L'huile  d'amande  douce,  mêlée  avec 
l'infusion,  fait  aussi  à  peu  près  le  même  effet  que 
l'huile  de  sésame ,  et  on  peut  en  dire  autant  de  la 
graisse  fondue  de  poule.  3°.  Je  tentai  l'expérience 
avec  l'huile  d'olive  3  je  fus  surpris  de  voir  qu'elle  ne  se 
mêla  point  aved  l'infusion  de  nayourivi  :  au  lieu  de 
surnager ,  elle  se  précipita ,  forma  une  espèce  de 
coagulation  au  fond  du  vase  ,  et  donna  une  couleur 
JRunaire  à  l'infusion  du  nayourivi  qui  surnageoit  par- 
dessus l'huile.  4**'  Malgré  l'otpérience,  je  crus  voir 
des  qualités  analogues  entre  les  sels  du  nayourivi  et 
ceux  de  la  soude  ;  j'en  fis  dissoudre  dans  l'eau  ,  et  fis 
avec  cette  dissolution  du  sel  de  soude  ;  les  mêmes 
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expériences  que  j'avois  faites  avec  celle  de  naydij-i 
rivi ,  et  elles  mo  réussirent  également  :  il  n'y  a  (jne 
celle  que  j'avois  faite  aVec  l'iiuile  d'olive  qui  se  trouva 
toute  différente^  car,  au  lieu  que  cette  huile  ne  se 
mêla  point  avec  l'infusiou  de  uayourivi  ^  elle  se  mêla 
très-bien  avec  le  sel  de  soude  >  et  donna  une  très- 
belle  couleur  de  lait,  à  l'exception  de  quelques 
parties  grossières  de  l'huile  qui  surnagèrent.  Au 
reste ,  cela  ne  pouvoit  manquer  d'arriver ,  la  soude 
Cl  riiuile  d'olive  étant  la  base  du  savon.  5".  Je  (is 
plus  encore;  je  donnai  au  teinturier  du  sel  de  soude 
et  un  morceau  de  toile  d'Europe ,  lui  recomman- 
dant de  faice  avec  l'un  et  l'autre  ,  les  ménles  opéra« 
lions  qu'il  avoit  coutume  de  faire  avec  son  infusioa 
de  nayourivi.  Il  le  fit,  et  non-seulement  cela  produisit 
le  raéme  effet,  mais  il  prétendit  que  l'effet. de  ladisso-* 
lution  de  la  soude  étoit  préférable  à  celle  delà  plante 
indienne;  d'où  l'on  peut  conclure  que  l'un  pourroit 
suppléera  l'autre,  quoique  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre 
ne  soit  pas  absolument  la  meiue.  6".  Voici  encore  une 
observation  qui  confirme  ce  rapport  de  la  soude  et 
du  nayourivi  :  c'est  que  le  levain  dont  il  est  parlé 
dans  le  mémoire ,  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'huile 
de  sésame,  mêlée  avec  l'infusion  gardée  quelque 
temps,  ce  levain,  dis- je,  étant  conservé  avec  soip^ 
se  fige  enfin ,  et  devient  dur  ;  et  alors  ,  il  est ,  dit-on, 
excellent.  Il  est  aisé  de  voir  par  lu  ,  que  l'huile  de 
sésame ,  avec  la  plante  nayourivi ,  forme  un  savon 
fort  ressemblant  en  tout ,  à  celui  qui  résulte  du  mé- 
lange du  sel  de  soude  et  d'huile  d'olive.  Il  n'est  gnèrcs 
iîouiqux  ,  ce  me  semble ,  que  l'un  puisse  suppléer  à 
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Kautre  sans  inconvculciu,  pour  ne  pas  dire  avec  avan« 
tage.  7°.  Les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  l'eau 
qui  sert  aux  teinturiers  indiens ,  ont  donné  occasion 
au  frère  du  Ghoisel  d'en  faire  d'autres  sur  le  même 
sujet;  je  les  rapporterai,  dans  la  persuasion  qu'elles 
pourront  faire  plaisir,  et  être  utiles. 

((  Cette  eau  a  un  goût  insipide  %t  dégoûtant,  qui 
»  m'a  fait  croire  qu'elle  étoit  chargée  de  quelque 
»  partie  de  nitre.  L'expérience  m'en  a  convaincu , 
»  puisqu'ayant  fait  dissoudre,  dans  huit  onces  d'eau 
»  ordinaire ,  un  demi-gros  de  nitre,  je  lui  ai  trouvé, 
»  en  partie ,  le  goût  de  celle-ci  ;  ce  qui  n'est  point 
»  arrivé  à  différens  autres  sels  minéraux  que  j'ai  fait 
))  pareillement  dissoudre.  Cette  eau  est  un  peu  plus 
»  légère  que  celle  qu'on  boit  à  Pondichery  ;  elle 
»  pèse  un  gros  de  moins  sur  le  poids  de  vingt^-neuf 
»  onces.         ■  ^       "1  •         - '.,'■  ;  ' 

»  J'ai  distillé  sept  livres  quatre  onces  de  la  môme 
M  eau  dans  un  alambic  de  cuivre  étamé  ;  j'en  ai  tiré 
M  la  moitié  environ  par  la  distillation  :  cette  eau  dis<* 
»  tillée ,  qui  est  moins  chargée  de  sel ,  a  un  goût 
»  un  peu  moins  désagréable  et  moins  dégoûtant.  J'al^ 
M  remarqué  qu'elle  pesoit  alors  un  peu  moins  qu'au^* 
n  paravant  ;  savoir ,  d'un  gros  et  demi  sur  la  quan-> 
»  tité  de  vingt-neuf  onces;  et  par  conséquent,  deux 
M  gros  et  demi  de  moins  que  l'eau  ordinaire  de  Pon- 
»  dichery. 

»  Cette  eau  distillée  a  déposé  ,  au  bout  de  quel- 
a  ques  jours,  quelques  filamens,  ainsi  que  l'eau 
))  simple  distillée  d'une  plante  ,  lorsqu'elle  a  reposé 
^  quelque  temp«.  J'ai  fait  évaporer ,  au  feu  nu  ,  la 
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»  moitié  de  l'eau  qui  restoit  dan.i  la  cucurbite  aprôg 
»  la  ditttillutioD  ;  je  Pai  filtrée  par  le  papier  gris,  qui 
»  s'est  trouvé  couvert  d'une  poudre  blanche  que  j'ui 
))  regardée  comme  le  caput  m9t'tuum  de  celte  eau  , 
I)  parce  qu'elle  u'avoit  aucune  saveur  ^  ni  aucun 
i)  goût.  ' 

M  J'ai  exposé  la  liqueur  filtrée  ù  Un  Heu  fraivS  , 
»  pour  voir  si  elle  déposeroit  quelque  sel  au  fond 
»  du  vase  y  parce  qu'elle  avoit  un  goût  un  peu  salé. 
M  Trois  jours  après  ^  voyant  qu'elle  n'avoit  rien  dé- 
»  posé ,  j'ai  fait  évaporer  au  bain>marie  la  moitié  de 
»  la  liqueur,  que  j'ai  filtrée  une  seconde  fois  :  je  l'ui 
»  encore  exposée  à  un  lieu  frais ,  sans  en  tirer  plus 
.})  que  la  première  fois  s  j'ai  enfin  fait  évaporer  le 
»  reste  de  l'humidité ,  toujours  au  bain->marie  ,  et 
N  j'en  ai  retiré  un  gros  et  quarante  deux  grains  de 
))  sel  salé,  approchant  du  sel  marin.  J'ai  mis  quoU 
»  ques  grains  de  ce  sel  dan»  une  cuillerée  de  vi-* 
»  naigre  j  il  s'y  est  dissous ,  et  le  vinaigre  y  a  perdu 
»  un  peu  de  sa  force ,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  fer- 
»  mentation  sensible.  J'ai  cherché  pourquoi  ce  sel 
n  avoit  une  qualité  alkali^  ayant  cependant  un  goût 
»•  acide  :  pour  cela^  j'ai  jeté  ce  sel  dans  une  quantité 
i>  d'eau  commune  ;  j'en  ai  fait  évaporer  la  moitié  : 
»  ce  sel  a  eu  de  la  peine  à  se  dissoudre  dans  celle 
»  eau  y  et  même  il  ne  s'y  est  pas  dissous  entière- 
»  ment.  J'ai  filtré  cette  dissolution  à  travers  un  pa* 
»  pier  blanc  ;  le  filtre  est  demeuré  couvert  d'une 
ïi  poudre  grossière  qui  n'avoit  aucun  goût  salé  ;  la  li- 
n  queur  n'a  déposé  aucun  sel  dans  le  vase  qui  la  conte'' 
^  noit.  Après  qu'elle  eut  reposée  vingt-quatre  heures, 

»  j'ai 
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»  )Vi  fait  évaporer  toute  riiumiditë  sur  un  feu  fort 
»  doui  :  ap'és  cette  ëvaporatiou,  le  sel  étoit  trés-blano 
»  à  la  superficie,  et  luisant.  Je  voulus  retirer  ce  sel , 
»  mais  je  trouvai  que  le  dessous  étoit  fort  gris,  parce 
M  que  cette  partie  de  sel  étoit  apparemment  encore 
M  chargée  de  terre.  Je  n'ai  pu  faire  cristalliser  ce  sel  y 
»  parce  que  je  n'en  avois  pas  une  assez  grande  quan- 
»  tilé  ;  d'ailleurs  on  sait  que  le  sel  fixe  alkali,  ne  se 
M  cristallise  pas  aussi  facilement  que  les  autres  sels* 
»  Ce  sel  étoit  alkali  apparemment ,  à  cause  de  la 
M  quantité  de  terre  qui  y  étoit  unie,  car  il  avoit  ua 
N  goût  salé  comme  le  sel  marin,  qui  est  un  sel  acide, 
»  chargé  d'un  peu  de  terre.  J'ai  remarqué  que  tout 
»  le  sel  que  j'ai  tiré  ,  après  en  avoir  séparé  la  terre  y 
n  n'étoit  pas  plus  salé  ;  d'où  il  s'ensuit  qu*uDc  partie 
»  de  son  acidité  s'est  perdue  dans  les  différentes 
»  évaporations  que  j'en  ai  faites. 

»  J'ai  fait  évaporer  trente  onces  de  cette  eau^ 
u  sans  aucune  autre  préparation,  et  j'en  ai  tiré  ua 
»  demi  -^ros  de  sel  fixe  ,  plus  blanc  que  celui  que 
»  j'ai  tiré  au  bain>marie  :  il  avoit  le  même  goût  que 
»  l'autre  ;  et  comme  je  n'en  avois  rien  séparé  par  la 
»  filtra  lion,  j'en  tirai  trois  grains  de  plus,  à  pro- 
»  portion  que  j'en  avois  eu  dans  l'autre  opération» 
»  Tout  ceci  confirme  la  première  pensée  que  j'ai 
»  eue,  que  cette  eau  étoit  chargée  de  nitre  :  le  nitre 
»  est  ,  comme  tout  le  monde  sait ,  un  sel  fossile 
»  salé  ,  composé  d'un  sel  acide ,  et  d'une  terre 
»  absorbante.  Un  savant  chimiste  (i)  a  fort  biea 


(i)  M.  Lemery. 
4. 
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)*  re...*rqnrf  ,  que  lorsqu'on  faisoit  bouillonner  : 
»  dans  une  irès-^ande  «  <antitë  d'eau ,  une  petiic 
>f  qiiantité  de  salpêtre,  on  u'en  retiroit  qu'un  S(*I 
»  sale,  semblable  au  sel  n^arin  ou  au  sel  gemme  , 
«c'est-à-dire,  un  el  acide,  chargé  d'une  terre 
)i  absoi^bante.  Voilà  ce  que  m'ont  donné  les  opéra- 
»  tions  dont  je  viens  de  parler. 

»  J'ai  rcmarq\ië  qbe  cette  eau ,  quoique  insipide 
a  et  dëgbûtimte,  diésont  te  savon,  ainsi  que  celle 
>)  qui  est  bonne  à  boire;  et  elle  diffère  en  cela  de 
»  celle  des  puits  de  Paris ,  qui  n'est  pas  bonne  à  cet 
»  usage.  J'ai  fait  dissoudre  un  peu  âû  nitre  dans  de 
f>  l'eau  comnrtine  qu'on  boit!  à  Pondiche^y ,  et  eu- 
)f  Suite  f  y  ai  fdit  dissoudre  du  savoti  ;  il  s'y  est  dis- 
>)  s6us  ùotùttie  dAûs  Peau  que  les  peieltres  et  les  tein- 
tS  turi'eri  indîénii  emploient  dans  leurs  ouvrages  ». 


Èeith  ée  M,  .Poiure  ùà  père  CoèUriaux» 

^Ê  dois  rendre  justice  aux  recherches  que  vous 
avez' faites  (i)  sur  la  façon  dont  les  Indiens  peignent 
leurs  toiles  :  vos  découvertes  sont  très-jùstes  et  fort 
exactes  ;  les  amateurs  des  arts  doivent  vous  savoir 
bon  gré  des  conuoissances  nouvelles  que  Vous  leur 
avez  fournies  sur  cet  article.  Je  trouva  .îans  voire 
lettre  les  diâerentes  uj^érations  de  no:-  po'"'*"  :fl, 


(i)  Voyez  la  lettre  prëcëdente* 


expliquées  assez  clairement,  et  bun  ilctaille«s;  ju 
désireroi»  seulement  que  vou»  {Mssice  duii.rr  en  klu- 
rope  une  notioo  plus  disiincie  des  diverses  dro^ur» 
qui  entrent  ici  dans  ki  peinture  des  iiidiei  iies.  Si  pour 
cela ,  vous  pouviez  dérober  à  votre  zélé  apostofiqiie 
quelque  moment  de  loisir  ,  vous  rendriez  un  servica 
réel  k  i  0%  curievx  d'Europe ,  en  leur  donnant  «Je 
nr<MV  !*<.»  v<  ^  iications  sur  le  firuit  que  Vous  nommez 
caiiovmie ,  et  sur  la  plante  que  vous  leur  avez  déjà 
fait  co)  «nottre  sous  le  nont  de  duryaver  :  ce  sont  -  là 
ies  dei^x  ingrédiens  les  plusesaentieb^  dont  le  défaut 
de  cOiinoissance  pourroit  empêcher  de  réussir  ceux 
qui  voudroient,  en  Europe,  tenter  d'imiter  les  pein- 
tures de  l'Inde. 

Le  cadoucaïe  est  un  vrai  myrobolan  dont,  comme 
vous  savez ,  nos  droguiste»  distinguent  jusqu'à  cinq 
espèces  :  le  myrobolan  citrin ,  le  myrobolan  indien 
ou  noir ,  le  chébule ,  l'emblique ,  et  le  myrobolan 
bcDeriquo.  Nos  Malabares  ne  se  serv-ent  que  des  deux 
premières  espèces ,  qui  ont  beaucoup  de  sel  essentiel 
et  d'huile  :  après  les  avoir  broyées  ils  les  mêlent  avec 
du  lait  de  buffle  femelle  t  cette  espèce  de  lait  n'est 
point  absolument  nécessaire;  j'ai  éprouvé  que  celui 
de  vache  fût  le  même  effet.  Si  c'est  l'onctuosité  du 
premier  qui  le  rend  préférable  au  second  dans  ce 
pays-ci,  la  même  raison  n'est  pai  pour  l'Europe,  où 
le  lait  ^e  vache  est  beaucoup  plus  onctueux  que  tous 
ies  laits  que  l'on  peut  trouver  dans  l'Inde. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  attribuer  l'adhé- 
rence des  couleurs  à  celte  première  préparation  que 
Ton  fait  ici  aux  toiles;  elle  ne  sert  absolument  qu'à 
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les  rendre  susceptibles  de  toutes  les  couleurs  que 
l'on  veut  ensuite  y  appliquer,  lesquelles  s'emboiroient 
ou  se  répandroient  trop,  à  peu  près  comme  fait  no- 
tre encre  sur  un  papier  qui  n'est  pas  assez  alumine. 
Les  Chinois,  ont  comme  les  Indiens,  le  secret  de  pein- 
dre les  toiles,  du  moins  avec  la  couleur  rouge  :  avant 
d'y  travailler  ils  n'y  donnent  d'autres  préparations 
que  celle  qu'ils  donnent  à  leurs  papiers,  c'est-à-dire, 
qu'ils  les  imbibent  d'une  mixtion  d'alun  et  de  colle 
extrêmement  claire.  Leurs  ouvrages  n'en  sont  pas 
moins  ineffaçables ,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  cadou  ni  lait 
de  buffle  femelle  :  ce  cadou  ne  me  paroit  donc  avoir 
aucune  autre  utilité  que  celle  de  noircir  ce  premier 
trait  dont  les  Malabares  se  servent  pour  marquer 
d'abord  leur  dessin  après  en  avoir  tiré  le  poncis.  En 
effet ,  j'ai  remarqué  que  cette  drogue  dont  vous  don- 
nez l'explication  dans  l'article  troisième ,  n'est  d'a- 
bord qu'une  eau  roussâtre,  chargée  de  parties  vi- 
trioliques ,  qui  ne  devient  noire  que  lorsqu'elle  est 
appliquée  sur  la  préparation  du  cadoucaïe  :  ainsi  la 
noix  de  galle  fera  le  même  effet. 

J'ai  fait  une  autre  expérience  qui  m'a  réussi  ; 
c'est  que  nos  toiles  d'Europe  sont  tout  aussi  suscep- 
tibles des  mêmes  peintures  que  les  indiennes  :  j'ai 
peint  un  mouchoir  blanc  d'une  toile  de  Bretague, 
avec  la  préparation  de  bois  de  sapan,  lequel  fait  un 
bel  effet  :  je  l'ai  fait  laver  plusieurs  fois ,  et  la  cou- 
leur en  est  toujours  également  brillante  ;  je  vous 
l'enverrai,  afin  que  vous  puissiez  en  juger  par  vos 
yeux. 

Je  crois  qu'au  lieu  de  bois  de  sapan ,  ou  pourioit 
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se  servir  avec  plus  d'avantage,  de  teinture  de  bols  de 
fernanbouc,  ou  même  de  cochenille  :  celle-ci  Tem- 
porteroit  iniiniment  sur  tout  ce  que  Ton  peut  faire 
avec  le  bois  de  sapan ,  qui  est  absolument  le  même 
que  ce  que  nous  appelons  en  France  bois  de  Brésil. 
J'en  ai  fait  l'expérience  avec  un  peu  de  carmin  y 
lequel,  quoique  entièrement  gâté,  a  pourtant  sur  la 
toile  autant  d'éclat  que  les  peintures  les  plus  fraîches 
des  Indes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  chayaver  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  une  plante  dessinée  et  peinte 
d'après  nature ,  il  est  visible  que  c'est  à  sa  racine  que 
les  couleurs ,  au  moins  la  couleur  rouge ,  doivent  son 
adhérence  et  sa  ténacité.  Avant  de  faire  bouillir  la 
toile  peinte  dans  la  décoction  de  cette  racine ,  on  ne 
peut  impunément  confier  la  nouvelle  peinture  au 
blanchisseur  ,  la  couleur  s'efface  ;  elle  ne  devient 
adhérente  que  lorsqu'elle  a  été  suflisammeut  péné- 
trée des  séis  alkalis  de  celte  racine. 

11.  me  paroit  que  cette  plante  n'est  autre  chose 
que  ce  que  M.  Tournefort  appelle  callium  album 
vulgare.  La  description  que  ce  savant  botaniste  fait 
de  sa  plante,  est  absolument  la  même  que  celle  qu'on 
pourroit  faire  du  chayaver  ;  au  moins  il  est  vrai  que 
les  deux  plantes,  si  elles  sont  différentes,  ont  un 
même  effet ,  qui  est  de  faire  cailler  le  lait  :  c'est  une 
expérience  que  j'ai  faite. 

Voilà ,  mon  révérend  père',  tbutes  les  remarques 
que  j!ai  pu  faire  sur  la  façon  dont  les  Indiens  pei- 
gnent  leurs  toiles ,  à  Pondichery  :  si  vous  les  croyez 
justes ,  elles  pourront  contribuer  au  dessein  que  vous 
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nvcz  de  faire  passer  en  Europe  le  secreides  Indes.  H 
«st  surprenant :que  jusqu ici ,  il  ne  se  soit  trouvé  dans 
ce  pays  aucnn  Européen  curieux,  qui  ait  taché  d'en- 
richir sa  patrie  d'un  art  doDt  on  peut  tirer  tant  d'a- 
vantage. 


LE     COTON. 


'  '  Lettre  du.père  Turpin, 

Le  coton  naît  ,  aux  'Indes ,  d'un  acbrisseau  qui 
e  environ  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  :  lors- 
qu'il est  grand ,  il  jette  Un  fruit  verd ,  de  la  gros- 
seur d'une.noix  verte.  Quand  le  fruit  commence  à 
mûrir,  il  s'entr'ouvre  en  forme  de  croix  j  alors  le 
coton  commence  à  paroître  ;  lorsqu'il  est  tout-à-fait 
mûr  ,  il  se  divise  en  quatre  parties  égales ,  qui  se  sé- 
parent entièrement ,  et  qui' ne  se  tiennent  que  par  la 
tige.  On  cueille  aussitôt  le  coton  mêlé  avec  la  graine; 
mais  comme  cette  graine  y  est  fortement  attachée, 
ou  la  sépare  par  le  moyen  d'une  petite  matthine  assez 
ingénieuse ,  d'environ  treize  à  quatorze  lignes  de 
diamètre,  et  de  la  longueur  d'une  palme  :  deux  axes 
entrent  dans  deux  pièces  de  bois,  qui  sont  delà  hau< 
leur  d'une  coudée  ,  et  de  la  grosseur  d'environ  deux 
pouces  perpendieU&iiHîs.  Les  deux  cylindres  ou  axes 
sont  placés  immédiateni^it  l'un  sur  l'autre ,  à  une 
ligne  ou  à  une  ligne  et  demie  de- dislance  ,  en  sorte 
que  les  graines  de  coton  ne  puissent  pas  passer  entre 
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deux  ;  mais.,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  inveaté  dans  la 
machine ,  c'est  que  par  le  ,fiiouvemf!Qt  de  la  mani- 
velle qui  liwt  au  cylindre  d'^p^haut ,  ^^es  deu;t  cy- 
lindres sepj^wjk^ept  ep,mi,sçfl^  çp^^r^ire  :,c^ja.se%it 
par  le  moyçn  dede«3t,pi^cqs  ^p  l|Ç)^s,,jjui  cqip^mi^i- 
quent  avec 'les  deux  Axes  du  c^le  opposé  à  la  .piani- 
velle,  et  qui  étant  en  forme  de  ,yi,s ,  s'^q^i;èpçnt  l'un 
dans  l'autre;  d'où  il  .j^rj^iye  qup,|^.m0f^iyq|fe  faisant 
tourner  le  cylip(^rc  d'en  J^^^^t  d.ai^s.^.n;^p»,,  le  j)Out 
du  même  cyUpdre>s'eqgrénant|dj^ns  Je  Jt)o^t  de  l'au- 
tre,  le  fait, qiouvQir  dans  un  $|Qns  .CQPir£|jre.  .11  suit 
de  ce  mopemçpt  ^  que  le  çpton  qu'j[^p,^pprQ<^|)ede 
ces  deux  cyrlin^riçs,  p^t.auji'é  et  p^i^^CiCpiçe  dei^x  , 
en  laissant  toi^^Ver  les  graipes  qui  y  çt^ieut  pp^Uir- 
rasse'es  :  ces  .gr^jpqs  sont  dç^^tirjé^s  à  çi]^s,ef})|Çfjc^r  Ips 
terres  propres  au  coton. 

On  carde  ^psui^e  -le  çotpP  :  ç,ç|a  se  ^jt  fl*;^l?ord 
avec  les  doijglSy.à  pep  pijès  c^mni/ec^p  ^t.lp  oïiîirpjs ; 
ensuite  on  î'iilend  ;sur  une,pal|,e,,et  çp.^oliç.ye  dec^e 
carder  avec  pn.  ^rc .  assçz  Ippg  _  (^*pïi  met ,  (j|^ssi|s  ,  (^t 
dont  on  pince  la  cor^e  ,  çn^^prle  qi^e  jlçs  y^br^t^pps 
tombant  fréquemment  et  foi^te^niçpt  sur  Je  Çj9|i9n  ,  le 
fouettent  et  le  repdept  fort.r^^-e  .et  fort  dcUé.  Qn  le 
donne  enspfte  ,à  des  ouvriers ,  hppimeset  ^fenipies  , 
pour  le  filer,  ce  qui  se  f^it .a.vec.un.ropçt,  qui  est 
plus  petit  qpe  ceux  dont  op.  ^e  sçrt  en  Europe;  la 
beauté  et  la  l^poté  du  fil  dépende" p.t  presqup  de  l'ha- 
bileté des  fileurs  çt  des  filepsçs.  :  il  y  ep  a  defin  et  de 
grossier,  et  entre  ces  deux  ^^xtp.éraités ,  il  y  en  a 
aussi  de  plusieurs  sortes.  Au  reste  ,  on,  ne  lave  point 
le  fil ,  mais  après  l'avoir  mis  en  écheveau,  ou,  le  dopue 
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OU  tisserand  :  celui-ci  choisit  d'abord  le  plus  grossier 
pour  la  trame ,  et  réserve  le  plus  fin  pour  ourdir  la 
toile  ;  ce  qui  suppose  que  dans  le  fil  de  même  espèce 
U  y  a  toujours  de  la  difTërence.  On  fait  bien  bouillir 
dans  l'eau  chaude  ,  le  fil  réservé  pour  la  trame ,  et 
lorsqu'il  est  bien  chaud,  on  le  plonge  dans  de  l'eau 
froide  :  c'est  là  toute  la  préparation  qu'on  lui  donne 
avant  que  de  le  mettre  danâ  la  navette. 

Le  ni  qui  sert  à  ourdir  la  toile  y  se  prépare  en 
cette  manière  :  on  le  fait  bien  tremper  dans  de  l'eau 
froide  ,  où  Ton  a  délayé  de  la  fiente  de  vache  en  assez 
petite  quantité;  ensuite  on  exprime,  et  on  laisse 
ainsi  ce  fil  humide ,  durant  trois  jours ,  dans  un  vase 
couvert ,  et  enfin  on  le  fait  sécher  au  soleil.  Quand 
il  est  bien  sec  ,  on  le  dévide  ,  ce  qui  se  fait  en  cette 
manière  ;  on  plante  en  ligne  droite ,  dans  une  place 
bien  nette,  de  petites  lattes  dé  bambou,  de  la  hau- 
teur de  trois  pieds ,  et  à  la  distance  d'une  coudée 
l'une  de  l'autre ,  dans  une  longueur  égale  à  la  lon- 
gueur de  la  toile  qu'on  veut  faire  ;  ensuite  de  jeunes 
enfans  ehtrelassent ,  en  courant ,  le  fil  entre  les  pe- 
tites lattes  de  bambou.  Le  nombre  des  fils  étant  com- 
plet ,  on  a  soin  de  faire  couler  encore  de  nouvelles 
lattes  entre  les  premières  ,  pour  tenir  le  fîl  en  sujé- 
tion ,  et  pour  le  mieux  préparer  j  après  quoi  on  roule 
le  fil  avec  les  lattes  qui  forment  comme  upe  longue 
claie  ,  et  on  le  porte  ainsi  dans  un  étang ,  où ,  après 
l'avoir  laissé  tremper  pendant  un  bon  quart  d'heure, 
et  l'avoir  foulé  aux  pieds ,  afin  que  l'eau  s'y  imbibe 
mieux  ,  on  l'en  retire  pour  le  laisser  sécher.  U  s'agit 
après  cela  de  revoir  les  fils  pour  les  mettre  en  ordre; 
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c'est  pour  cela  qu'on  replante  de  nouveau,  cette  claie 
à  terre,  comme  ci-devant ,  par  le  bout  des  lattes  , 
el  les  tisserands  assis  auprès  de  la  claie ,  revoient  les 
fils  l'un  après  l'autre  :  ils  en  ôtent  le  petit  coton  su- 
perflu ,  ils  tordent  les  fils  rompus  ,  et  arrangent  ceux 
qui  n'ëtoient  pas  en  leur  place;  ce  travail  est  fort  en- 
•nuyeux.'    ••  "  •  •  '  ' 

Après  ce  travail ,  on  pense  à  donner  au  fil  la  pré- 
paration nécessaire  pour  le  mettre  en  oeuvre  :  pour 
cela  on  arrache  la  claie,  et  on  Pétend  sur  des  che- 
valets poséis,  d'espace  en  espace  ,  à  hauteur  d^appui , 
puis  on  lui  donne  le  canje.Ge  canje  n'est  autre  chose 
que  l'eau  du  riz  cuit,  mais  qui  ,  étant  gardé  depuis 
long-temps  ,  est  extrêmement  aigre  ,  et  d'un  acide 
très-fort  :  on  frotte  ce  fil  de  tous  côtés  avec  le  canje, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  pénétré ,  et  ensuite  on  exprime 
avec  les  doigts,  le  canje  qui  reste  sur  la  superficie  du 
fil.  Il  faut  encore  ranger  les  fils  qui  se  sontentremê' 
lés  lorsqu'on  a  donné  le  cange  :  cela  se  fait  d'abord 
iBvec  les  doigts  ,  mais  ensuite  bien  mieux  avec  une 
espèce  de  vergettes  arrondies  par  le  bas  ,  dont  les 
filamens  s'insinuant  entre  les  fils  ,  les  nettoient  par- 
faitement, les  unissent,  et  en  resserrent  toutes  les 
parties.  Ce  travail  dure  long-temps  ;  après  quoi  on 
passe  sur  le  fil  une  colle  faite  de  riz  cuit ,  et  pour 
mieux  étendre  cette  colle  ,  on  y  fait  passer  une  se- 
conde fois  les  vergettes  ;  enfin  on  laisse  un  peu  sécher 
le  fil  en  cet  état,  et  pour  dernière  préparation  on 
frotte  le  fil.avec  de  l'huile ,  ce  qui  se  fait  par  le  moyen 
des  vergettes  qu'on  a  imbibées  de  cette  liqueur.  Il 
est  à  observer  que  ces  difle'rens  apprêts  qu'on  donne 
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au  fil ,  se  doivent  douner  des  deux  côtés  de  la  claie, 
en  sorte  qu'après  avoir  doaaé  de  l'apprct  d'un  côté  , 
OD  tourne  la  claie  de  l'autre  côté  pour  y  donqer  le 
même  apprêt.  Au  reste,  lorsque  le  fil  ainsi  préparé 
est  bien  sec,  il  est  si  beau,  si  net ^  si  ^gal.,  qu'il 
ressemble  à  du  fil  de  soie  :  sans  le  canje  et  les  autres 
apprêts  qu'on  lui  donne ,  le  fil  de  coton  n'auri:(^  pas, 
à  beaucoup  près,  la  beauté  qu*il  a  ;  car  le  canje, 
ainsi  aigri ,, resserre  et  réuplt  en  même  temps  les 
filamens  insensibles  qui  cQmpQseut;leiil  ;  «t,Ia  colle 
venant  par-fle^qs,  .les  , tient  et  les  -^e  en. cet  état, 
en  leur  donnaqt  plus  de  corps, et  plus  de  consistance 
pour  être  mis  en  œuvre:  enfin  l'hujle  ;^ert  ^  adoucir 
et  à  rendre  plus  flexible  le  même  fil.  lyorsqu'il  est 
ainsi  préparé,  on  Icraet.sur  le.nnéliçr,  et.on,en  fait 
les  mousselines  ,.les,salen]pouris  (i) ,  et  généralement 
toutes  les  toiles  qu'on  .voit  aux  Jn^cs,, dont, la  diffé- 
rence dépend. uniquement  du  fil  et  de  la  , (pain  du 
tisserand. 

Le  métier  (Jbqt  les  .Indiens  se  servent  jppur.  faire 
la  toile,  est,  à  quelque  dijOférençe près ,  s\s^ez  sem- 
blable à  celui  dont  on  >c  se^t  eD.Ç|i^i;Qpe,  et  la  ma- 
nière de.  la.  faire  est  à^peu  près  ]a,.n>jçpie.  Xa  toile 
faite,  il  faut  la  blanchir,  et  lui  donner  ce>beau  lus- 
tre que  le  coton  porte  avec  soi  :  on  \a.  n^t  donc  en- 
tre les  mains  du  blanchisseur ,  q,ui  d'iibpi'd  la  fait 
tremper  quelque  temps  dans  l'eau  froide;  ensuite 
l'ayant  retirée  ,  et  en  ayant  exprimé  l'eau  ,  il  la  fait 
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encore  tremper  dans  d'autre  eau  froide ,  où  l'ou  a 
mêlé  de  la  fiente  de  vache.  Quand  il  en  a  tiré  celte 
eau,  il  rétend  sur  la  terre  et  la  laisse  quelque  temps 
àilVr;  ensuite  il  la  tord,  et  la  roule  en  forme  de 
cylindre  concave  y  sur  l'ouverture  d'une  grande  cuye 
d'eau  bouillante.  {La  vapeur  qui  ^s'élève  de  cette  eau 
«bouillante ,  se  répand  et  se  fiHre  dans  Ja  toile  imbue 
des  sels  les  plus  subtils  deil^  flontede  vache,  et ,  par 
sa  chaleur,  délaie  et  fait  sortir  les  ordures  de  la  toile  : 
c'est-'là  .la -premièi-e  lessive  qu'on  lui  donne.  On  la 
laisse  en  cet  éiat  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  on 
ja  lave  et  on -la  bat  fortement  sur  de  grosses  pierres 
duresycn  sorte  qp'upe, partie  de-la-s;i4eié  se  d<^tache. 
Le  second  jour,  on  jette  la  même  toile  dans  une  cuve 
de  .terre.,  où , l'on  <a  délayé  de  la, chaux,  avec  une 
certaine  terre  blanche  ret  légère,,  fjp^i  est.tQift-à-fait 
;St<;iile,tet  qM),,sans  doutq,  est  remplie  de  quantité  de 
sels.. On  met  de  cette  terre,  et  de.la  .çIm^X'^i^  égale 
quantité;  on;fait.exisuiie  tremper  et. on  frotte  bien 
Ja  toUe. dans  celte  esMij^près  quoiiOn  eoi^xprimc 
•l'eau,  etionJUisse  la. toile  que^ue . ten^ps  étendre  à 
il'air;  on  latord  de  nouveau ,  et)ray<9pto>ise.^omn]e 
ci-dev9nt,  autour  de> l'ouverture. d'une: grande  cuve 
de  terre,  QÙ4'ona;{}ïis,de  Veau  avec  le  même  mé- 
flange,  on-luiilaisse^prendre  lasecppde  lessive  qui, 
^en  filtrant  de, nouveau  toutes  Jes  poi'jûqsdeJa  toile 
avec  ;  le  secours  de»  âel&  dont  elle  est  ^Qlbue ,,  achève 
de  lui  ôter  la  saleté  qui  lui  restoit  ,«1  la  rend  par- 
faiteoEient  blanche.  Si  l'on,  trouve  que>  la  toile  ne  soit 
pas  encore  assez  Uanche,  on  réitère  cette  seconde 
lessive;  après  quoi  ou  la  lave ^; et  on  la  bat  foile- 
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nient  dans  de  l'eau  claire;  eosuite  on  la  fait  sécher 
au  soleil.        -  •     •  »  ^     .         i^  >• .  >. 

11  y  a  encore  une  autre  façon  qu'on  donne  aux 
saleroponris ,  et  2i  d'autres  toiles  semblables  :  on  les 
plie  en  dix  ou  douze  doubles ,  et  après  les  avoir  mis 
sur  une  planche  bien  polie ,  on  les  bat  à  grands  coups 
de  masse ,  pour  les  unir  davantage  et  leur  donner  le 
dernier  lustre.  Je  suis,  etc. 


Description  de  l'arbre  qui  porte  la  ouate,  du  poivrier  y 
'      et  de  la-laque;  tirée  de  quelques  autres  lettres. 

L'arbre  qui  porte  la  ouate ,  ou  cette  espèce  de 
coton  fin  dont  on  se  sert  pour  remplir  des  coussins, 
pour  fourrer  des  robes  de  chambre ,  des  vestes,  des 
courte -pointes,  etc. ,  croît  de  lui-même  en  pleine 
campagne,  et  sans  culture.  Les  Siamois,  chez  qui  on 
en  trouve  beaucoup,  le  nomment  ton-nghiou.  Cet 
arbre,  que  j'appellerai  dorénavant  ouatier,  est  de 
deux  espèces  fort  différentes;  il  y  en  a  de  grands 
et  de  petits  :  j'en  ai  vu  des  uns  et  des  autres. 

Les  grands,  qui  sont  de  deux  sortes,  ressemblent 
assez  aux  noyers  pour  la  forme  et  la  disposition  de 
leurs  branches  :  le  tronc  est  d'ordinaire  plus  haut 
et  plus  droit,  à  peu  près  comme  est  le  tronc  des 
chênes  :  l'écorce  est  hérissée,  en  certains  endroits, 
de  grosses  épines  courtes  ,  larges  par  la  base,  rangées 
en  file  et  fort  serrées  :  les  feuilles  tiennent  également 
des  feuilles  de  noyer  et  de  celles  du  châtaignier  ;  elles 
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croisseût  toujours  cinq  à  cinq  :  leurs  pédicules,  qui 
sont  fort  courts,  s'unissent  à  un  sixième  qui  est  com- 
mun, lequel  a  souvent  plus  d'un  pied  de  longueur  : 
la  fleur  est  de  la  forme  et  de  la  grandeur  d'une  tulipe 
médiocre,  mais  ses  feuilles  sont  plus  épaisses,  et 
elles  sont  couvertes  d'un  duvet  assez  rude  au  tou- 
cher :  le  calice  qui  les  renferme  par  le  bas ,  est  épais 
et  d'un  verd  clair ,  ponctué  de  noir ,  et  de  la  forme 
de  celui  des  noisettes,  à  la  réserve  qu'il  n'est  pas 
haché  et  efiilé  de  même  par  le  haut,  mais  seulement 
un  peu  écbancré  en  trois  endroits. 

Tout  ceci  est  commun  aux  deux  espèces  de  grands 
oualiers  :  voici  maintenant  en  quoi  ils  différent. 
Les  uns  portent  la  fleur  avant  la  feuille  ;  j'en  ai  vu 
plusieurs  qui  étoient  tout  couverts  de  fleurs  ,  el  n'a- 
voient   pas  encore  une  feuille.  Les  autres  portent 
les  feuilles  avant  les  fleurs ,  du  moins  ceux  que  j'ai 
vu   de    cette   espèce ,  avoient  les  feuilles   toutes 
venues,  et  jies  fleurs  étoient  encore  eu  bouton.  Les 
premiers  sont  plus  épineux  et  moins  fournis  de  bran- 
ches que  les  derniers  ;  ils  ont  la  fleur  de  couleur  de 
citron ,  et  assez  douce  au  toucher  ;   et  les  seconds 
l'ont  rude,  et  d'un  rouge  foncé  par  dedans,  mais 
pâle  et  jaune  en  dehors.  Dans  les  uns  et  dans  les 
autres ,  il^part  du  fond  de  la  fleur  un  grand  nombre 
de  fllets  ou  baguettes  surmontées  de  petits  sommets, 
lesquelles  sont  en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre, 
mais  partagées  en  quatre  petits  bouquets  de  dix  ba- 
guettes chacun,  placés  au  fond  de  la  fleur  à  l'entre- 
deux  des  feuilles  ;  et  entre  ceux-ci  il  s'en  élève  un 
cinquième  composé  de  seize  de  ces  baguettes ,  au 


5io 


LE      C   O    T   O   I>f. 


milieu  desquelles  il  s'ëlève  une  espèce  de  pisiîl  un 
peu  ouvert  par  le  haut.  Dans  ceux-là  au  contraire, 
les  baguettes  sont  en  bien  plus  grand  nombre^  mais 
sans  ordte  et  sans  di^inction.  Pour  ce  qui  est  du 
fruit ,  ou  pour  mieux  dire  de  l'étui  qui  renferme  la 
ouate ,  je  n'en*  puis  dire  autre  chose ,  sinon  qu'il 
est  d^une  figure  oblongue ,  et  semblable  aux  figues 
bananes  anguleuses ,  que  le»  Portugais  appellent^o* 
caroças. 

Uouatier  de  b  seconde ,  ou  pour  mieux  dire ,  de 
la  troisième  espèce ,  est  beaucoup  plus  petit  que 
les  deux  autres  :  son  tronc  et  son  bi*anchage  Ront 
assez  semblables  à  ceux  de  Pacacia  :  ses  feuille»  sont 
d'une  grandeof  médiocre ,  de  figure  ovale ,  et  tei  - 
nrînées  en  poiute;  elîes  sont  couvertes  par-dessus  et 
par-desson»,  d'un  petit  duvet  fort  doux  an  toucher  ; 
les  maîtresses  fibres,  qui  partent  de  la  côte  de  la 
feuille  ,  sont  fort  distinctes  et  très-bi»  n  rangées  :  les 
étuis  qui  renferment  la  ouate  sont  composés  de  deux 
tubes  terminés  en  pointes  aux  deux  extrémités ,  et 
unis  ensemble  ;  ils  sont  ordinairement  de  là  longueur 
de  neuf  ou  dix  pouces ,  et  de  la  grosseur  du  petit 
doigt  :  j*en  ai  va  qui  avoient  plus  d'un  pied  de  lon- 
gueur. Quand  on  les  rompt  dans  leur  verdeur ,  il  en 
sort  un  lait  gluant  fort  blanc,  et  Ton  trouve  au  de- 
dans la  ouate  bien  pressée,  avec  plusieurs  pépins  jau- 
nes ,  de  figure  oblongue  :  ces  étuis  pendent  à  des  pé- 
dicufes  ligneux ,  lesquels  ne  sont  que  la  branche  de 
Farbre  continuée,  qui  forme  cinq  petits  feuillages 
dé  soil  écorce  même ,  à  l'endroit  où  elle  y  est  unie. 
Je  viens  maintenant  ali  poivrier  ;  c'est  un  arbris- 
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seau  rampant  qui,  pour  s'élever ,  a  besoin  d*appui  : 
on  le  plante  au  pied  de  quelqu'arhre ,  afin  qu'il  s'y 
puisse  attacher.  On  se  sert  pour  cela ,  à  Siam  ,  d'un 
petit  arbre  épineux ,  ou  bien  on  lui  met  des  perches 
en  forme  d'échalas ,  comme  on  fait  aux  haricots,  en 
Europe.  La  tige  a  ses  nœuds  semblables  à  ceux  de 
la  vigne  ;  le  bois  même,  quand  il  est  sec,  ressemble 
parfaitement  à  dû  sarment,  au  goût  près  qui  est  fort 
acre  :  cette  tige  pousse  quantité  de  branches  de  tous 
côtés ,  qui  s'attachent  au  hasard.  La  feuille ,  quand 
l'arbre  est  jeune,  est  d'un  verd  uni  et  blanchâtre, 
qui  devient  phis  foncé  à  mesure  que  l'arbre  croit  ; 
elle  garde  toujours  sa  blaAeheUt  par-dessus.  Sa  fi- 
gure est  ovale ,  mais  vers  l'extrémité  elle   diminue 
et  se  termine  en  pointe  ;  elle  a  six  nervures ,  dont 
cinq  qui ,  partant  de  la  principale  vers  le  bas,  pour 
s'y  venir  rejoindre  en  haut ,   forment  trois  autres 
ovàlès  semblables  à  la  première  :  on  ne  distingue 
bien  que  cinq  nerVures  dans  les  petites  feuilles  ;  ces 
nervures  se  communiquent   les  unes   aux  autres, 
par  un    tissu  de  fibres   assez  grossières.  Les  plus 
grandes  feuilles  que  j'ai  Vues,  arVoient  six  pouces  de 
longueur  ;  elles  ont  un  goût  piquant  ;  la  grappe  est 
petite  ;  lès  plus  grandes  étoierlt  longues  de  quatre 
pouces.  Les  graiils  qui  étoiebt  verds ,  lorsque  je  les 
vis,  et  qui  ne  dévoient  être  mûrs  que  dans  trois 
mois,  étoient  attachés  sans  pédicule  ;  ils  étoient  de 
h  forme  et  de  là  grosseur  du  gros  plomb  à  tirer.  Le 
poivre^  quoique  verd,  avoit  déjà  beaucoup  de  force  ; 
cet  arbre  charge  peu  :  je  ne  crois  ps|s  que  ceux  que 
je  vis,  portassent  chacua  six  onces  de  poivre. 
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Cest  principalemeDt  à  LaIios  et  à  Camboye  qu'on 
ramasse  la  laque  autour  de  deux  diverses  sortes 
d'arbres  :  ce  soot  des  insectes  rouges,  assez  sem- 
blables aux  fourmis  ,  qui  la  travaillent  h  peu  prés  de 
même  que  les  abeilles  travaillent  la  cire,  pratiquant 
au  dedans  ,  de  petites  cellules  de  la  même  manière. 
On  m*a  assuré  que  la  laque  se  forme  de  Texcrément 
de  ces  insectes,  du  moins  c'est  le  sentiment  de  quel- 
ques Luhos  que  j'ai  questionnés.  Néanmoins,  un  Fran« 
çais  qui  a  demeuré  deux  ans  au  Pcgu ,  où  il  a  vu 
beaucoup  de  laque  ,  m'a  assuré  qu'elle  se  trouvoit 
là  autour  de  certains  arbrisseaux  qui  ont  trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur  ,  et  dont  le  tronc  n'a  guères 
qu'un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  diamètre  ; 
qu'elle  se  formoit  d'une  espèce  de  rosée  qui  tom- 
boit,  tous  les  ans,  dans  celte  contrée,  aux  mois  de  juin 
et  de  juillet ,  et  que  certaines  fourmis  rouges,  frian- 
des de  cette  rosée ,  couvroient  en  peu  de  temps 
tous  ces  arbres.  Ces  deux  relations,  si  dififérentes 
en  apparence ,  peuvent ,  ce  semble ,  se  concilier ,  si 
l'on  dit  que  ces  insectes  ou  fourmis  rouges  font  de 
cette  rosée ,  non  pas  la  laque ,  qui  est  une  espèce 
de  marc,  comme  Test  la  cire  par  rapport  au  miel , 
mais  ce  suc  qu'on  eo  tire,  et  qui  sert  à  ces  belles 
teintures  rouges  qui  sont  si  estimées  ;  et  que  pour  la 
laque,  ils  la  font,  ou  de  leur  propre  excrément  qu'ils 
mêlent  avec  la  rosée,  ou  bien  de  la  poussière  de 
certaines  fleurs,  ou  d'autres  matières  terrestres  qu'ils 
ramassent,  peut-être,  comme  font  les  abeilles,  la  na- 
ture afifectant  toujours  une  grande  uniformité  dans  la 
plupart  de  ses  productions. 
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Pâcha  âcs  perles. 

La  côte  de  la  Pêcherie,  si  fameuse  par  la  pécha 
des  perles ,  coiumence  au  cap  de  Comorin  ;  elle 
forme  uae  espèce  de  baie,  qui  a  plus  de  quaraDto 
lieues  depuis  le  cap  de  Cômoriû ,  jusqu'à  la  pointé 
de  Ramanaucor ,  où  l'île  de  Ceylan  est  presque  unie 
à  la  terre  ferme,  par  une  chaîne  de  rochers  que 
quelques  Européens  appellent  le  pont  d*Adam.  Les 
Gentils  racontent  ,  que  ce  pont  est  l'ouvrage  des 
singes  ;  ils  se  persuadent  que  ces  animaux,  plus  braves 
et  plus  industrieux  que  ceux  d'aujourd'hui ,  se  firent 
un  passage,  de  la  terre  ferme  en  l'île  de  Ceylan  ;  qu'ils 
s'en  rendireut  maîtres  ,  et  délivrèrent  la  femme 
d'un  de  leurs  dieux  qui  y  avoit  été  enlevée  :  la  mer 
dans  sa  plus  grande  hauteur ,  n'a  pas  plus  de  qua« 
tre  à  citiq  pieils  d'eau  en  cet  endroit  -là  ;  de  sorto 
qu'il  n'y  a  qUc  des  chaloupes ,  ou  des  bâtimens  fort 
plats  ,  qui  puissent  passer  entre  les  intervalles  de 
ces  rochers.  Toute  la  côte  de  la  Pêcherie  est  ina<« 
bôrdable  aUx  Vaisseaux  d'Europe,  parce  que  la  mer 
y  brise  terriblement  ;  et  il  n*y  a  que  Tutucurin  ou 
les  navires  puissent  passer  l'hyver,  cette  rade  étant 
couverte  pas  deux  îles. 

La  pêche  des  perles  enrichit  la  compagnie  de  Hol- 
lande d'une  autre  manière  ;  elle  ne  fait  pas  pêcher 
pour  son  conipin^  mais  elle  permet  à  chaque  habir 
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tant  du  pays ,  chrétien  ,  gentil  ou  niahometan ,  d'a- 
voir pour  la  pêche  autant  de  bateaux  que  boa  lui 
semble  :  chaque  bateau  lui  paye  soixante  écus,  et 
quelquefois  davantage.  Ce  droit  produit  une  somme 
considérable,  car  il  se  présentera,  quelquefois,  jus- 
qu'à six  ou  sept  cents  bateaux  pour  la  pêche. 

Vers  le  coramenceaient  de  l'année^  la  compagnie 
envoie  dix  ou  douze  bateaux  ,  au  lieu  où  l'on  a  des- 
sein de  pêcher  :  ces  bateaux  se  séparent  en  diverses 
rades ,  et  les  plongeurs  pèchent ,  chacun ,  quelques 
milliers  d'huîtres ,  qu'ils  apportent  sur  le  rivage  ;  on 
ouvre  chaque  millier  à  part ,  et  on  met  aussi  à  part 
les  perles  qu'on  en  tire.  Si  le  prix  de  ce  qui  se 
trouve  dans  un  millier,  monte  à  un  écu  ou  au  delà, 
c'est  une  marque  que  la  pêche  sera  en  ce  lieu-là  très- 
riche  et  très-abondante  ;  mais  si  ce  qu'on  peut  tirer 
d'un  millier,  ri'alloit  qu'à  trente  sols^  comme  le  pro- 
fit ne  passeroit  pas  les  frais  qu'on  seroit  obligé  de 
faire ,  il  n'y  auroit  point  de  pêche  cette  année-là. 
Lorsque  l'épreuve  réussit ,  et  qu'on  a  publié  qu'il  y 
aura  pêche,  il  se  rend  de  toutes  parts  sur  la  côte,  au 
temps  marqué,  une  afiluence  extraordinaire  de  peu- 
ple et  de  bateaux,  qui  apportent  toutes  sortes  de 
marchandises.  Les  commissaires  hollandais  viennent 
de  Colombo,  capitale  de  l'île  de  Ceylan,  pour  pré- 
sider à  la  pêche;  l'ouverture  s'en  fait  ,  de  grand 
matin  ,  par  un  coup  de  canon.  Dans  ce  mom^ent  tous 
les  bateaux  partent  et  s'avancent  dans  la  mer,  pré- 
cédés de  deux  grosses  chaloupes  hollandaises,  qui 
mouillent  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche ,  pour 
marquer  les.  limites  du  lieu  de  la  pêche  ;   les  pion- 
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geurs  de  chaque  baleau  se  jeiteot  à  la  hauteur  de 
trois  ,  quatre  et  cinq  brasses. 

Uq   bateau  a    plusieurs  plongeurs    qui  vout  à 
Teau  tour  à  tour  :  aussitôt  que  l'un  revient,  l'autre 
s'enfonce.  Ils  sont  attachés  à  une  corde  dont  le  bout 
tient  à  la  vergue  du  petit  bâtiment ,  et  qui  est  telle- 
ment disposée ,  que  les  matelots  du  bateau ,  par  le 
Qioy en  d'une  poulie,  la  peuvent  aisément  lâcher  ou 
tirer,  selon  le  besoin  qu'on  en  a.  Celui  qui  plonge 
a  uae  grosse  pierre  attachée  au  pied ,  afin  d'enfoncer 
plus  vîte  )  et  une  espèce  de  sac  à'  sa  ceinture  pour 
mettre  les  huîtres  qu'il  pêche.  Dès  qu'il  est  au  fond 
de  la  mer,  il  ramasse  promptement  ce  qu'il  trouve 
sous  sa  main ,  et  le  met  dans  son  sac  :  quand  il  trouve 
plus  d'huîtres  qu'il  n'en  peut  emporter,  il  en  fait  ua 
monceau,  et  revenant  sur  l'eau  pour  prendre  ha- 
leine ,  il  retourne  ensuite ,  ou  envoie  un  de  ses  com- 
pagnons le  ramasser.  Pour  revenir  à  l'air.,  il  n'a  qu'à 
tirer  fortement  une  petite  corde ,  dififérentede  cello 
qui  lui  tient  le  corps  ;  un  matelot  qui  est  dans  le  ba-' 
teau,  et  qui  tient  l'autre  bout  de  la  même  corde  pour 
en  observer  le  mouvement ,  donne  aussitôt  le  signal 
aux  autres,  et  dans  ce  moment  on  tire  en  haut  le  plon- 
geur qui,  pour  revenir  plus  promptement,  détache  y 
s'il  peut,  la  pierre  qu'il  avoit  au  pied.  Les  bateaux  ne 
sont  pas  si  éloignés  les  uns  des  autres ,  que  les  pion» 
geurs  ne  se  battent  assez  souvent  sous  les  eaux ,  pour 
s'enlever  les  monceaux  d'huîtres  qu'ils  ont  ramassés. 
.  Quant  à  ce  que  l'on  dit  de  l'huile  que  les  plon- 
geurs mettent  dans  leur  bouche ,  ou  d'une  espèce  de 
cloche  de  verre,  dans  laquipUe  LU  se  renferment 
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pour  plonger  ^  ce  sont  des  contes  de  personnes  qui 
veulent  rire,  ou  qui  sont  mal  instruites.  Gomme  les 
gens  du  cette  côte  s^accoutument ^  dès  l'enfance,  à 
plonger  et  à  retenir  leur  haleine ,  ils  s'y  rendent  ha- 
biles, et  c'est  suivant  leur  habileté  qu'ils  sont  payés. 
Les  pelles  étant  tirées  et  bien  lavées ,  on  a  cinq 
ou  six  petits  bassins  de  cuivre ,  percés  comme  des 
cribles,  qui  s'enchâssent  les  uns  dans  les  autres,  en 
sorte  qu'il  reste  quelque  espace  eutre  ceux  de  dessus 
et  ceux  de  dessous  :  les  trous  de  chaque  bassin  sont 
di0t'rens  pour  la  grandeur;  le  second  bassin  les  a 
plus  petits  que  le  premier  j,  le  troisième  que  le  se- 
cond, et  ainsi  des  autres.  Ou  jette  dans  le  premier 
bassin  les  perles  grosses  et  menues ,  après  qu'on  les  a 
bien  lavées^  comme  j'ai  dit.  S'il  y  en  a  quelqu'une  qui^ 
ne  passe  point ,  elle  est  censée  du  premier  ordre  ;  et 
celle»  qui  restent  dans  le  secoud  bassin  sont  du  se- 
cond ordrc^,.et  de.  même  jusqu'au  dernier  bassin, 
lequel  n'étant  .point  percé ,  reçoit  les  semences  de 
perles.  Ces  diffiérjens  ordres  font  la  différence  des 
perles,  et  leur  donnent  ordinairement  le  prix^  à 
moins  que  la  rondeur  plus  ou  moins  parfaite,  ou 
l'-eau  plus  ou  moins  belle,  n'eu  augmente  ou  diminue 
1^  valeur*  Le&  Hollandais  sq  réservent  toujours  le 
droit  d'aolieter.  les  plus  grosses  :  si  celui  à  qui  elles 
appartiennent ,  ne  veut  pas  les  donner  pour  le  prix 
qu'ils  en  oflrent ,  on  ne  lui  fait  aucune  violence ,  et 
il  lui  est  permis  de  les  vendre  à  qui  il  lui  plait.  Tou- 
t€s  le^  perles  qu'on  pêche  le  premier  jour,  appar- 
tiennent au  roi.de  M^duré,  ou  au  prince  de  Maravas, 
suivant  la  rade  où  se  i^if.  la  pécho^  Les  Hollandais 
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n^ont  point  la  pécbe  du  second  jour  y  comme  ou  Ta 
quelquefois  publié  ;  ils  ont  assez  d'^autres  moyens  de 
s'enrichir  par  le  cofnoaei'çe  des  perles  :  le  plus  court 
et  le  plus  sûr  est  d'avoir  de  l'argent  comptant,  ^ar, 
pourvu  qu'on  paye  sur  le  cbamp,  on  a  tout  ici  à  fùfl 
grand  marché. 


9_^ 

îHincelles  de  mer. 


Vous  ave*  lu  ,  mon  révérend  père ,  ee  que  disent 
les  philosophes  sur  les  étincelles  qui  paroi^ébt ,. 
durant  la  nuit  >  sur  la  mer  ;  mais  peut^étrd  aifreis-^ 
vous  trouve  qu'ils  se  sont  plus  appliqués  à  rehdrè 
raison  de  ce  phénomène^  conformément  àleursplrin- 
cipes  y  qu'à  le  bien  exposer  tel  qu'il  est  :  voici  ce  qui 
m'a  paru  le  plus  digne  d'être  remarqué. 

I.  Lorsque  le  vaisseau  fait  bonne  route  ,  on  voU 
souvent  une  grande  luhiière  dans  le  sillage  j'  je  veux. 
dire  >  dans  les'  eaux,  qu'il  a  fendues  et  comme  bi'iséeà 
à  SOU'  passage.  Ceux  qui  n'y  regardent  pas  en  si  près,, 
attribuent  souveùt  ôeite  lua^ière^  ou  à  la  lune,  du 
aux  étoiles,  ou  aM  fanal  de  la  poupe  :. c'est  en  effet 
ce  qui  me  vint  d'abord  dans  l'esprit ,  Ib  pfcttîière 
fois  que  j't^erçus  ces  étincelks-j  mais  comme  j'à- 
vois  une  fenêtre  qui  deiinoit  sur  le  sillage  m4nie  y 
je  me  détrompai  bientôt,  surtout  quand  je  viàq^ie 
cette  lumière  paroissoit  bien  davantage,  lofsqufc  la» 
lune  étoit  sous  l'horizon,  que  les  étoiles  étoient  cou-- 
v.erties  de  nuages,  que  le  fanal  étoit  éicint-,  cnfîo} 
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lorsqu'auûune  lumière  étrangère  ne  pouvoit  éclairer 
la  surface  de  la  mer. 

II.  Cette  lumière  n'est  pas  toujours  égale  :  à 
certains  jours  il  y  en  a  peu  5  ou  point  du  tout  ;  quel- 
quefois elle  est  plus  vive ,  quelquefois  plus  languis- 
sante ;  il  y  a  des  temps  où  elle  est  fort  étendue , 
d'autres  où  elle  l'est  moins. 

IH.  Pour  ce  qui  est  de  sa  vivacité ,  vous  serez 
peut-être  surpris,  quand  je  vous  dirai  que  j'ai  lu 
sans  peine  à  la  lueur  de  ces  sillons^  quoiqu'élevé 
de  neuf  ou  dix  pieds  au^^dessus  de  la  surface  de  l'eau. 
J'ai  remarqué  les  jours  par  curiosité;  c'étoit  le  12  do 
juin  dp  Tannée  1 704  ),  et  le  Sixième  de  juillet  de  la 
même  année.  Il  faut  pourtant  vous  ajouter,  que  je  ne 
pouvois.lire  que  le  litre  de  mon  livre,  qui  étoit  en 
lettres  majuscules  :  cependant  ce  fait  a  paru  in- 
croyable à  ceux  à  qui  je  l'ai -raconté;  mais  vous  pou- 
vez m'en  croire ,  et  je  vous  assure  qu'il  est  très-cer- 
tain  '  ;.■  .  ■  'i  ■'.>,^  i:v.:y:.  '..:  ■-:■■'■■)•>.' 

IV.  Pour  ce  qui  regarde  l'étendue  de  cette  lu- 
mière, quelquefois  tout  le  sillage  paroît  lumineux  à 
trente  ou  quarante  pieds  au  loin  ;  mais  la  lumière  est 
bien  plus  foible  à  une  plus  grande  distance. 

V.  Il  y  a  des  jours  où  l'on  démêle  aisément  dans 
le  sillage,  les  parties  lumineuses  d'avec  celles  qui  ne 
le  sont  pas  :  d'autres  fois,  on  ne  peut  faire  cette  dis- 
tinction ;  le  sillage  paroît  alors  comme  uu'  fleuve  de 
lait  qui  fait  plaisir  à  voir  :  c'est  en  cet  état  qu'il  me 
parut  le  10  de  juillet  1704. 

VI.  Lorsqu'on  peut  distinguer  les  parties  bril- 
lantes d'avec  les  autres ,  on  remarque  qu'elUs  n'ont 
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pas  toutes  la  même  fîgure  :  les  unes  ne  paroissent 
que  comme  des  pointes  de  lumière;  les  autres  ont 
à  peu  près  îa  grandeur  des  étoiles  telles  qu'elles  iious 
paroissent  :  on  en  voit  qui  ont  la  figure  de  globules 
d'une  ligne  ou  deux  de  diamètre  ;  d'antres  sont 
comme  des  globes,  de  la  grosseur  de  la  tête  ;  souvent 
aussi  ces  phosphores  se  forment  en  carré  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  long,  sur  ua  ou  deux  de  large. 
Ces  1>hosphores  de  différentes  figures  se  voient,  quel- 
quefois en  même  temps  :  le  12  de  juin,  le  sillage  du 
vaisseau  étoit  plein  de  gros  tourbillons  de  lumière  , 
et  de  ces  carrés  oblongs  dont  j*ai  parlé  :  un  autre 
jour ,  que  notre  vaisseau  avançoit  lentement ,  ces 
tourbillons  paroissoieutet  disparoissoient  tout  à  coup, 
en  forme  d'éclairs. 

VII.  Ce  n'est  pas  seulement  le  passage  d'un  vais- 
seau qui  produit  ces  lumières  ;  les  poissons  laissent 
aussi  après  eux  un  sillage  lumineux,  qui  éclaire  assez 
pour  pouvoir  distinguer  la  grandeur  du  poisson  ,  et 
counoître  de  quelle  espèce  il  est*  J'ai  vu,  quelque- 
fois ,  une  grande  quantité  de  ces  poissons  qui  ,  ea 
se  jouant  dans  la  mer,  faisoient  une  espèce  du  fe» 
d'artifice  dans  l'eau,  qui  avoit  son  agrément.  Sou-' 
vent  une  corde  mise  en  travers,  suffit  pour  briser 
l'eau ,  ensorte  qu'elle  devienne  lumineuse. 

VIII.  Si  on  tire  de  l'eau  de  la  mer ,  pour  peu  ' 
qu'on  la  remue  avec  la  main  dans  les  ténèbres,  011 
y  verra  une  infinité  de  parties  brillantes.'         ' 

IX.  Si  l'on  trempe  un  linge  dans  l'eaU  de  la  mer,/ 
on  verra  la  même  chose ,  quand  on  se  met  à  1(î  tor-  ' 
dre  dans  un  Keu  obscur,  et  même  quand  il  est  à 
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demi  sec  ;  il  ne  faut  c{ue  le  remuer  pour^cn  voir  sor-« 
tir  quautité  d'étwcellos, 

X.  Lorsqu'une  de  ces  étincelles  est  une  fois  for» 
mëe  ,  elle  se  conserve  loug-tcmps ,  et  elle  s'attache 
à  quelque  chose  de  solide  :  aux  bords  d'un  vase,  elle 
durera  des  heures  entière^, 

XI.  Ce  n'est  pas  toujours  lorsque  la  mer  est  le 
plus  agitée ,  qu'il  y  paroît  le  plus  de  ces  pliospores, 
ni  même  lorsque  le  vaisseau  va  plus  vite.  Ce  n'est 
pas  non  plus  lo  simple  choc  des  vagues  les  unes  con- 
tre les  autres  qui  produit  des  éli^ceUes ,  du  moins 
^  ne  l'ai  pas  remarqué  ;  mais  j'ai  observé  que  le  choc 
des  vagues  contre  le  rivage,  en  produit,  quelquefois, 
en  quantité.  Au  Brésil ,  \p  rivage  me  parut  un  soir 
tout  en  feu ,  tant  il  y  avoit  de  ces  lumières. 

XII.  La  production  de  ces  feux  dépend  beaucoup 
de  la  qualité  de  l'eau  ,  et ,  si  je  ne  me  trompe  ,  gé- 
néralement parlant,  on  peut  avancer  que  le  reste 
étant  égal,  celte  lumière  est  plus  grande,  lorsque 
l'eau  est  plus  grasse  et  plus  baveuse ,  car  ^  eu  haute 
mer  l'eau  n'est  pas  également  pure  partout  :  quel- 
quefois, le  linge  qu'on  trempe  dans  la  mer  revient 
tout  gluant.  Or  ,  j'ai  renrarqué,  plusieurs  fois,  que 
quand  le  sillage  étoir  plus  brillant,  l'eau  éloit  plus 
visqueuse  et  plus  grasse ,  et  qu'un  linge  mouillé  de 
cette  eau  ,  rendoit  plus  de  Iqmière  lorsqu'on  le  re-. 
muoit. 

XIII.  De  plus,  qn  trouve  dans  la  mer  certains  en- 
droits où  surnagent ,  je  ne  sais  quelles  ordures  de 
différentes  couleurs,  tantôt  rouges,  tantôt  jaunes: 
k  les  voir  ^  on  crolro'.t  que  ce  sont  des  sciures  de 
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bois.  Nos  marins  disent  que  c'est  le  frai  ou  la  se- 
mence de  baleine;  c'est  de  quoi  Ton  n'est  {juùics 
certain  :  lorsqu'on  tire  de  l'eau  de  la  nier  y  en  pas- 
sant par  ces  endroits ,  elle  se  trouve  fort  visqueuse. 
Lies  mêmes  marins  disent  qu'il  y  a  bea:icoup  de  eus 
bancs  de  frai  dans  le  nord,  et  que,  quelquefois,  pen- 
dant la  nuit,  ils  parobsent  tout  lur^iinem,  sans  qu'ils 
SPieqt  agités  par  le  passp^'e  d'auciiri  vaisseau,  ni 
d'aucun  poisson. 

XIV.  Mais  pour  confirmer  davantage  ce  que  j'a- 
vance, savoir,  que  ^>'us  l'eau  est  gluanie,  plus  elle 
est  disposée  à  être  lumineuse ,  j'ajouterai  une  chose 
assez  particulière  que  j'ai  vue.  On  prit  un  jour,  dans 
no(re  vaisseau  un  poisson ,  que  quelques-uns  crurent 
ê(re  une  boiute  :  le  dedans  de  U  gueule  du  poisson 
paroissoit,  durant  la  nuit,  comme  un  cliarbon  al- 
lumé, de  sorte  que  sans  autre  lumière ,  je  lus  encore 
les  mêmes  cf^ractères  que  j'avois  lus  h  k  lueur  du  sil- 
lage. Cette  gueule  étoit  pleine  d'une  bumeiu*  vis- 
queuse ;  noi^s  en  firoiânies  un  morceau  do  bois,  qui 
devint  aussitôt  tout  lumineux  :  dès  que  l'humeur  fut 
desséchée ,  la  lumière  s'éteignit. 

Voilà  les  principales  observations  que  j'ai  faites  sur 
ce  j^^bénomène  :  je  vous  laisse  à  examiner  si  toutes 
ce?  particularités  peuvent  s'expliquer  dans  le  sys- 
tème de  ceux  qui  établissent  pour  principe  de  cette 
lumière,  le  i|iouveraeot  de  la  matière  subtile  ou  des 
globules,  causé  par  la  violente  agitation  des  Sfuls. 

Il  faut  encore  vous  dire  un  mot  de&iris  de  mer; 
je  les  ai  remarqués,  après  une  grosse  tempête  que 
nous  essuyâmes  au  cap  de  Bonne-Espérancc.  La  mer 
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éioh  encore  fort  agitée,  le  Tcnt  emportoit  le  haut 
des  vagnes ,  et  en  formoit  une  espèce  de  pluîe  où 
les  rayons  du  soleil  venoicnt  peindre  les  couleurs  de 
l'iris.  11  est  vrai  que  l'iris  céleste  a  cet  avantage  sur 
l'iris  de  mer ,  que  ses  couleurs  sont  bien  plus  vi« 
ves,  plus  distinctes,  et  en  plus  grande  quantité. 
Dans  riris  de  mer,  on  ne  distingue  guères  que  deux 
sortes  de  couleurs  :  un  jaune  sombre  du  côté  du  so- 
leil, et  un  verd  pâle  du  côté  opposé  ;  les  autres  cou« 
leurs  ne  font  pas  une  assez  viy^sensation  pour  pou- 
voir les  distinguer.  En  récompense  ,  les  iris  de  mer 
sont  en  bien  plus  grand  nombre  ;  on  en  voit  vingt 
et  trente  en  même  temps;  on  les  voit  en  plein  midi, 
et  on  les  voit  dans  une  situation  opposée  à  l'iris 
céleste  ,  c'est-à-dire ,  que  leur  courbure  est  comme 
tournée  vers  le  fond  de  la  mer.  Qu^on  dise  après 
cela,  que  dans  ces  voyages  de  long  dburs  on  ne  voit 
que  la  mer  et  le  ciel  :  cela  est  vrai  ;  mais  pourtant 
l'un  et  l'autre  représentent  tant  de  merveilles  ,  qu'il 
y  auroit  de  quoi  occuper  ceux  qui  au^oient  assez 
d'intelligence  pour  les  découvrir. 

Enfin ,  pour  finir  toutes  les  observations  que  j'ai 
faites  sur  la  lumière  ,  je  n'en  ajouterai  plus  qu'une 
seule,  c'est  sur  les  exhalaisons  qui  s*enflamment 
pendant  la  nuit,  et  qui,  en  s'enflammant,  forment  dans 
l'air  un  trait  de  lumière.  Ces  exhalaisons  laissent  aux 
Indes  une  trace  bien  plus  étendue  qu'en  Europe  ;  du 
moins ,  j'en  ai  vu  deux  ou  trois  que  j'aurois  pris  pour 
de  véritables  fusées  :  elles  paroissoient  fort  proches 
de  la  terre,  et  jetoient  une  lumière  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  dont  la  lune  brille,  les  premiers  joiira^ 
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de  son  croissant;  leur  chute  étoit  lente,  et  elles  tra- 
çoient  en  tombant,  une  ligue  courbe.  Cela  est  cer- 
tain, au  moins  d'une  de  ces  exhalaisons  qiie  je  vis 
en  haute  mer ,  déjà  bien  éloigné  de  la  côte  de  Ma- 
labar. 


Serpei 


is  venimeux. 


Le  serpent  Naîîa  Pamhou  (bon  serpent)  ,  se  ren- 
contre dans  plusieurs  parties  de  l'Inde.  Lel^  Gentils 
s'imaginant  que  ces  serpens  sont  consacrés  à  un  de 
leurs  dieux  ,  ils  leur  rendent  un  certain  culte ,  et  ils 
ont  si  grand  soin  de  les  conserver ,  qu'ils  en  nourris- 
sent à  la  porte  des  temples  ,  et  jusque  dans  leurs 
propres  maisons  :  cependant,  tout  bon  qu'il  est ,  ce 
serpent  ne  laisse  pas  de  porter  la  mort  dans  le  sein 
même  de  ses  adorateurs. 

Le  remède  spécifique  contre  la  morsure  de  ces 
serpens,  et  de  quantité  d'autres  bêtes  venimeuses 
qu'on  trouve  aux  Indes ,  se  nomme  veia-marondou  , 
c'est-à-dire  ,  le  remède  au  venin  :  il  est  plus  en 
usage  parmi  les  chrétiens  que  parmi  les  Gentils, 
parce  que  ceux-ci  recourent  aussitôt  aux  invocations 
du  démon  ,  et  à  une  infinité  d'autres  superstitions  , 
dont  ils  sont  fort  entêtés  ;  aii  lieu  que  les  chrétiens 
n'ont  recours  qu'aux  remèdes  naturels ,  entré  les- 
quels celui-ci  tient  le  premier  rang.  On  dit  que  c'est 
un  Joghi  (i)  qui  communiqua  ce  secret  à  un  dt;  nos 
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(i)  Pénitent  gentil. 
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premiers  missionnaires ,  en  reconnoissance  d*un  ser- 
vice important  qu'il  en  avoit  reçu. 

Ce  n'est  pas  seulement  contre  la  morsure  des  ser- 
pens,  que  les  idolâtres  emploient  les  pactes  supers- 
titieux, c'est  presque  dnns  toutes  leurs  maladies.  Une 
des  choses  qui  fait  le  plus  de  peine  aux  nouveaux  fi- 
dèles qui  sont  si  fort  mêlés  parmi  les  Gentils,  c*est 
d'empêcher,  quand  ils  sont  malade»  ,  que  leurs  parens. 
idolâtres  n'emploient  de  semM.ihles  moyens  ;  sou- 
vent quand  ils  dorment ,  ou  qu'ils  tombent  en  dcfaiî- 
lauce,  «n  leur  attache  au  bras,  au  cou,  ou  aux 
pieds  ,  des  figures  et  des  écrits ,  qui  sont  autant  de 
signes  de  quelque  pacte  fait  avec  le  démon.  Dés  que 
]e  malade  revient  à  lui,  ou  qu'il  s'éveille,  il  ne  man- 
que pas  d'arracher  ces  caractères  infâmes,  et  H  aime 
mieux  mourir  que  de  recouvrer  sa  santé  par  des  voies 
si  criminelles  :  on  en  voit  qui  ne  veulent  pas  même 
recevoir  les  remèdes  naturels  de  la  main  des  Gentils , 
parce  qu'ils  y  mêlent  souvent  des  cérémonies  supers- 
titieuses. 

Le  poison  des  serpens  de  l'Inde  est  d'une  subtilité 
infinie  ;  souvent  entre  la  morsure  et  la  mort  il  n'y 
a  pas  l'intervalle  d'une  heure  :  c'est  pourquoi  les  mis- 
sionnaires ont  soin  de  se  pourvoir  d'un  excellent  con- 
tre-poison ,  dont  ils  font  part  aux  chrétiens,  aux  Mau- 
res et  aux  Gentils.  J'en  ai  moi-même  |sauvé  plusieurs 
par  ce  moyen;  mais  il  faut  être  prompt^  le  donner. 
L'an  passé ,  ayant  entendu  une  catéchumène  ^eter  de 
grands  cris  aux  environs  de  l'église ,  j'y  courus  ;  un 
serpent  venoit  de  Ja  mordre.  Mon  premier  soin  fut 
de  la  baptiser  ;  j'allai  ensuite  chercher  du  coalre' 
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poison  ;  mais  ài  mon  retour  je  la  trouvai  mono ,  et 
tout  cela  se  fit  en  moins  d'un  quart  d'heure* 

II  faut  dire  pour  la  gloire  de  Dieu^  que  ,  par  rap- 
port aux  serpeus ,  il  semble  qu'il  y  ait  sur  les  mis- 
sionnaires une  providence  pHitlculière  :  en  eftct ,  il 
estinoui  qu'aucun  d'eux  en  ait  jamais  été  mordu.  J'en 
ai  trouvé  dans  ma  chambre ,  sur  mon  lit ,  sur  mes 
habits,  sous  mes  pieds ,  et  je  n'en  a'«  reçu  aucun  mal. 
J'étois  couché  ,  la  nuit ,  tout  habillé ,  sur  une  natte  , 
dans  une  petite  chambre  oùnous  conservions  le  s.iiiit 
Sacrement  :  à  mon  réveil ,  j'aperçus  sur  moi ,  à  la 
lueur  d'une  lampe,  un  gros  serpent^  dont  la  tcte 
s'étendoit  jusqu'à  ma  gorge;  je  fis  le  signe  de  la 
croix;  l'animal  se  glissa  sur  le  pavé,  et  fut  tué  par 
un  missionnaire  qui  survint. 


:  ;.  ' 


C  A  I  L  L  OU. 

Extraits  de  quelques    lettres   au  pare    Caîtnettc  au 
pore  du  Halde. 

Je  vousenvoré  iihe  exacte  notice  sur  le  salagramam, 
ou  le  caillou  vermoulu  de  la  rivière  Gandica  :  cette 
rivière  de  l'Indoustan  descend  des  montagnes  au 
nord  de  -Palna  ,  et  se  jette  dans  le  Gange  ,  près  de 
cette  ville.  Le  Gandica  n'est  pas  moins  sacré  pour 
les  Indiens  que  le  Gange;  l'un  er.  l'autre  ont  été 
l'objet  de  leur  poésie  ,  et  sont  le  terme  de  leurs  pè- 
lerinages :  ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  le  Ganfîicn  , 
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co  sont  dos  cailloux  ,  qu'on  dit  être  perces  par  un 
ver,  letfMel  s'y  lojje,  s'y  roule,  et  forme,  en  s'y 
roulant ,  des  figures  orbiculaires  ,  qui  ont  quelque 
chose  de  surprenant.  Les  Indiens  en  font  grand  cas  , 
ils  l«s  achètent  fort  cher,  et  en  font  commerce  d'un 
Jjout  de  riude  à  l'autre  :  les  brames  les  conservent 
dans  des  boîtes  de  cuivre  ou  d'argent  ,  et  leur  font 
un  sacrifice  tous  les  jours.  J'ai  donc  à  vous  dévelop- 
per,  sur  ce  sujet  ^  le  naturel  et  le  mystique  ,  le  réel  et 
la  fable. 

Le  caillou  percé  de  la  rivière  Gandica ,  se  nomme 
communément  Salagramam  ;  ses  différentes  espèces 
ont  donné  lieu  ù  quantité  de  noms  différens  qu'on  lui 
donne;  j'en  ai  compté  jusqu'à  soixante,  qui  ne  sout 
guères  connus  que  des  savaas ,  et  qu'il  seroit  assez 
inutile  de  vous  détailler  :  tous  ces  noms  ont  rapport 
à  leurs  fables  ,  et  surtout  aux  trois  principales  divi- 
nités de  l'Inde.  Hirannia  garbam ,  matrice  d'or^  est 
une  espèce  de  salagramam  qui  a  des  veines  d'or;  elle 
appartient  à  Brama.  Ghivanabam ,  qui  veut  dire  nom- 
bril de  Ghivoudou,  est  du  ressort  du  dieu  de  ce  nom  : 
ces  deux  divinités  n'en  ont  que  quatre  chacun  ,  qui 
leur  soient  attribués;  les  autres  salagramam,  à  la  ré- 
serve de  deux ,  ont  tous  des  noms  de  Vichuou,  et  de 
ses  métamorphoses. 

Le  salagraïuam  est  un  caillou  dur,  poli,  commu- 
nément npir ,  quelquefois  marbré  et  de  ditfércutes 
couleurs,  de  figure  ronde,  oblongue,  ovale ^  aplati 
quelquefois  d'un  côté ,  ou  même  des  deux  ;  ce  sont 
les  espèces  que  j'ai  vues  :  ces  cailloux  se  forment 
dans  la  rocaille  des  rives  ou  cascades  du  Gandica, 
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(Voù  on  est  obligé  de  le»  extraire ,  en  cassant  la  pierre 
qui  les  enveloppe,  du  moins  en  partie  :  ils  conservent 
la  marque  de  leur  position ,  par  un  médiocre  apla- 
tissement d'un  des  côtés;  c'est  dans  l'eau,  ou  à 
portée  du  flot,  qu'ils  naissent.  L'iusecie  qu'on  y 
trouve  est  appelé  ver  ;  ^dans  la  langue  des  Indiens  , 
ou  lui  donne  trois  noms  :  souwatuakUam ,  le  ver 
d'or  ;  vajirakilam  ,  le  ver  de  oiamaut  ;  et  prœstara" 
kitam,  le  ver  de  pierre.  Une  fable  qu'on  débite  vers 
le  nord  ,  porte  que  c'est  une  métamorphose  du  dieu 
Yichnou ,  arrivée  de  la  manière  suivante.  Vichuou 
alla  rendre  visite  ù  la  femme  d'un  pénitent,  et  la  su- 
borna ;  le  pénitent  déshonoré ,  se  vengea  par  une 
malédiction  conçue  en  ces  termes  :  Puisses-tu  naître 
ver,  et  n'avoir  à  ronger  que  la  pierre.  La  malédic- 
tion eut  son  effet  ;  ainsi  naquit  Yichnou. 

On  rapporte  ailleurs ,  d'une  autre  manière ,  la  mé- 
tamorphose de  Yichnou  :  les  trois  divinités ,  Brama, 
Yichnou ,  Chivoudou  ,  qui  forment  la  fausse  trinité 
des  Indiens  ,  ayant  ouï  parler  du-' te  danseuse  nommée 
Gandica  ,  non  moins  fani  use  par  sa  douceur  que  par 
sa  beauté,  furent  la  voir,  et  mirent  sa  patience  ù 
l'épreuve  par  des  manières  inciviles,  et  tout-à-fait 
propres  à  la  fâcher.  JN'ayant  pu  altérer  sa  belle  hu- 
meur, ils  furent  si  contens  de  sa  politesse ,  qu'après 
s'être  fait  connoître,  ils  lui  promirent  de  uaîtro 
d'elle  tous  les  trois,  et,  pour  cet  effet  ,  ils  la  méta- 
morphosèrent en  rivière  :  c'est  la  rivière  Gandica  , 
où  ces  trois  divinités  renaissent,  sous  la  forme  de  Sa- 
lagramam. 
Ces  deux  fables  conduisent,  par  divers  chemins^  au 
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même  point,  qui  est  de  faire  rapolhéose  de  l'insdcie  ; 
lequel  se  loge,  ou  naît  dans  cette  rocaille.  Faut-il  le 
nommer  ver  ou  poisson  ?  je  doute  fort  que  ce  soit 
uu  ver  :  en  m*écartant  du  système  des  Indiens ,  je 
dirois  plus  volontiers  que  c'est  un  poisson  ;  peut-être 
conviendi'oit-il  mieux  de  Tappeler  limaçon ,  à  cause 
de  sa  figure  et  de  sa  position ,  telle  qu'on  peut  le 
conjecturer  des  orbes  qu'on  rénrarque  sur  les  caiî- 
louic  les  plus  distincts  ;  la  queue  est  au  centre ,  le 
ventre  dans  la  partie  la  plus  évasée  de  son  lit,  la 
tèieattbord,  où  l'insecte  reçiiil  la  notirriture  que 
le  flot  lui  apporte. 

Dans  l'espacé  qu'occupe  le  corps  de  l'insecte ,  on 
voit,  à  distances  égales,  des  lignes  profondes  ,  paral- 
lèles, et  régulièrement  tracées  ,  comme  si  elles  par- 
toient  du  centre  à  la  circonférence ,  coupées  cepen- 
dant ou  interrônipues  d'un  orbe  à  l'autre  :  ces  li- 
gnes sont  là  partie  par  laquelle  l'animal  tient  à  la 
pierre ,  et  qui  suppose  que  l'iûsecte  a  divers  plis , 
ainsi  que  le  ver  et  la  chenille.  L'opinion  qui  à  cours 
parmi  les  Indiens,  est  que  c'est  un  vér  qui  ronge  la 
pierre,  pour  s'y  faire  une  loge,  oU  pour  s'en 
nourrir. 

L'adrtiiratibiï  est  la  mère  de*  l'idolâtrie  ;  l'Indien 
qui  examine  peu,  et  qui  n'est  riett  niôins  que  pliysi- 
cieitt ,  ayant  remarqué  dans  ceé  caiiloux  dçs  loges  ar- 
lisiemftnt  ti'availlées ,  a  donné  de  rès|ïrit  à  l'insecte  ; 
il  n'en  faut  paâ  davantage  pour  fonder  rapothcose 
parmi  des  gens  superstitieux  à  l'excès  :  il  leur  a  plu 
de  faire  disparoître  le  ver,  et,  d'y  substituer  leur  idole. 
Qiiclques-uns  parmi  eux,  sur lôirt Y^rs  lé  nord ,  pla- 
cent 
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c&nt  même,  à  distances  réglées,  les  dieux  subalternes 
du  ciel  de  Vichnou  ;  les  Douarâpala  coulou  ou  let 
portiers  sont  à  Tcutrée ,  et  ainsi  des  autres. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  absolument  que  la  figure 
ou  les  cavités  de  certains  cailloux ,  qui  paroissent 
rongées  j  né  fussent  l'ouvrage  de  quelque  ver  ;  mais 
ce  ver  doit  être  différent  de  l'insecte  qui*  fait  les 
orbes  dont;  j'ai  parlé  ;  encore  peut-on ,  ce  me  sem- 
ble f  expliquer  ainsi  la  plupart  des  cavités  irrégulié- 
rcs.  Le  Salagramam  étant  uni  étroitement  au  roô 
dans  lequel  il  se  forme,  il  est  naturel  que  les  pointes 
du  roc,  entrant  sans  ordre  dans  le  caillou  qui  croît 
avec  lui,  ces  pointes  concassées  laissent  le  creut 
dont  nous  cherchons  la  cause. 

Il  y  a  une  espèce  de  Salagramam ,  appelé  C%a- 
crapani,  plat  des  deux  côtés^  qui  a  huit  ou  dix  loges 
semblables  sur  une  des  faces,  à  distance  égale,  et 
parfaitement  régulières.  Je  ne  puis  douter  qu'il  n'y 
ait  eu  un  petit  poisson,  mais  différent  de  ceux  qui 
sont  disposés  en  limaçon  ;  ainsi ,  le  Chacrnpani  sera 
un  coquillage  pierreux  ou  pétrifie  :  cependant  il  nô 
diffère  pas  du  marbre  par  la  couleur  et  la  dureté  ; 
pourquoi  les  autres  Salagi*amam  ne  seroient-ils  pas 
de  même  des  coquillages? 

J'ai  vu  sur  les  roches  de  l'île  de  France  des  coquil- 
lages qui ,  sans  ressembler  aux  Salagramam  ,  peu- 
vent nous  aider  à  les  faire  connoître  ;  c*est  un  assem* 
blage  de  petites  loges,  dans  les  creux  ou  sur  les 
pointes  des  rochers,  battus  par  la  vagué  ;  chaque 
loge  est  une  coquille,  et  toutes  ensemble  font  un 
bloc,  qu'on  <tppel le,  ce  me  semble,  le  bouquet  dô 
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rncr.  Le  poisson  s'y  uouriii  ile  lu  giaUse  de  la  mcr| 
ou  (le  l'eau  filtrée  au  travers  d'une  peau  qui  couvre 
la  surface,  h  peu  près  comme  les  coquillages  qui 
s'attuclient  au  gouvernail  du  vaisseau  :  ce  bloc  de 
coquillages  qui  n*en  font  qu^un ,  a  quelque  rapport 
au  Cliacrapaui  que  jVi  décrit;  il  est  enchâssé  dans 
la  pierre-,  qu'il  faudroil  casser  pour  l'en  extraire.  So 
pétrifie-l-il  avec  le  temps?  c'est  ce  que  je  ne  puis 
décider;  mais  s'il  se  pélrifioit,  ou  pourroit  en  faire 
une  nouvelle  espèce  de  Salagraniam. 

Parmi  les  Salagramam  que  je  vous  envoie ,  celui 
qui  est  de  la  première  grandeur,  appelé  Ananta^ 
mourti,  est  rare  et  précieux;  on  le  couservoit  daus 
une  boîte  d'argent  :  la  figure  du  limayon  y  est  si 
distincte,  tant  au-dessus  qu'au  dedans,  qu'il  prouve 
seul  l'explication  que  j'en  ai  donnée.  Gopalamourti 
est  le  second,  ou  de  la  seconde  grandeur;  il  n'a 
qu'une  loge ,  et  n'avoit  qu'un  limaçon.  Le  Chivalia- 
nam  est  plus  rond  ;  il  est  distingué  par  une  figure 
circulaire,  que  les  Indiens  appellent  nombril.  Je 
n'en  ai  vu  qu'un  de  cette  espèce,  et  je  ne  puis  l'ex- 
pliquer ,  à  moins  de  dire  que  c'est  un  caillou  en- 
châssé par  la  partie  qu'ils  appellent  nombril ,  dans 
un  creux  circulaire  du  roc  oii  il  s'est  formé.  Ce  (jui 
paroît  inégal  et  rongé  tout  autour,  peut  être  l'effet 
des  inégalités  de  la  pierre  qui  l'environnoit  ;  je  ne 
vois  pas  par  quel  art  un  ver  formeroit  un  rond  si 
régulier,  et  comment,  en  rongeant  la  pierre  inéga- 
lement ,  il  seroit  attentif  à  ne  pas  endommager  le 
cercle  qui  fait  la  rareté  du  caillou.  Le  quatrième,  ou 
le  Salagramam  de  la  quatrième  grandeur^  parmi  ceux 
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que  j'envoie ,  n  sur  le  côté  plat  la  figure  tic  limaçon 
iprt  bien  gravée;  on  pourroit  nic^nio  croire,  après 
avoir  vu  le  caillou ,  que  le  limaçon  niarclie  en  por« 
tant  sa  maison  sur  le  dos.  Le  cinquième  Salagramam^ 
qui  est  le  plus  petit ,  est  nommé  Cachamourti ;  il  a 
deux  loges,  et  un  lien  pur  lequel  elles  communi- 
quent entre  elles. 

Le  sacriHce  que  les  brames  font  au  Salagramam  ^ 
consiste  à  y  appliquer  la  raclure  de  bois  de  sandal  ^ 
dont  ils  ont  coutume  de  s'orner  eux-mêmes;  à  1q 
remplir  ou  frotter  d'huile ,  ù  le  laver ,  à  lui  faire 
des  libations,  ù  lui  donner  une  espèce  de  repas 
d'une  composition  de  beurre,  de  "caillé,  de  lait, 
de  suer'*  ft  de  figues  bananes ,  appelée  Pancham-^ 
routam,  '  imbroisie  des  cinq  mets.  Ils  accompa- 
gnent la  oc>  emonie  des  paroles  du  f^cJam  à  riionneur 
de  Vichnou,  où  il  est  qualifie  de  divinité  à  mille  tètes> 
à  mille  yeux,  à  mille  pieds,  peui-ètre  par  alluj>ioa 
à  la  quantité  de  loges ,  de  trous  et  de  lignes  qu'oQ 
voit  dans  quelijues  Salagramam. 


Des  Indiens  de  l'île  Paléos  Çdans  l'archipel). 


liOHSQUK  ces  insulaires  vont  à  la  pêche,  ils  ne 
portent  nulle  provision  dans  leurs  barques;  leurs 
Tamoles  s'assemblent  dans  une  maison  ,  au  mois  d® 
février ,  et  là  ,  ils  jugent ,  par  la  voie  du  sort ,  si  la 
navigation  doit  être  heureuse ,  et  la  péctie  abondante. 
Ce  sort  consiste  en  des  nœuds  qu'ils  font  à  des  feuillcB 
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de  palmier  :  ils  les  compteui  Tud  après  l'autre,  et  le 
nombre  pair  ou  impair  décide  du  Lod  ou  du  mauvais 
succès  de  leur  entreprise. 

A-lalgré  la  rudesse  et  la  barbarie  dt  ces  insulaires , 
ils  observent  une  police  qui  empêche  qu'on  ne  les 
confonde  avec  de  vrais  sauvages  :  l'autorité  du  gou- 
vernement se  partage  entre  plusieurs  familles  nobles, 
dont  les  cliefs  s'appellent  Tamoles,  Il  y  a  outre  cela, 
dans  chaque  province  ,  un  principal  Tamole ,  auquel 
tous  les  autres  sont  soumis. 

Ces  Tamoles  laissent  croître  leur  barbe  fort  lon- 
gue ,'  pour  se  concilier  plus  de  respect  ;  ils  comman- 
dent avec  empire ,  parlent  peu ,  et  affectent  un  air 
grave  et  sérieux.  Lorsqu'un  Tamole  donne  audience, 
il  paroit  assis  sur  une  table  élevée;  les  peuples  s'in- 
_clinent  devant  lui  jusqu'à  terre,  et^  du  plus  loin  qu'ils 
arrivent,  ils  marchent  le  corps  tout  courbé,  et  la 
tête  presque  entre  les  genoux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
auprès  de  sa  personne  :  alors  ils  s'asseyent  à  plate 
terre,  et,  les  yeux  baissés,  ils  reçoivent  ses  ordres 
avec  le  plus  profond  respect. 

Quand  le  Tamole  les  congédie ,  ils  se  retirent  en 
se  courbant  de  la  même  manière. que  quand  ils  sont 
venus,  et  ils  né  se  relèvent  que  lorsqu'ils  sont  hors  de 
sa  présence.  Ses  paroles  sont  autant  d'oracles  qu'on 
if  évère  ;  on  rend  à  ses  ordres  une  obéissance  aveugle  ; 
enfin  ,  on  lui  baise  les  nirins  et  les  pieds ,  quand  on 
lui  demande  quelque  grâce.  Les  maisons  ordinaires 
des  insulaires  ne  sont  que  de  petites  hutes  fort  bas- 
ses^ et  couvertes  de  feuilles  de  palmier;  celles  des 
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Tamolcs  sont  construites  en  bois ,  et  ornéiRS  de  pein- 
ttures  telles  qu'ils  savent  lès  fiiîre.  v 

On  ne  punit  point  les  criminels,  soit  par  Va  pri- 
son ,  soit  per  des  peines  afilictives  ;  on  se  contente 
de  les  exiler  dans  une  autve  île.  11  y  a  dflns  chaque 
peuplade  deux  maison»  destinées,  l'une  à Tcducatioa 
des  garçons ,  et  l'autre  à  l'éducation  des  filles  ;  mais, 
tout  ce  qu'on  y  apprend-^  se  réduit  à  quelques  prin-» 
cipes  vagues  d'astronomie  :  la  plupart  s'y  appliquent, 
i'  cause  de  son-  utilité  pour  la  navigation.  Le  maître 
a  une  sphère  où  sont  tracé»  les  principaux  astres, 
et  il  enseigne  à  ses  disciples  le  rumb  de  vent  qu'ils 
doivent  suivre ,  selon  les  diverses  routes  qu'ils  ont  à 
tenirsur  la  mer.         ^W  i  "  «  •  '''•         ■     ' 

La  principale  occupation  des  liommes  est  de  cons- 
truire des  barques,  de  pefcber,  et  de  cultiver  la  terre  : 
celle  dès  femmes  est  de  faire  la  cuisine,- d'aider 
leurs  maris  lorsqu'ils  ensemencr>ut  les  terres ,  et  de 
mettre  en  oeuvre  une 'espèce  dô  plante  sa«vage,  et 
un  autre  arbre  qui  s'appelle  Salibago,  pour  en  faire 
de  la  toile.  Comme  ils  tnaoquent>  de  fèr ,  ils-  se  ser- 
pent de  coignées,  et^de  haches  de  pierrcy  poui»  cou- 
per le  bois.  Si  par  hasayd^  un  vaisseau  étranger  laisse 
dans  leurs  îles  quelrjues  vieux  morceaux  de  for ,  ilà 
appartiennent'  de  dt'oii  aux  Tarnoles,  qui  en  font 
faire  des  outils  le  mieux  qu'il  est  possible  :  ces  ouiils 
sont  «B  fonds  dontr  le  Tamole  tire  un  revenu  consi- 
dérable, car  il  lès-  donne  à  louage,  et*  ce  louage  se 
paye  assez  cher. 

Les  Pintados  sont  accoulumés  à  se  baigner  trois 
fiais,  le  }Our^  le  mat'ui,  à  midi,  et  sur  le  soir  j  iis  prea? 
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nent  leur  riepos  dès  que  le  soleil  est  couché ,  et  ils  se 
Jèvent  avec  l'aurore.  Le  Tamole  ne  s'endort  qu'au 
bruit  d'un  concert  de  musique  que  forme  une  troupe 
de  jeunes  gens  qui  s'assemblent  le  soir  autour  de  la 
maison,  et  qui  chantent,  à  leur  manière,  certaines 
poésies,  jusqu'à  ce  qu'on  lesrv avertisse  de  cesser. 

Pendant  la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  ils  s'assem- 
blent^ de  temps  eu  temps ,  pour  chanter  et  danser  de» 
yant  la  rapison  de  leur  Tamole  :  leurs  danses  se  font 
au  son  de  la  voix ,  car  ils  n'ont  point  d'instrument 
de  musique.-  Lu  beauté  de  la  dause  consiste  dans 
l'exacte  uniformité  des  mouvemens  du  corps  :  les 
hommes  séparés  des  femmes  se  postent  vis-à-vis  les 
uns  des  autres;  après  quoi  ils  remuent  la  tête,  les 
bras,  les  mains,  les  pieds  en  cadence.  Les  omemens 
dont  ils  ont  soin  de  se  parer  ^  donnent ,  selon  eux  , 
un  nouvel  agrément  à  cotte  sorte  de  danse  j  leur 
lête  est  couverte  de  plumes  ou  de  fleurs;  dt>s  herbes 
{iromatiquos  pendent  de  leurs  narines  ,et  l'on  voit 
attachées- à  leurs  oreilles  des  feuilles  de  palmier  tis- 
$ues  avec  assez  d'art  :  ils  ont  aux  bras,  aux  mains, 
et  aux  pieds  d'autres  orneméns  qui  leur  sont  propres. 

Les  femmes,  de  leur  côlé  ,  se  donnent  une  espèce 
de  divertissement  plus  convenable  à  leur  sexe  ;  elles 
demeurent  assises ,  et  se  regardant  les  unes  les  au- 
tres ,  elles  commencent  un  chant  pathétique  et  lan- 
goureux ,  accompagnant  le  son  de  leur  voix  du  mou- 
vement cadencé  de  la  icle  et  des  bras  :  c'est  pour- 
quoi ce  divertissement  s'.ippelle,  en  leur  langue  , 
4a»§er  ifai/îl ,  qui  veut  dire,  la  plainte  des  femmes. 

A  h  liu  de  la  danse ,  h  Tamole  ,  quand  il  se  pique 
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de  libéralité ,  tient  en  l'air  une  pièce  de  toile  qu'il 
mont',  aux  danseurs  ,  et  qui  appartient  à  celui  qui  » 
l'adresse  de  s'en  saisir  le  premier» 

Outre  le  divertissement  de  la  danse ,  ils  ont  plu- 
sieurs autres  jeux  où  ils  donnent  des  preuves  de  leur 
adresse  et  de  leur  force  »  en  s'excrcnnt  à  manier  la 
lance,  à  jeter  la  pierre,  et  à  pousser  des  balles  en 
Fair  :  chaque  saison  a  une  sorte  de  divertissement 
qui  lui  est  propre.  * 

La  pêche  de  la  baleine- ,  selon  la  description  que 
m'en  a  faite  un  Indien  do  l'île  dlJlée ,  est  pour  ces 
peuples  ,  un  spectacle  charmant  :  dix  ou  douxe  de 
leurs  îles  disposées  en  manière  de  cercle,  forment 
une  espèce  de  port ,  où  la  mer  jouit  d'un  calme  per- 
pétuel. Quand  une  baleine  paroîl  dans  ce  golfe,  les 
insulaires  se  mettent  aussitôt  dans  leurs  canots,  et 
se  tenant  du  côté  de  la  mer,  ils  avancent,  peu  à  peu, 
en  effrayant  l'animal  ,  elle  poussant  devant  eux  jus-» 
qu'à  ce  qu'ils  l'ayei^  conduit  sur  dos  bas- fonds  non 
loin  des  terres:  alors  les  plus  adroite  se  jettent  dans, 
la  mer;  quelques-uns  d'eux  dardent  la  baleine  de 
leurs  lances ,  et  les  autres  l'amarent  avec  de  gros 
cables  ,  dont  les  bouts  sont  attachés  aux  rivages  ; 
aussitôt  s'élève  un  grand  cri  de  joie  p;irmi  un  peuple 
nombreux  ,  que  la  curiosité  a  attiré  sur  les  bords  de 
\z  mer  j  on  tire  à  terre  la  baleine,  et  la  pêche  se  ter- 
mine par  un  grand  festin» 

Quand  il  y  a  des  inimitiés  entre  ces  insulaires , 
elles  s'apaisent  d'ordinaire  par  quelque  présent  : 
c'est  ainsi  que  les  particuliers  finissent  leurs  que- 
i" elles  ;.  mais  quand  les  inimiliés  s»)nt  publiqucî» ,  cv 
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entre  deux  bourgades,  il  n'y  a  que  la  guerre  qui  los 
Jerniine»  Ils  n'ont  d'autres  armes  que  des  pierres  et 
des  lances  armées  d'os  de  poisson  ;  leur  manière  do 
faire  la  guerre  ressemble  aux  combats  singuliers , 
chacun  d'eux  n'ayant  affaire  qu*à  Vennenii  qu*il  a  en 
tête. 

Lorsque  deux  peuplades  ennemies  ont  résolu  d'en 
venir  à  une  action  décisive ,  on  s'assemble  de  part 
et  d'autre  dans  une  rase  campagne ,  et  au  moment 
que  les  troupes  sont  en  p  ::senoe  ,  chacun  des  deux 
partis  forme  lui  escadron  de  trois  rangs  :  les  jeunes 
gens  occupent  le  premier   rang  ;  ceux   qui   sont 
d'une  pins  haute  taille  le  second,  et  les  plus  âges 
forment   le  troisième,    Ce  combat  commence  par 
Je  premier  rang,  où  chacun  combat,  d'homme  à 
homme  ,  à  coups  de  pierre ,  et  avec  la  lance  ;  quand 
quelqu'un  est  blessé  et  hors  de  combat ,  il  est  aussi, 
tôt  remplacé  par  un  combattant  du  second  rang ,  et 
celui-ci  par  un  autre  du  troisième  ;  Ja  guerre  se  ter- 
mine par  des  cris  de  triomphe  de  la  part   des  vic- 
torieux qui  insultent  aux  vaincus,  ...   .  .,,. 

Les  habitans  de  l'^le  d'Ulée  et  des  îles  voisines, 
m'out  paru  plus  civilisés  et  plus  raisonnables  que  les 
{iutres  ;  Içur  air  et  leurs  manières  sont  plus  respec- 
tueuses ;  ils  ont  de  la  gaieté  dans  l'esprit ,  sont 
retenus  et  circonspects  dans  leurs  paroles  ,  et  ils 
s'attendrissent  aisément  sur  les  infirmités  et  les  mi- 
sères d'aulrui.  Celte  retenue  et  cette  «ensibililé  na- 
turelle, me  font  juger  que  leurs  esprits  se  rendroient 
îiisémeut  dociles  à  nos  instructions  ,  etquela  semcucç 
de  rÉvç^ngile  frucôGeroit  dans  leurs  coçurs. 
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11  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  métis ,  cl  quelques 
nègres  ou  mulâtres  qui  leur  servent  de  domesti- 
ques :  il  est  vraisemblable  que  les  nègres  viennent 
de  la  nouvelle  Guinée,  où  ces  insulaires  ont  pu  aller 
par  le  côté  du  sud.  Pour  ce  qui  est  des  blancs  ,  sans 
m'îirrctcr  aux  moyens  dont  la  divine  Providence  a 
pu  se  servir  pour  les  conduire  dans  ces  tles  ,  je  vous 
rapporterai  simplement  mes  conjectures  ,  fondées 
sur  ce  que  nous  apprend  le  père  CoUin,  Jésuite  , 
au  cliapitre  ao  do  son  Histoire  des  Iles  Philip" 
pines,  .         .        ,         (  •       , 

Il  raconte  que  Martin  Lopez ,  pilote  du  previier 
vaisseau  qui  passa ,  de  la  nouvelle  Espagne  ,  au  se- 
cours des  Philippines  ,  en  l'année  i566,  fit  le  com- 
plot avec  vingt-huit  autres  ,  de  jeter  le  reste  de  l'équi- 
page dans  une  île  déserte ,  de  s'emparer  du  vaisseau , 
et  d'aller  pirater  sur  les  côtes  de  la  Cliine  ;  :p;.e  le 
complot  fut  découvert  ;  que  pour  prévenir  leur  nnou- 
vais  dessein ,  on  les  abandonna  eux-mêmes  dans  une 
île  de  barbares  ,  situén  à  l'est  des  Marianes.  11  est 
à  croire  que  ces  rebelles  furent  jetés  dans  une  des 
îles  Caroliués;  qu'ils  y  ont  épousé  des  Indiennes, 
d'où  sont  venus  des  métis  qui  se  sont  extrêmement 
multipliés  dans  toutes  ces  îles.     "■    '    '  i»;  .     • 

Ces  insulaires  ont  pour  tout  aliment  ,  des  fruits  , 
des  racines  ,  et  les  poissons  qu'ils  peuvent  pécher  : 
ils  ont  néanmoins  des  poules  rt  d'autres  oiseaux  ; 
mais  on  n'y  voit  aucun  animal  à  quatre  pieds.  La 
terre  n'y  produit  ni  riz ,  ni  froment  ,  ni  orge  ,  ni 
bled  d'Inde  :  on  y  trouve  quantité  de  bois  très- 
propres  à  construire  des  barques. 
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La  vie  de  nos  Indiens  Pintades ,  est  très-dure  et 
très-pénible  :  quoique  la  bourgade  de  Givan  passe 
pour  être  la  moins  pauvre  de  toutes  ces  îles  ,  à 
cause  du  petit  commerce  qu'elle  fait  tous  les  hdh- 
avec  Manille  ,  ce[)endanl ,  ceux  qu'on  regarde  comme 
les  plus  aisés  ,  parc(ï  (ju'its  s'occupent  de  ce  com- 
merce, n'en  retirent  pas,  chaque  année,  plus  de  cent 
ecus,  et  cette  modique  somme  est  presque  toute 
employée  à  la  provisioji  de  riz  qu'il  leur  faut  faire 
dans  les  autres  bourgades  ,  car  il  u'eu  croît  pas  dans 
celle  de  Givan  ,  où  l'on  ne  ii  ouve  que  des  palmiers 
en  «bondance  ;  aussi  voit-on  que  dans  leurs  maisons, 
leurs  meubles,  leurs  vêtemcns,  leurs  repas  ,  tout 
respire  la  pauvreté.  Tel  qui  tient  un  rang  considé- 
rable dans  le  pays  ,  se  trouve  heureux  ,  et  croit  faire 
bonne  chère  ,  quand  il  a ,  avec  un  peu  de  riz  ,  un 
morceau  de  poisson  mal  assaisonné  :  souvent  il  ne 
se  nourrit  que  de  racines  cuites  dans  l'eau  avec  un 
peu  de  sel.  Pour  ce  qui  est  des  pauvres  ,  ils  passe- 
ront- une  année  entière  sans  manger  de  riz ,  à  moins 
qu'on  ne  leur  en  donne  par  aumône.  Ceux  qui  sont 
adroits  à  tirer,  prennent,  de  temps  en  temps,  quel- 
ques cerfs  ou  quelques  sangliers  f  mais  comme  sous 
ce  climat,  la  chair  n^est  pas  de  garde,  ils  ont  cou- 
tume de  partager  leur  chasse  avec  leurs  parens  et 
leurs  voisins  :  il  en  est  de  même  du  poisson ,  qu'ils 
ne  peuvent  conserver  qu'après  l'avoir  exposé  au  so- 
leil ;  s'ils  l'exposoient  à  la  luue  ,  ne  fût-ce  que  pen- 
dant une  nuit  ,  quand  même  ilsauroient  pris  la  pré- 
caution de  le  saler ,  ils  le  trouveroienl  le  lendemain 
tout  rempli  de  vers.  Les  rivières,  les  puits,  et  sur- 
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tout  les  fontaines  qui  sortent  de»  rochers ,  fournis- 
sent leur  boisson  onlinaire  :  ils  font  du  vin  du  fruit 
de  leurs  palmiers;  mais  il  n'est  gnères  d'usage  , 
parce  qu'il  est  aussi  fort  que  la  plus  forte  eau<* 
de-vie. 

Les  hommes  sont  laborieux  et  bons  artistes  ;  ils 
excellent  principalement  dans  la  peinture ,  dans  lés 
ouvrages  d'orfèvrerie  et  de  sculpture.  Les  principaux 
4n  lieu ,  surtout  ceux  qui  ont  demeure  dans  la 
maison  des  missionnaires  ,  touchent  parfaitement 
bien  de  In  harpe  ;  ils  savent  jouer  du  violon  et  de 
plusieurs  autres  inslrumens  de  musique,  et  ils  se 
font  im  honneur  et  un  plaisir  de  consacrer  leurs  ta« 
lens  à  la  célébration  du  service  divin.  Ceux  rpii  ha« 
bltcnt  les  autres  bourgades ,  et  particulièrement  les 
montagnes ,  s'appliquent  à  Tagricullure  ;  les  autres , 
qui  vivent  sur  les  côtes  de  la  mer  ,  n'ont  guère» 
d'autre  occupation  que  la  pêche.  A  parler  en  géné- 
ral ,  nos  Indiens  sont  pleins  de  vivacité  pour  en* 
treprendre,  et  -de  hardiesse  pour  braver  sur  mer 
Icb  tempêtes  ;  ils  se  .raillent  même  do  ceux  qui , 
dans  de  semblables  périls  ,  téhioigiient  quelque 
fraveur. 

Leurs  femmes  aiment  à  s'occuper',  et  on  uc  les 
voit  jamais  oisives  :  elles  travaillent  çù  tuiles,  ea 
dentelles  ,  et  quelques-unes  en  broderie  ;  elles  ont 
beaucoi|p  de  modestie  et  de  pudeur,  et  sont  natu^ 
rellement  portées  à  la  piété.  A  dire  vrai,  le  désinté- 
ressement de  nos  Indiens ,  et  le  conteniemcnt  où  ils 
vivent  au  milieu  de  leur  pauvreté ,  coupent  la  racine 
ù  bien  des  vices. 
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Après  avoir  passé  environ  ouze  ans  avec  nicj 
cWs  Indiens  Piniados,  un  ordre  do  mes  siipé^ 
rieurs  m'a  appelé  k  Manille,  où  je  suis  maintenuiu, 
€t  où ,  grâce  a  Dieu  ,  je  ne  trouve  pas  moins  de 
travail  que  «lans  la  mission  d'où  l'on  m'a  tiré.  Celte 
ville  est  la  capitale  de  toutes  ces  tics,  nommées 
Philippines  f  qui  soat  gouveroée»,  pour  le  spirituel , 
par  un  archevêque  et  trois  évvques  ;  mais  ces  prélats 
ne  peuvent  guères  tirer  de  secours  des  prêtres  sécu* 
)iers  ,  qui  sont  ici  en  très-petit  nombre  :  cVst  pour- 
(}uoi  les  rois  d'Espagne  ont  ordonné  que  les  cuns 
fussent  remplies  par  les  religieux  des  difTérens  or- 
dres qui  sont  établis  dans  celle  ville,  et  qui  y  ono 
de  fort  belles. églises.  On  a  donc  partagé  toutes  les 
paroisses  entre  les  pères  Augusiins  ,  Dominicains  , 
Kécollets ,  Augusiins  déchaussés,  et  les  Jésuites: 
chacun  de  ces  curés  ne  laisse-  pas  d'cire  chargé  de 
la  conduite  de  deux  ou  trois  églises ,  et  dans  les 
endroits  les  plus  éloignés  de  Manille ,  ils  ne  peuvent 
avoir  de  secours  que  des  curés  voisins. 

]Vous.  avons  dans  celte  ville ,  un  grand  collège  et 
un  séminaire,,  où  l'on  enseigne  la  iliéologie,  la  [)hi- 
losophie ,  les  belles-lettres  :  il  y  a  outre  cela  diffé-» 
rens  prédicateurs,  et  deux  ou  trois  pères  occupés, 
jour  et  nuit ,  à  confesser ,  à  enseigner  la  doctrine 
chrétienne,  et  à  visiter  lies  malades  et  les  prison- 
mers.  Les  études  y  fleurissent,  et  Von  a  v^  sortir 
de  ce  séminaire  ,  plusieurs  évèques ,  des  docteurs 
en  théologie,  beaucoup  de-  religieux  ,  et  un  grand 
uombrc  de  sujets  qui  excellent  en  toutes  sortes  de 
sciences  :  on  n'y  reçoit  que  les  eufans  des  Espaguols,. 
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Bulvant  les  intenlious  du  (undnteur.  IjC  revenu  de 
l'archevêque  est  de  dix  nillloécus^el  celui  desévéques 
H  proporiiuD  ;  Tétat  ecclésiasiique  et  séculier  est 
eutreieou  des  libéralités  de  Sa  Majesté  catholique  , 
qui  envoie,  tous  les  ans,  du  Mexique,  do  quoi  four- 
nir à  cette  dépense.         _  •  .  ,    .   •  •  •. 

Pour  ce  qui  est  du  {;;ouvcrnemcnt  politique  ,  tout 
est  réglé  avec  beaucoup  de  sagesse  par  les  ordon* 
nances  royales  :  il  y  a  une  cour  de  justice,  com- 
posée de  conseillers  ,  d'un  fiscal ,  et  d'un  président^ 
qui  est  en  même  temps  gouverneur  de  Manille  ^ 
et  capitaine  général  de  toutes  les  îles  :  ce  premier 
ofTicier  se  renouvelle  tous  les  cinq  ans  ,  et  en  cas  de 
mort,  le  premier  conseiller  tient  sa  place  ,  jusqu'à 
ce  que  le  roi  d'Espagne  y  ait  pourvu.  Les  oiliciert 
subalternes  dépeudcut  de  celte  cour  ,  et  principale- 
ment du  gouverneur ,  qui  envoie ,  tous  les  deux  ans  , 
un  juge  espagnol  dans  chaque  province,  avec  au- 
torité de  juger  ,  eu  demi  A'  ressort  ,  les  procès 
des  Indiens ,  hors  les  causes  capitales  ,  dont  la  con- 
uoissance  est  réservée  ù  la  cour  de  justice  ,  séante  à 
Manille.  Ce  juge  visite  ,  tous  les  ans,  chaque  bour- 
|;ade  de  sa  juridiction  ;  mais  il  ne  peut,  ni  rien  in- 
nover ,  ni  rien  décider ,  que  de  l'avis  et  du  con- 
sentement du  curé  :  au  boiit  de  deux  ans ,  la  if.uhua 
qour  députe  un  autre.  jug&  ,.pour  écouler  les  plaintes 
des  ludieus,  au  cas  qu'ils  en  ayent  à  faire  contre 
le  juge  qui  l'a  précédé. 

Les  Bengalis ,  excepté  ceux  des  grandes  villes  qui 
paroissent  assez  policées  ,  sont  sauvages ,  et  peu 
propres  à  former  des  sociétés  ;  leurs  maisons  ,  qui 
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sont  couvertes  de  paille ,  ne  soDt  composées  qiie  de 
nattes  catrelacées  y  ou  de  quatre  petites  murailles 
de  bcue  :  ils  n'ont  ni  tables  ,  ni  lits  ,  ui  chaises  ;  la 
terre  leur  tient  lieu  de  tout  celi|  :  ces  peuples  ne 
vivent  que  de  riz  cuit  à  l'eau ,  mais  ils  y  mêlent  du 
piment  et  du  gingembre  pour  en  relever  le  goût  ; 
ils  n'oseroient  manger  de  la  viande  ,  dans  la  crainte 
de  manger  quelqu'un  de  leurs  ancêtres  ;  toute  li- 
queur enivrante  leur  est  interdite  :  leur  habille- 
Ifnent  ne  consiste  qu'en  un  morceau  de  grosse  toile, 
pncore  ne  leur  est-il  permis  de  s'en  vêiir  qu'à  un 
certain  âge.  Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel 
point  ils  portent  le  mépris  qu'ils  ont  pour  tous  les 
étrangers  ,  ce  qui  n'empéclie  pas  qu'ils  ne  leur  don- 
nent ,  dans  l'occasion  ,  de  grandes  marques  de  res- 
pect ;  mais  nous  savons  ,  à  n'en  pouvoir  douter , 
que  le  dernier  de  ces  barbares  se  croiroit  déshonoré, 
«  il  mangeoit  avec  le  plus  puissant  monarque  de 
l'Europe.  Leurs  mœfirs  sont  aussi  dépravées  que 
leur  esprit  est  borné ,  et  je  crois  qu'il  n'est  point 
de  nation  plus  stupide  et  plus  corrompue  que  la 
leur  :  leur  vénération  pour  le  Gange  est  extrême  ; 
ce  seroit  un  grand  crime ,  selon  eux  ,  de  manger 
sur  ces  eaux  lorsqu'on  y  navigue.  Ceux  qui  me  con« 
duisirent  ici  (  le  trajet  dura  trois  jours  et  trois 
nuits),  passèrent  tout  ce  temps  sans  rjen  prendre^ 
'.  Leurs  femmes  aiment  beaucoup  à  se  parer  d'an- 
neaux ;  leurs  mains  ,  leurs  bras  ,  leurs  jambes  ,  tou- 
jours nues,  leurs  pieds  mêmes  en  sont  couverts; 
et  ce  que  j'aurois  eu  peine  à  croire,  si  je  ne  l'a- 
vois  vu  y  elles   se  percent  les  oreilles ,  le  nez  et 
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les  lèvres ,  pour  y  altaclier  de  i;rauds  cercles  d'or  , 
d'argent  ou  de  cuivre ,  selon  leurs  facultés  :  jugez 
quel  spectacle  ce  doit  être  pour  un  étranger.  Je  vous 
avoue  qu'on  s*y  fait  difficilement ,  et  que  des  usages  si 
éloignés  des  nôtres  nous  deviendroient  fort  odieux  , 
si  la  Providence  ,  qui  nous  soutient  y  n'adoucissoit 
nos  dégoûts. 


il 
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Lettre  du  père  Désideri ,   en  1716. 


Le  Caucase  est  une  longue  suite  de  montagnes 
très-Lautes  et  trés-escarpées  :  après  en  avoir  passé 
uiie^  on  en  trouve  une  seconde  plus  haute  que  la 
première;  celle-ci  est  suivie  d'une  troisième,  et 
plus  on  monte  ^  plus  on  trouve  à  monter,  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  la  plus  élevée  de  toutes,  qui  se 
nomme  Pir-Pangial. 

Les  Gentils  ont  un  profond  respect  pour  cette 
montagne  ;  ils  y  apportent  des  offrandes ,  et  ils  ren- 
dent un  culte  plein  de  superstitions  à  un  vénérable- 
vieillard  ,  auquel  ils  prétendent  que  la  garde  de  ce 
lieu  est  confiée  :  c'est  là ,  sans  doute ,  un  reste  du 
souvenir  qu'ils  ont  de  l'histoire  fabuleuse  de  Promé- 
thée^  lequel,  selon  la  fiction  des  poêles,  fut  atta- 
ché au  Caucase. 

Le  soaimet  des  plus  hautes  montagnes  est  ton- 
jours  courvert  de  neiges  et  de  glaces.  Nous  employâ- 
mes douze  joDrs  à  passer  ces  montagnes  à  pied  , 
traversant^  avec  des  peines  incroyables,  d'impétueux 
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toriens  ,  qui  se  fornieai  de  la  fonte  des  neiges  ,  et 
qui  se  prëcipiient  avec  rapidité  à  travers  les  pierres 
et  les  rochers  :  ces  rochers  et  ces  torrens  auxquels  il 
faut  résister  sans  cesse,  rendent  ces  passages  exiré» 
niement  difïiciles,  et  je  me  suis  souvent  vu  forcé  de 
m'attacher  h  la  queue  d'un  bœuf  de  charge,  qui  paS" 
soit  en  même  temps  que  moi ,  pour  n'être  pas  em- 
porté par  la  violence  de  ces  courans.  Je  ne  parle 
point  du  froid  extrême  que  j'ai  eu  à  souffrir,  pour 
n'avoir  pas  pris  la  précaution  de  me  pourvoir  de  vê- 
temens  convenables  à  un  si  rude  climat. 

Ce  pays  de  montagnes  ,  quoique  d'ailleurs  si  af- 
freux ,  ne  laisse  pas  d'être  agréable  en  plusieurs  en- 
droits, par  la  multitude  et  la  variété  des  arbres,  par 
la  fertilité  de.  terroir,  et  par  les  différentes  peu- 
plades qu'on  y  rencontre  :  il  y  a  quelques  petits 
Etats,  dont  les  princes  dépendent  du  Mogol.  Les  che- 
mins ne  sont  point  partout  si  impraticables ,  que  des 
voyageurs  ne  les  fassent  à  cheval ,  ou  dans  un  giam- 
pam  ,  qui  est  une  espèce  do  palanquin. 

Le  lo  de  mars,  nous  arrivâmes  à  Cachemire  :  la 
prodigieuse  quantité  de  neiges  qui  tombe  pendant 
l'hiver,  et  qui  ferme  absolument  les  passages,  nous 
obligea  d'y  demeurer  six  mois.  Une  maladie,  causée 
apparemment  par  les  premières  fatigues  que  j'avois 
essuyées ,  me  réduisit  à  l'extrémité  :  je  ne  laissai 
pas  de  c  ntinuer  l'élude  de  la  langue  persane,  et 
de  faire  des  recherches  sur  le  Thibet  ;  mais  quelque 
soin  que  je  pus  prendre ,  je  n'eus  alors  connoissance 
que  de  deux  Thibets  :  l'un  s'étend  du  septentrion 
vers  le  couchant ,  et  s'appelle  petit  Thibet ,   ou 

Baltistan  ^ 


VAKIKTliS. 


545 


Baltistan  ;  il  est  à  peu  de  journées  de  Cachemire  : 
ses  habitans  et  les  princes  qui  le  gouvernent ,  sont 
niahométans,  et  tributaires  du  Mogol.  Quelque  fer- 
tile que  soit  d'ailleurs  ce  pays ,  il  ne  peut  être  que 
très  -  stérile  pour  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ;  une 
longue  expérience  ne  nous  a  que  trop  convaincus  du 
peu  de  fruit  qu'il  y  a  à  faire  dans  les  contrées  où 
la  secte  de  Mahomet  domine. 

L'autre  Thibet ,  qu'on  nomme  le  grand  Thibet  on 
Buton  ,  s'étend  du  septentrion  vers  le  levant ,  et  est 
un  peu  plus  éloigné  de  Cachemire  ;  la  ^-oute  en  est 
assez  fréqueùtée  par  les  caravanes  qui  y  vont,  tous 
les  ans,  chercher  des  laines  ;  00  passe  d'ordinaire  par 
des  déâlés  :  les  six  oa  sept  premières  journées  ne 
sont  pas  fort  rudes  ;  mais,  dans  la  suite,  les  chemins 
deviennent  très-difficiles,  à  cause  des  vents  qui  y  ré- 
gnent ,  des  neiges ,  et  de  la  rigueur  extrême  du  froid 
très -piquant  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  la  nécessité  où 
l'on  est  de  prendre  le  repos  de  la  nuit  sur  la  terre 
nue ,  quelquefois  même  sur  la  neige  ou  sur  la 
glace.      .  :  .        ':  '  j  -  •  m  ^• 

Le  grand  Thibet  commence  au  haut  d'une  affreuse 
montagne ,  toute  couverte  déneige,  nommée  Kantdf 
un  côté  de  la  montagne  est  du  domaine  de  Cache- 
mire, l'autre  appartient  au  Thibet.  Nous  étions  partis 
de  Cachemire  le  17  mai  de  l'année  lyiS  j  et  le  3o , 
fr  le  l'Ascension  de  Notre-Seigueur,  nous  passâ- 
mes cette  montagne ,  c'est-à-dire ,  que  nous  entrâ- 
mes dans  le  Thibet  :  il  étoit  tombé  quantité  de  neige 
sur  le  chemin  que  nous  devions  tenir  ;  ce  chemin  , 
jusqu'à  Leh  ,  qu'on  nomme  autrement  Ladak ,  qui 
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est  la  «brieressG  où  réside  le  roi,  se  fait  entre  des 
montagnes,  qui  sont  une  vraie  image  de  la  tristesse  , 
de  l'horreur,  et  de  la  mort  même  ;  elles  sont  posées 
les  unes  sur  les  autres ,  et  si  contiguës ,  qu'à  peine 
sont-elles  séparées  par  des  torrent ,  qui  se  précipi- 
tent avec  impétuosité  du  haut  des  montagnes,  et 
qui  se  brisent  avec  tant  de  bruit  contre  les  rochers , 
que  les  plus  intrépides  voyageurs  en  sont  étourdis 
et  effrayés  :  le  haut  et  le  bas   des  montagnes  sont 
également  impraticables;  on   est;  obligé   de  mar- 
cher à  mi-cdle ,  et  le  chemin  y  est  d'ordinaire  si 
étroit ,  qu'à  peine  y  trouve-t-on  assez  d'espace  pour 
poser  le  pied  ;  il  faut  donc  marcher  à  pas  comptés  , 
et  avec  une  extrême  précaution.  Pour  peu  qu'on  Ht 
un  faux  pas ,  on  rouleroit  dans  des  précipices  ,  avec 
grand  danger  de  la  vie ,  ou  du  moins  de  se  fracasser 
les  bras  et  les  jambes  ,  comme  il  arriva  à  quelques- 
uns  qui  voyageoient  avec  nous  :  encore  si  ces  mon- 
tagnes avoient  des  arbrissseaux  auxquels  on  put  se 
tenir  ;  mais  elles  sont  si  stériles ,  qu'on  n'y  trouva 
ni  plante ,  ni  même  un  seul  brin  d'herbe.  Faut-il 
passer  d'une  montagne  à  l'autre  ?  on  a  à  traverser  des 
lorrens  impétueux  qui  les  séparent ,  et  l'on  ne  trouve 
point  d'autre  pont  que  quelques  planches  étroites 
et  tremblantes,  ou  quelques  cordes  tendues  et  entre- 
lasssées  de  branchages  verdsj  on  est  souvent  contraint 
de  se  déchausser  pour  appuyer  le  pied  avec  moins  de 
risque.  Je  vous  avoue  que  je  frémis  encore  au  seul 
souvenir  de  cos  affreux  passages. 
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Lettre  du  père  Brown,  île  de  Mascarin, 


Il  y  a  environ  soixante  ans  que  l'îIè  de  Mascarin 
Fut  découverte  par  les  Hollandais  qui ,  l'ayant  trou- 
vée déserte ,  l'abandonnèrent  à  cause  des  écueils  qui 
renvironnoieot ,  et  de  la  difficulté  d'y  aborder.  Quel- 
que temps  après,  les  Indiens  de  Madaji^ascar  ayant  mas- 
sacré ,  en  un  seul  jour,  presque  tous  les  Français  qui 
s'éioient  établis  au  fort  Dauphin ,  ceux  de  ces  der- 
niers qui  eurent  le  bonheur  d'échapj)er  à  la  mort,  se 
sauvèrent  dans  des  pirogues,  avec  les  femmes  du  pays, 
qu'ils  avoient  épousées.  Poussés  par  un  vent  favo- 
rable, ils  arrivèrent  sains  et  saufs  à  la  vue  de  Mas- 
carin ,  où  ils  abordèrent  :  comme  ils  trouvèrent  ce 
pays  arrosé  de  rivières  et  fécond  en  gibier,  ils  ré- 
solurent de  s'y  établir  î  pendant  les  deux  premières 
années  ils  ne  vécurent  guères  que  de  poissons  ,  et  de 
tortues  de  terre  et  do  mer.  A  la  suite  du  temps  ,  ils 
trouvèrent  le  moyen  de  composer  une  boisson  avec 
le  miel  que  les  abeilles  déposoient  dans  le  tronc  des 
arbres;  ils  y  mêlèrent  le  suc  de  certaines  herbes 
sauvages,  pour  en  relever  le  goût,  et,  petit  à  petit,  ils 
parvinrent  à  faire  une  liqueur  dont  l'usage  se  con- 
serve encore  parmi  eux. 

Tandis  que  ce  petit  peuple  vlvoit  ainsi  inconnu  du 
reste  des  hommes,  un  vaisseau  ph  u,e  fut  jeté  par  lu 
tempête  sur  les  côtés  de  l'île  :  s'étant  brisé  co  ue 
les  écueils,  l'équipage  fut  contraint  de  s'y  établir 
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uwài.  Comme  le  vaisseau  éloit  chargé  d'esclaves  de 
l'uû  et  de  l'autre  sexe,  que  ces  écumeurs  J«.^  me»' 
avoleut  enlevés  -ar  les  côtes  du  Malabar  et  dans  le 
golfe  de  l'Inde,  iusensiblement  le  pays  se  peupu,  de 
manière,  cjne  la  côte  orientale  de  Vîleéroît,  pcv'.r 
ainsi  dire ,  déjà,  toute  habitoe,  lorsque  la  cofjipagnie 
des  Indes  y  envoya  quelques  î'amilles  liançai&es  pour 
s*y  fixer.  On  y  compte  aujouniliui  quinze  ou  seize 
cents  personnes  libres,  et  plus  de  on?:r  cents  esclaves. 

Les  hubilftns  de  Mascariu  sont  donx,  paisibles  et 
isàioneiix;  lecrs  priocipales  richess<;3  consistent  eu 
escîiivtiii,  on  plantations  ,  en  troupeaux  de  bœut's  et 
dcmouloiv  .  etc.  Ceiie  île  produit,  deux  fois  l'année, 
le  r\z  ef.  'e  h\é;  mais  le  blé  ne  peut  s'y  conserver  au 
àelh  d  un  an ,  il  se  corromproit  même  dans  le  cours 
de  l'année  si  l'on  séparoit  le  grain  de  l'épi  j  c'est 
pourquoi  les  habitans  sèment  beaucoup  moins  de  blé 
que  de  riz  :  d'ailleurs,  la  difficulté  qu'ils  odI  de  mou- 
dre leurs  blés ,  ce  qui  ne  se  fait  qu'à  force  de  bras  , 
les  a  dégoûtés  de  ce  travail.  Ils  pourroient ,  à  la  vé- 
rité ,  construire  des  moulins  à  vent  ;  mais  l'entretien 
en  seroit  extrêmement  dispendieux,  et  ils  aiment 
mieux  le  riz  que  le  pain. 

L'air  de  cette  île  me  paroît  fort  sain  ,  et  les  hom- 
mes y  vivent  très-long-temps.  Vers  le  mois  de  jan- 
vier,  il  s'élève,  tous  les  ans,  Un  vent  impétueux 
qui  cause ,  il  est  vrai ,  beaucoup  de  ravages  :  il  déra- 
cine les  arbres ,  il  renverse  les  cabanes  et  les  plantes 
des  habitations  ;  mais  il  enlève  tout  ce  qu'il  y  a 
^'impur  et  de  mal-sain  dans  l'air  et  sur  la  terre.  Ces 
peuples  savent  le  temps  où  l'ouragan  (^  ,  .  ^irriverj 
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ils  eniendeDt  trois  ou  quatre  jours  auparavant  un 
grand  bruit  dans  les  montagnes  ;  l'air  et  la  mer  sont 
alors  dans  une  paix  profonde,  et  les  eaux  semblent 
changer  de  couleur.  Aussit^^t  les  iiabitans  pour- 
voient à  leur  sûreté  ;  ils  ccaient  leurs  maisons  et 
leurs  arbres  fruitiers  ;  et  les  vaisseaux  qui  se  trou- 
vent dans  les  rades  de  l'île,  prennent  le  large,  parce 
qu'il  est  moins  dangereux  d'essuyer  une  tempête  en 
pleine  mer,  que  dans  une  rade  peu  sûre ,  oii  le  péril 
est  toujours  plus  certain  à  cause  de  la  proximité  de 
la  terre. 

Quoique  les  habitans  de  Mascarin  soient  en  gé- 
néral d'un  caractère  liant  et  affable ,  ils  mènent  ce- 
pendant une  vie  assez  triste  :  leurs  liabiiations  sont 
éloignées  les  unes  des  autres  ;  la  jalousie ,  l'envie  et 
l'orgueil ,  passions  qui  semblent  peu  faites  pour  ré- 
gner dans  des  déserts ,  se  glissent  dans  le  sein  des 
familles,  parmi  lesquelles  elles  entretiennent  une 
mésintelli|;ence  d'autant  plus  durable  ,  c[u'elle  m'a 
paru  plus  sourde  et  plus  dissimulée.  Les  habitans 
se  voient  et  se  font  amitié  sans  s'aimer  ;  ils  se  ren- 
dent même  service  les  uns  aux  autres,   mais  c'est 
toujours  par  quelque  motif  d'intérêt  caché.  Leur  île 
est  divisée  en  plusieurs  quartiers,  dont  le  plus  étendu 
et  le  plus  peuplé  est  siiaé  au  pied  d'une  montagne 
escarpée  ;  les  habitations   sont  buties  sur  le  bord 
d'un  grand  lac  d'eau  vive  qui  s'écoule  dans  la  mer  : 
chaque  famille  a  ses  plantations  au  haut  de  la  mon- 
tagne, et  r  î  pl-ïiitatioh;!  sr^.t  de  riz,  de  tabac,  de 
cannes  à    acre  et  de     'hTerens  fruits,  comme  les 
orange  ,  les  citrons,  les  ananas,  otc. 


55o 


V   A  n  I   E 


T    ^    s» 


%  "> 


On  peut  faire  aisément  le  tour  de  l'île  à  pîcj  , 
en  côtoyant  la  mer,  mais  il  seroit  impossible  de  la 
traverser  :  personne ,  à  ce  qu*on  ni*a  dit ,  n'a  encore 
osé  Tentreprendre  ,  excepté  quelques  esclaves  fugi- 
tifs qui  se  retirèrent,  il  y  a  un  an,  dans  les  bois, 
et  dont  on  n'a  plus  entendu  parler.  Cette  t\e  a  en- 
viron cînqjiante-deux  ou  trois  lieues  de  circuit ,  et 
n^est  habitée  que  d'un  côté  :  la  partie  du  sud  est 
brûlée  par  les  feux  d^un  volcan  qui  vomît  sur  tout 
)e  voisinage  des  torrens  de  soufre  et  de  bitume.  Ce 
volcan  pourroit  bien  avoir  fait,  peu  à  peu,  le  tour  de 
l'île,  car,  en  creusant  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre, 
on  trouve  partout  le  roc  brûlé  et  calciné.  Peut- être 
aussi  que  les  canaux  souterrains  qui  aboutissent  au 
centre  du  volcan  ,  et  y  portent  les  matières  enflam- 
mées qu'il  jelie  hors^le  son  sein,  régnent  et  se  com- 
muniquent les  uns  aux  autres ,  dans  toute l'éteuduQ 
de  l'île,  ce  qui  n'est  pas  sans  vraisemblance. 

Les  neiges  qui  couvrent  les  hautes  montagnes  de 
jî'île  ,  forment  des  torrens  qui ,  après  avoir  arrosé  les 
plaines  où  ils  portent  la  fertilité  et  l'abondance,  vont 
se  jeter  dans  la  mer  :  ces  espèces  de  rivières  d'  cau- 
sent aucun  rav  jge ,  parce  que  leurs  boi'ds  sont  escar- 
pés, et  que  leur  lit  est  profond.  La  nature  dédom- 
mage ainsi  les  insulaires  du  défaut  de  fontaines  qui 
leur  manquent ,  ainsi  que  les  puits,  qui  sont  en  très- 
petit  nombre  dans  le  pays  :  les  pâturages  mêmes  y 
sont  si  rares  pendant  les  mois  de  juin,  de  juillet  et 
d'août ,  qu'on  est  obligé  de  cOâ»duire  les  troupeaux 
dans  les  montagnes ,  où  ils  se  nourrissent  de  feuilles 
d'arbres.  Alors  chaque  chef  de  famille  imprime  une 
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marque  particulière  à  ses  bestiaux  ;  autrement  on 
courroit  les  risques  de  mille  inconvénieDS  qu'il  vous 
ser^^  aussi  facile  à.  deviner,  que  l'éuumération  en  se- 
roLl  fatigante  pour  vous. 

Vous  savez^y  madame,  que  depuis  quelque  temps, 
là  compagnie  des- Indes  commence^  négliger  celte 
colonie  ;  j'en  ignore  la  raison ,  mais  je  suis  très-per- 
suadé  que  c'est  pour  elle  une  perte  considérable  qu'il 
seroit  difEcile  de  réparer.  Les  habiians  du  quartier 
de  Sainte-Susanne  ,  qui  est  presque  à  la  porte  de.  la 
côte  orientale  de  l'île ,  portent  tout  le  poids  du  tra- 
vail :  semblablesaux  abeilles,  \ls  ont  la  peine,  et  leurs 
voisins  ont  le  profit.  Comme  les  vaisseaux  de  Ia>  com- 
pagnie n'abordent  jamaisà  leur  quartier,  ils  ne  peu- 
vent échanger  leurs  denrées  ;  ainsi ,  malgré  la  fécon* 
dite  de  la  terre  qui  leur  fournit  des  vivres  en  abon- 
dance, souvent  ils  n'ont  pus  de  quoi  se  vêtir,  et  cette 
indigence  les  empêche,  noui-seulement  d'aller  à  la 
messe  ,  mais  encore  de  sortir  de  leurs  maisons.  Les 
habitans  des  autres  quartiers  oà  les  vaisseaux  ont 
coutume  d'aborder,  profitent  de  la  facilité  qu'ils. ont 
à  trafiquer  avec  les  étrangers;  ils  enlèvent  tout  sans 
en  faire  part  à.  leurs  voisins,  dans  la  crainte  où  ils 
sont  de  manquer  eux-mêmes  de  vêtemcns ,.  depuis 
que  les  vaisseaux  de  la  compagnie  relâchent  si  ra- 
rement dans  leur  île*  Cependant ,  si  ces  peuples 
avoientchcz  eux  des  tisserands,  les  femmes  pour- 
roient  filer  du  colon ,  car  le  pays  en  produit  de  très- 
beau;  mais  la  nature  leur  fait  en  vain  ce  présent, 
l'impuissance  où  ils  sont  de  s'en  servir ,  le  leiu".  rend 
absolument,  inutile.. 
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Le  café  fut  découvert  dans  cette  île,  il  y  a  environ 
vlngt-denx  ans  :  cette  plante  étoit  sauvage ,  à  la  vc- 
rit<^;  mais  ov  .in  -^uo  si  elle  étoit  entée,  le  fruit 
n'en  seroit  pas  luoius  hoau  que  celui  qui  vient  du 
Levant.  M.  Para  qui,  dit-  ou,  étoit  alors  gouver- 
neur (le  l'île ,  C\i  un  voyage  en  France  pour  faire 
part  de  cette  découverte  à  la  compagnie  des  Indes  , 
et  pour  convenir  avec  '^l'r  ,'» .  ...oyens  de  la  rendre 
utile  ;  mais  si  l'on  en  juge  par  U  situation  actuelle 
des  choses,  celle  démarche  n'eut  aucun  succès.  Le 
café  sauvage  est  pins  beau  et  plus  gros  que  celui  qui 
vient  de  Moca ,  mais  le  goût  en  est  un  peu  différent  ; 
il  est  moins  onctueux  et  plus  amer  :  cependant,  si  les 
liabitans  qui  étudient  avec  le  plus  grand  soin  le 
temps  propre  à  enter  cette  plante ,  sont  assez  heu- 
reux pour  réussir  quelque  jour,  ils  pourront  faire 
alors  un  commerce  considérable  de  café.  Mais,  pour 
en  revenir  à  la  compagnie  des  Indes ,  je  ne  puis  con- 
cevoir la  raison  qui  l'engage  à  négliger  une  colonie 
qui ,  par  la  fertilité  de  son  terroir,  joint  à  la  situa- 
tion du  pays  el  à  la  bonté  du  climat ,  ne  peut  être 
que  d'une  très-grando  utilité  aux  vaisseaux  qui  re- 
viennent de  la  Chine,  on  des  Indes  orientales.  Il  se- 
rolt  aisé  dr  faire  jn  pet  if  port  dans  la  rivière  de 
Saint-Denis ,  ou  dans  le  goife  de  la  Possession ,  et  si 
l'on  envoyolt  dans  ces  quartiers  quelques  nouvelles 
familles,  ello^  pourroient  ucfrlcher  nu  terrain  sufti- 
sant  pour  leur  entretien  j  elles  v  auroicnt  blealôt  des 
etablissemens ,  surtout  si  otie  nouvelle  colonie 
étoit  composée  d'arti^.  ,  comme  menuisiers,  char- 
pentiers, tisserands,  foi'5eroLs,  etc.  Les  cordonniers 
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seuls  y  seroient  inutiles ,  à  moins  qu'ils  n'y  intro- 
duisissent la  mode  de  porter  des  souliers ,  car  les 
hommes  et  les  femmes  marchent  toujours  pieds  nus. 

L'ile  de  Mascnrin  étant  ainsi  peuplée ,  les  hahitans 
pourroienl  entretenir  deux  ou  trois  grandes  barques 
pour  leur  commerce  avec  iUadagascar,  et  se  procurer 
par  là ,  non-seulement  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
leurs  habitations ,  mais  en  retirer  encore  beaucoup 
d'or,  en  échange  des  marchandises  qu'on  enverroit 
dans  cette  dernière  île,  tant  de  France  gue  des  Indes^ 
par  les  vaisseaux  de  la  compagnie.  J'ai  vu  à  Mascarin, 
un  gentilhomme  espagnol  (jui  s'y  est  établi  depuis 
quelque  temps,  et  qui  avoit  rapporté  de  Madagas- 
car ,  où  il  avoit  demeuré ,  une  livre  et  demie  de 
très- bel  or,  qu'il  avoit  trouvé  dans  un  ruisseau  : 
j'en  conclus  que  les  hahitans  de  Mascarin  pourroient 
facilement  t-  afiquer  avec  les  Indiens  de  Madagascar^ 
.  n  leur  'l  niant  en  échange  de  leur  or,  les  toiles  et 
jes  autres  denrées  propres  de  leur  pays.  Par  ce 
i»K)  n  leur  commerce  s'étendroit  insensiblement, 
et  ils  pourroient,  peut-être,  à  la  longue,  forcer 
la  comp,  ie  des  Indes  à  venir  relâcher  plus  souvent 
dans  leurs  porls  (i). 

L'île  abondoit  autrefois  en  tortues  de  terre;  mais 
les  matelots  en  ont  tant  détruit ,  qu'on  n'en  trouve 
plus  guères  que  sur  la  côte  occidentale ,    encore  y 


(i)  M.  Mahé  de  la  Bourdonnais  a,  comme  l'on  sait, 
vivifié  celte  colonie  ;  elle  es  aujourd'hui  l'entrepôt  de  notre 
commerce  avec  l'Inde ,  la  Chine  ,  et  presque  toute  l'Asie. 
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Aont-ellcs  très-rares.  On  attribue  à  ces  animaux  plti» 
aieurs  propriétés  ,  entre  autres  celle  de  purifier  la 
niasse  du  sang  y  et  de  guérir  les  maladies  qui  proviens 
ncnt  de  la  trop  grande  abondance  ,  ou  de  la  corru[)- 
tion  des  humeurs  :  on  en  tire  encore  une  huile  fort 
douce  ,  qui  a  presque  le  mémo  goût  que  l'huile  du 
Provence. 

Ce  pays  étoit  aussi  fort  peuplé  de  chovrcs  et  do 
sangliers;  mais  ces  animaux  se  sont  retirés  depuis 
quelque  ten^gs  dans  les  nK>ntagnes  ,  où  personne,  jt; 
vous  assure ,  n'ose  aller  leur  faire  k^  guerre  :  cepeuc 
daut  on  en  trouve  encore  quelques-uns  dans  les 
bois  ;  mais ,  soit  qu'ils  y  manquent  de  nourriture; ,. 
soit  que  les  habitans  les  détruisent,  soit  qu!insensi- 
blement  ils  se  réfugient  dans  les  montagnes ,  le  noni" 
bre  en  diminue  tous  les  jours.  Des  vaisseaux  venus 
des  Indes  avoient  déposé  dans  l'île  ,  des  lapins  ,  des 
cailles,  des  poules  pintades,  et  des  perdrix  :  les 
lapins  n'ont  pu  se  creuser  des  tanières;  les  cailles, 
qui  sont  des  oiseaux  de  passage  ,  y  ont  peu  resté  ; 
]e»  perdrix  ont  également  disparu ,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  eu  que  les  poules  pintades  qui  s'y  soient 
multipliées.  Vers  l'est  de  cette  île,  il  y  a  une  petite 
plaine  au  haut  d'une  montagne ,  qu'on  appelle  la 
plaine  des  Coffres^  où  l'on  trouve  un  gros  oiseaa 
bleu  ,  dont  la  couleur  est  fort  écLatanle  ;  U  ressemble 
à  un  pigeon  ramier  ;  il  vole  rarement ,  et  toujours 
en  rasant  la  terre,  mais  il  marche  avec  une  vitesse 
surprenante  :  les  habitans  ne  lui  ont  point  encore 
donné  d'autre  nom  que  celui  d'oiseau  bleu  ;  sa  chair 
est  assez  bonne,  et  se  conserve  long-temps. 
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l'rte  est  couverte  d'arbres  de  toute  espèce  ;  le» 
plus  beaux  sont  ceux  qu'on  appelle  nattiers  ou  hois 
dp  nattes  y  les  cbéniers  dont  le  bois  est  luisant, 
et  le  benjoin  ,  qui  produit  une  gomme  odoriférante, 
dont  on  se  surf  au  défaut  du  goudron,  pour  le  ra- 
doub des  vaisseaux.  J'y  ai  vu  beaucoup  d'autres  ar- 
bres ,  d'une  bauteur  et  d'une  grosseur  prodigieuse  , 
dont  on  pourroit  fuirc  de  très-belles  planches ,  des 
mats  de  vaisseau,  des  poupes,  des  parquets,  et 
toutes  sortes  d'ouvrages  de  menuiserie,  dout  lo 
commerce  seroil  facile,  et  d'un  grand  revenu  poiu* 
les  habitans  ;  mais  on  y  trouve  peu  d'urbres  frui- 
tiers :  le  goyavier  et  le  banauier  sont  les  plus  com- 
muns ;  il  est  vrai  que  les  A'uits  en  sont  sains  ,  mais  à 
la  fin  on  s'en  lasse,  à  cause  de  leur  fadeur.  Le  dernier 
de  ces  arbres  est  d'un  grand  secours  pour  les  vais- 
seaux ;  on  lo  coupe  par  le  pied ,  et  l'on  se  sert  du 
tronc,  qui  se  conserve  long-temps  verd,  et  qui  est 
plein  d'une  eau  douce  et  substantielle  ,  pour  nourrir 
les  bestiaux  qu'on  embarque.  Les  orangers  et  les 
citronniers  produisent  des  fruits  en  abondance ,  et 
celte  abondance  est  cause  qu'on  en  fait  très-peu  do 
cas.  Le  tamarin  porte  un  fruit  à  noyau ,  semblable , 
à  peu  de  chose  près  ,  à  celui  du  palmier  :  un  autre 
petit  arbuste  produit  une  noisette  médicale,  dont 
l'usage  cause  des  vomissemens  douloureux ,  et  de 
violens  maux  d'estomac  ;  on  l'appelle  pignon 
d'Inde. 

De  tous  ces  arbrisseaux ,  le  ootonmer  est  le  plus 
utile  et  le  plus  précieux  ;  son  fruit  est  beau  ,  riche 
et  abondant  y  et  le  coton  qu'il  produit  est  le  pluii 
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blanc  qui  soit  dans  les  Indes.  Enfin  ^  j'ai  vu  une 
espèce  d'arbre ,.  qui  égale  par  sa  hauteur  et  par  sa 
grosseur  les  cbénes  les  plus  majestueux  et  les  plus 
superbes  que  nous  ayons  en  Europe  ;  il  produit  au 
priutemps  une  fleur  blanchâtre  et  moelleuse ,  fort 
agréable  à  Todoral  :  c'f  st  sur  sa  cime  que  les  abeilles 
déposent  leur  miel ,  et  elles  le  pi^éfèrent  à  tous  les 
autres,  à  cause  du  parfum  qu'il  exhale,  et  dont  il 
embaume  tout  son  voisinage. 

11  me  semble  que  le  terrain  seroit  assez  favorable 
à  la  vigne  ;  cependant  on  n'a  point  encore  essayé  d'y 
en  planter.  Outre  la  boisson  de  miel  dont  je  vous  ai 
parlé,  boisson  qui  est  forte  et  dangereuse,  les  habi- 
tans  de  l'île  eu  composent  une  autre  avec  des  can- 
nes de  sucre,  qu'ils  appellent  yrflw^orm  :  celle-ci  est 
beaucoup  plus  douce  j  elle  peut  enivrer ,  mais  ou 
prétend  que  l'excès  n'en  est  pas  si  funeste  que  celui 
de  L  boisson  de  miel .  Celte  dernière  liqueur  n'est 
plus  guères  en  usage  que  parmi  le'  matelots  et  les 
pauvres  gens  qui  n'ont  pas  de  plantation  ;  le  miel 
ne  leur  coûte  que  la  peine  d'aller  le  cherclier  sur 
les  arbres  où  les  abeilles  le  déposent  ;  ils  font  eux- 
mêmes  leur  boisson,  où  ils  mêlent,  comme  j'ai  dit, 
le  suc  de  certaines  herbes,  dont  j'ignore  le  nom. 

Vous  me  demanderez  sans  doute ,  madame,  quelle 
est  la  couleur  des  habitans  de  l'île  ?  Elle  varie  selon 
les  familles;  les  familles  mêmes  sont  souvent  com- 
posées de  blancs ,  de  noirs  et  de  métis  ;  cela  vient 
des  différentes  alliances  qu'elles  ont  faites.  Les  Fran- 
çais qui ,  pour  échapper  à  la  fureur  des  Indiens  de 
Madagascar,  s'étoient  sauvés  avec  leurs  femmes  dans 
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l'île  de  Mascarin ,  avoient  des  en  fans  d'un  teint  ba- 
sané ;  le  vaisseau  pirale  qui  vint  y  échouer ,  éloit 
chargé  d'esclaves  noirs,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  La 
nécessité  de  peupler  l'île,  fit  contracter  des  mariages 
entre  tous  ces  inconnue,  qui  s'allièrent  indistincte- 
ment  les  uns  avec  les  autres ,  et  il  en  est  résulté  un 
mélange  bizarre  de  couleurs ,  qui  surprend  tous  les 
étrangers.  Cependant  la  couleur  brune  est  la  plus  do- 
minante ;  et  s'il  m'étoit  permis  de  hasarder  une  con- 
jecture, je  serois  porté  à  croire  que  cela  vient  du 
grand  nombre  de  matelots  européens  qui  se  sont 
établis  dans  l'île. 

Le  bruit  court  que.  les  Hollandais  ont  formé  des 
desseins  secrets  sur  ce  pays,  je  n'en  serois  point 
étonné  ;  l'indifférence  de  notre  compagnie  des  Indes 
pourroit  bien  leur  avoir  inspiré  des  vues  d'ambition. 
L'île  de  Mascarin  est  fertile,  et  les  peuples,  faute  de 
commerce  ,  sont  malheureux  au  milieu  de  leur  abon- 
dance ;  il  leur  faut  une  puissauce  qui  les  soutienne , 
qui  encourage ,  qui  étende  leur  commerce ,  et  c'est 
ee  qu'ils  n'ont  pas  depuis  que  la  compagnie  semble 
les  avoir  abandonnés.  Je  a'examinerni  point  si  les 
bruits  qu'on  répand  ,  sont  fondés  j  le  temps  qui  dé- 
voile tout,  en  montrera  un  jour  la  vérité  ou  la  faus- 
seté. J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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ILE     DE     FRANCE. 


L'île  de  France,  ou  l'île  de  Bourbon,  appelée  cî« 
devant  Vile  Maurice,  est  à  Torient  de  Madagascar  , 
à  dix-neuf  degrés  trente-cinq  minutes  de  latitude  mé- 
ridionale, et  à  quatre-vingt  dégrés  quarante-sept  mi- 
nutes de  longitude  j  les  Portugais  et  les  Hollandais 
en  ont  joui  les  uns  après  les  autres.  Les  cerfs ,  les 
cabris ,  les  cochons  sauvages  qu'on  y  trouve ,  les 
orangers,  les  citronniers ,  etc. ,  sont  des  preuves 
du  séjour  qu'y  ont  fait  les  premiers. 

Cette  île  a  deux  ports  :  le  port  Bourbon  au  sud- 
est  ,  et  le  port  Louis  au  nord-est  :  le  port  Bourbon 
est  le  plus  beau ,  sa  largeur  est  d'une  lieue  :  trois 
passes  y  introduisent  facilement  les  vaisseaux  ;  mais 
le  vent ,  presque  toujours  contraire ,  leur  en  défend 
souvent  la  sortie.  Au  milieu  de  ce  port ,  la  com- 
pagnie a  fait  jeter  les  fondeniens  d'une  magnifique 
citadelle,  qui  est  déjà  élevée  jusqu'au  premier  cor- 
don, par  les  soins  de  M.  de  Nion,  habile  ingénieur, 
qui  commande  pour  elle  dans  l'île. 

L'île  de  France  charme,  de  quelque  côté  qu'on 
l'examine  :  on  y  découvre  partout  de  délicieux  paj'- 
sages  coupés  de  colHnes ,  de  rivières ,  de  vallées,  de 
prairies  et  de  bois,  dont  les  arbres  portent  de  beaux 
fruits,  ou  sont  propres  pour  les  constructions,  et 
pour  les  ouvrages  de  marqueterie  :  on  y  voit  une  in- 
finité de  tourterelles  qui  se  laissent  prendre  à  la 
main ,  et  de  perroquets ,  les  uns  verds,  et  les  autres 
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gi^îs  :  quand  on  en  fait  crier  un,  tous  les  autres  se 
rendent  au  cri,  et  l'on  s'en  saisit  très- aisément.  En 
allant  d'un  port  à  l'autre,  trajet  qui  est  d'environ 
quatorze  lieues  (i),  j'admirai  une  plaine  appelée  le 
Fiat ,  où  la  aiïnre  semble  avoir  pris  plaisir  à  réunir 
les  objets  les  plus  agréables  :  d'un  côté  sont  des  ar- 
bres fruitiers  (3)  >  de  l'autre  des  bois  d'ébène  :  ici 
des  eaux  vives,  plus  loin  de  vastes  étangs  :  pour  peu 
que  l'art  aidât  la  nature ,  nul  séjour  n'approcheroit 
de  la  beauté  de  celui-là.  Au  milieu  de  cette  plaine 
campoit  un  détachement  de  soldats  français ,  qui  fu- 
rent ravis  d'apprendre  de  moi  des  nouvelles  de  leur 
patrie.  Je  passai  la  nuit  avec  eux  ;  ils  me  racontèrent 
les  dangers  auxquels  ils  étoient  exposés  nuit  et  jour, 
et  je  pris  de  là  occasion  de  les  exhorter  à  se  tenir 
toujours  en  état  de  comparoître  devant  le  souverain 
j^uge.  Les  esclaves  réfugiés  dans  les  montagnes ,  et 
toujours  prêts  à  fondre  sur  eux  ,  leur  causoient  ces 
alarmes.  Je   fus  extrêmement  touché  du  récit  quo 
me  fit  un  de  ces  soldats,  qui  ne  respire  encore,  que 


(i)  La  nécessité  de  poursuivre  les  esclaves  fugitifs,  a 
fourni  aux  délachemens  qu'on  a  envoyds  dans  les  monta- 
gnes, les  moyens  de  découvrir  de  vastes  contrées  plus  fertiles 
que  celles  du  Fiat  :  la  terre  y  est  excellente ,  trèi-proton- 
de  ,  et  propre  à  porter,  sans  interruption,  toutes  sortes  de 
li^gumes  et  de  fruits.  (Note  de  l'ancienne  édition). 

(2)  On  a  commencé  à  planter  des  caféiers  dans  l'île  do 
France ,  et  il  paroît  que  ces  plantations  n'auront  pus  moins 
de  succès  qu9  celles  del'ile  de  Bourbon.  (Note  de  l'ancieiioç 
cMition). 
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parce  que  ces  inhuiuaiDs  le  critrent  mort  des  bles- 
sures dont  ils  l'avoient  couvert.  Le  bras  cassé  ,  et  le 
ventre  percé ,  soutenant  d'une  main  ses  entrailles,  il 
s'étoit  traîné  jusque  sur  un  rocher  pendant  les  té- 
nèbres de  la  nuit  :  de  là,  à  la  faveur  d«^a  lumière  que 
répandoit  un  grand  feu  allumé  par  les  noirs  fugitifs , 
il  vit  rôtir  deux  ide  ses  camarades^  et  cette  troupe 
barbare  danser  tout  autour  avec  des  cris  et  des  hur- 
lemens  horribles.  Ce  malheureux,  quoique  estropié, 
ne  laisse  pas  de  servir  (i)  :  une  graàGcation  que  la 
compagnie  lui  feroit ,  seroit  bien  placée,  et  anime- 
roit.  des  troupes  qui  doivent  être  continuellement 
alertés.       ■.  •  •  .     '  ;  ;  ■.  ■■■•;;  ■.   ;,  , 

,  É^nt  arrivé  au  port  Louis  ,  j'eus  la  salisfacliou 
d'exercer  les  fonctions  du  ministère  apostolique  : 
le  curé  de  ceiport ,  croyant  avoir  de  justes  sujets  de 
mécontentement,  s'étoit  retiré  dans  l'île  de  Bour- 
bon ;  je  le  remplaçai  tandis  que  je  demeurai  dans  ce 
lieu  :  je  dis  des  messes  de  paroisse;  je  fis  des  instruc- 
tions ,  tantôt  à  la  garnison,  tantôt  aux  noirs  ;  je  cou-< 
fessai,  j'adminisli ai  jes  autres  Sacremens  selon  les 
besoins;  je  remplis  enfin  tous  les  devoirs  curioux  : 
cela  me  mit  dans  l'occasion  de  conférer  souvent  avec 
les  dififérens  membres  qui  composent  cette  espèce 


(i)  Ce  soldat  ayant  repassé  en  France  ,  se  présenta  à  !a 
compagnie  sur  la  fin  de  mars  de  cette  année  1727.  Dans 
l'assemblée  du  mardi  premier  avril ,  elle  lui  accorda  une 
^^ratification  ,  et  pour  le  reste  de  ses  jours  une  subsistance 
honnête  dans  le  port  de  l'Orient ,  où  elle  a  fix  é  sa  demeure. 
(Note  de  l'ancienne  cdïlioD). 

de 


4. 


VARIÉTÉS.' 


56l 


ice 


mns 
lune 
Ince 

lurc. 


de 


de  colonie  ,  et  de  connottre  à  fond  ses  besoins  ;  \h 
seront  grands ,  jusqu'à  ce  que  la  compagnie  des 
Indes  lui  ait  donné  la  forme  qu'elle  doit  avoir.  La 
chasse  et  la  pêche  y  fournissent  les  alimens  ordi«« 
naires  ;  mais  comme  Tune  et  l'autre  ne  sont  pas  tou- 
jours également  heureuses ,  et  que  d*ailleurs  riea 
ne  peut  se  conserver  pour  le  lendemain  9  on  y  jeûné 
souvent. 

Si  l'on  fortifie  l'Ile  de  France,  si  de  nouveaux 
habitans  y  mettent,  quelque  jour,  les  terres  en  va- 
leur ,  sa  situation  et  la  commodité  de  ses  ports  la 
rendront  très  -  importante  au  commerce  ;  mais  il 
faut  commencer  par  y  réduire  les  esclaves  fugitifs , 
et  exterminer  les  rats. 

On  peut  appeler  cette  île  le  royaume  des  rats  ;  on 
les  voit  en  corps  d'armée  descendre  des  montagnes  , 
grimper  sur  les  rochers  les  plus  escarpés  ,  se  prome- 
ner dans  le  pays  plat ,  s'attrouper  dans  les  maréca- 
ges; ils  désolent  tout ,  principalement  la  nuit  :  je  les 
ai  vus  moi-même,  à  l'entrée  de  la  nuit,  sortir  en 
foule  du  sein  de  la  terre ,  comme  des  fourmis ,  et 
porter  la  désolation  en  tous  lieux  j  rien  n'échappe  à 
leur  dent.  Le  moyen  de  dormir  tranquillement  au 
milieu  de  cette  maudite  engeance?  Pour  se  garaniii* 
de  ses  insultes  ,  on  s'enveloppe  comme  des  morts , 
et  on  tache  de  s'accoutumer  à  la  sentir  sur  soi  trot- 
ter, sauter,  se  battre  :  au  réveil,  on  se  raconte  mu- 
tuellement les  morsures  qu'on  en  a  essuyées.   Je 
comprends'(i)  cependant  que  si  l'île  de  France  étoit 

(i)  L'expéciencs  confirme  le  jugeaieut  du  pore  Ducf  q^. 
4.  3G 
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extrêmement  peuplée ,  ces  animaux  nnisibles  y  di- 
roiaueroient  de  jour  en  jour  j  et  ce  qui  le  démontre , 
c''est  que  Tile  de  Bourbon  en  étoit  autrefois  aussi  in- 
fectée ,  et  qu'il  y  en  a  infiniment  moins  aujourd'hui 
qu'il  n'y  en  avoit  avant  les  cultures. 

Les  Nègres  marons  ou  fuyards ,  sontv-d'autres  en- 
nemis plus  dangereux  y  UKiis  dopt  il  est  plus  aisé  de 
se  défaire  :  ce  sont  des  esclaves  achetés  à  Madagas- 
car ,  qui  y  après  avoir  déserté  lès  uns  après  les  au- 
tres ,  se  sont  rassemblés  dans  les  montagnes ,  et  font 
de  là ,  de  très-cruellés  excursions  sur  leurs  anciens 
maîtres.  Leur  premier  dessein  fnt  de  repasser  dans 
leur  pairie  j  et  l'on  auroit  mieux  fait  de  favoriser 
leur  évasion ,  que  de  leur  eu  ôler  les  moyens  ,  en 
brisant  un  canot  qu'ils  avôient  con&lruit  dans  cette 
vue.  Ils  ne  s'en  iront  pâs  maintenaitt  quand  on  le 
voudra.;  ils  se  sont  rendus  redoutables  par  leurs 
ruses ,  leur  liardiesse  et  loUr  cruauté ,  et ,  dés  leurs 
premières  irruptions ,  ils  ont  conquis  sur  les  co- 
Inos ,  non-seulement  des  armes ,  mais  aussi  des  Né- 
gresses pour  perpétuer  leur  race.  Ils  obéissent  a  un 
chef;  le  premier  qu'ils  ont  eu  fut  tué  dans  un  com- 
bat :  blessé  a  mort  à  la  tête  de  sa  troupe ,  il  prit  une 
partie  du  cuir  qui  le  ceignoit  en  guise  de  ceinturon  , 
et  ayant  bouché  sa  plaie ,  il  s'écarta  ,  et  alla  expirer 
entre  deux  rochei's.  Dix  François  périrent  en  cette 
rencontre  ;  il  mourut  seul  de  son  côté  :  on  lui  trouva 
la  tête  rasée ,  et  des  pendans  d'oreille^  marque  de 

IJa  compagnie  apprend  par  les  lettres  qu'elle  vient  de  re- 
cevoir de  Pile  d'j  Franco ,  que  cette  multitude  de  rats  est 
fort  diminuée ,  9t  qu'on  y  a  fuit  de  bonnes  réco*  tes^ 
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royauté  chez  cca  peuples^  La  compagnie  des  Indes 
doit  prendre  des  mesures  sérieuses  pQur  ramener 
incessammment  ces  rebelles. 

Les  secours  spirituels  sont  encore  plus  nécessaires 
dans  l'île  de  France  que  les  temporels  ;  mais  je  suis 
bien  sûr  que  vous  ne  négligez  rien ,  monsieur , 
pour  les  procurer  abondamment;  et  je  dois  pré- 
sumer que  le  zèle  des  missionnaires  de  Saint-Lazare, 
que  votre  compagnie  y  entrelicj;t  j  se  renouvellera  , 
et  ne  se  ralentira  jamais.  i 

Je  ne  me  propose  pas  de  vous  entretenir  fort  au 
long  de  l'île  de  Mascarennas  ou  de  Bourbon ,  elle 
est  trop  connue  :  c'est  un  rou  aiVrcux  qui  sort  de  la 
<roer  à  vingt  et  un  degrés  cinq  minutes  de  latitude  mé- 
ridionale ,  et  à  soixante-dix-sept  degrés  vingt-quatre 
minutes  de  longitude  ;  mais  ce  roc  n'est  affreux  qu'en 
dehors  ,  au-dedans  il   est  très-riant  et  très-fertile. 
L'île  de  Bourbon ,  à  ce  que  j'ai  appris  d'un  bon  vieil- 
lard ,  nommo  Ricbourg ,  qui  est  le  plus  ancien  des 
habitans,  servit  d'abord  d'infirmerie  pour  les  malades 
français  de  Madagascar ,  et  de  Heu  d'exil  où  l'on  relc- 
guoit  les  mutins.  Le  massacre  des  Français  dans  cette 
grande  île ,  est  la  cruelle  époque  de  notre  établisse- 
ment solide  dans  celle-ci  ;  elle  a  plus  de  quatre-vingts 
lieues  de  circuit ,  et  son  diamètre  est  de  vingt-cinq 
à   vingt  -  huit  lieues.   Quoiqu'elle   ne   semble  être 
qu'un  roc  sourcilleux  :  elle  est  réellement   divisée 
eu  trois  parties ,  qui  forment  comme  trob  monta- 
gnes. Deux  choses  m'y  ont  paru  dignes  d'une  allentioa 
particulière ,  le  volcan ,  et  la  montagne  de  Salasos. 
Le  volcan  est  à  la  cime  d'un  mont  figuré  en  pain 
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de  sucre  ;  aU-dessousdu  sommet ,  il  y  a  nn  contoui' 
creux  y  ou,  comme  dans  un  large  bassin ,  le  volcan 
vomit  des  torrens  de  mâchefer  enflammé  :  le  bassin 
étant  une  fois  rempli ,  cette  matière  en  dégorge 
avec  tant  d'impétuosité  et  d'abondance,  qu^elle  a 
forcé  la  mer  à  se  retirer  assez  considérablement  ; 
mais  les  flots  regagnent  insensiblement  leur  terrain. 
Le  feu  continuel  que  cette  montagne  nourrit ,  se 
fait  voir  au  voisinage  presque  toutes  les  nuits  ,  et 
cause  de  temps  en  temps  ,  de  petits  trcmblemens  de 
terre ,  qui  varient  beaucoup  quant  au  lieu  ;  c'est , 
pour  ainsi  parler,  un  feu  ambulant. 

La  montagne  de  Salases  est  au  milieu  de  l'île,  et  elle 
domine  sur  toutes  celles  qui  l'environnent.  La  vio- 
lence de  la  mer  ,  ou  telle  autre  cause  que  vous  vou- 
drez, élève  jusqu'à  son  sommet ,  par  des  voies  sou- 
terraines, une  si  grande  quantité  d'eau,  que  les 
trois  grandes  rivières  de  l'île  en  sont  formées  :  ces 
rivières  se  précipitent  avec  une  extrême  rapidité , 
'et  font,  sur  la  route,  un  nombre  prodigieux  de 
bruyantes  cascades  ;  les  autres  rivières  sont  aussi 
fort  impétueuses,  excepté  celle  qui  porte  le  nom 
de  Sainte  -  Suzanne ,  qui  est  assez  tranquille  ,  mais 
elles  ont  leurs  sources  ailleurs. 

Les  quartiers  de  Sainte-Suzanne ,  de  Saint-Denis  , 
et  de  Saint-Paul,  sont  les  plus  considérables  de  l'île  , 
et  les  plus  habités.  A  Sainte-Suzanne  le  terrain  est 
cultivé  jusqu'à  la  mer  j  c*est  principalement  là ,  que 
croît  le  labac  :  les  pâturages  sont  excelleus  à  Saint- 
Denis  ;  de  nombreux  troupeaux  y  paissent  :  on  cul- 
tive le  café  au  quartier  de  Sa'mt-PauL 
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En  général ,  l'île  de  Bourbon  est  si  féconde,  qu'elle 
est ,  pour  ainsi  dire ,  in<^nuisable  en  rafraîchisse-' 
mens  ;  les  bestiaux  et  k .;  volailles  y  multiplient  à 
l'infini  ;  la  terre  n'y  exige'^point  de  labour  ;  il  su0it 
d'y  répandre  le  blé  et  les  autres  semences  ;  elle  n'ît 
besoin  d'aucun  repos  ;  le  riz ,  le  maïs  ,  les  cannes  de 
sucre  y  viennent  successivement  et  sans  relâche. 
Tous  les  oiseaux  sont  bons  à  manger  dans  celte  île  , 
surtout  les  merles  :  on  n'y  rencontre  aucun  animal 
dangereux.  Le  poisson  de  rivière  y  sent  un  peu  la 
vase,  mais  celui  de  mer  est  d'un  goût  exquis.  Le  viu 
du  pays  est  le  5uc  exprimé  des  cannes  de  sucre  ;  il  est 
très -agréable  à  boire,  après  qu'il  a  fermenté  trois 
ou  quatre  jours  dans  les  bouteilles.  L'air  y  est  en 
tout  temps  ,  si  pur  et  si  doux  ,  et  les  eaux  y  sont  si 
saines,  que  les  malades  qui  y  débarquent,  recouvrent 
en  peu  de  jours ,  la  santé.  On  prétend  qu'il  n'y  a 
dans  l'île  de  Bourbon  aucune  plante  qui  ne  soit  salu<- 
taire  :  malgré  tout  cela  on  n'y  a  encore  trouvé  aucun 
remède  pour  la  crampe,  mal  vif  et  mortel ,  qui  en- 
lève très-soudainement  ceux  à  qui  il  arriva  quelque 
froissement  ou  lésion  de  nerfs. 

Leshabiians  de  l'île  de  Bourbon  ont  poui-  pasteurs 
des  missijDanaires  de  Saint-Lazare,  prêtres  d'une  vie 
irréprochable,  qui  s'acquittent  de  leurs  foncî.ions 
avec  une  régularité  et  un  zèle  au-dessus  d»  tous  les 
éloges,  et  rappellent  les  vertui  de  S*.  Vir.cent  de 
Paul ,  leur  fondaleuc. 
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